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PRÉFACE. 



La publkatioii de oe Yolnme n'a pas suivi celle du 
premier d'aussi près qu'il aurait hWn ; on m'en a 
souvent iait la remarque, et j'en ai senti Tincon» 
vénient mieux que personne. 

J'espère, toutefois, qu'on comprendra les raisons 
qui ont amené un certain relard. Les nmtières aux-* 
quelles est consacré ce volume sont au nombre des 
plus diûiciles. Ëlles ont été peu traitées en détail. 
. L'histoire de la médecine a été l'objet, il est vrai, de 
travaux importants, et plusieurs savants ont consa- 
cré des ouvrages spéciaux au progrès de cette 
science dans l'antiquité. Mais il n'en est |)as de 
môme des diverses branches des sciences physiques 
et naturelles, qui ont jeté sans doute peu d'éclat au 
Musée d'£gyte, mais qui toutefois y ont été cultivées 
avec une grande ardeur, à quelques époques. 

J'ai eu, pour retarder l'émission de ce volume, 



des raisons plus fortes. L'Institut ayant provoqué, 
une histoire spéciale des JfaiAtfmoltgiiM, de VAummorm 
êi de la Géographie dans récole d'Alexandrie, il y a 
plusieurs années, j'avais espéré, d'abord, pouvoir 
profiter, pour mes recherches, du trayail que ferait 
entreprendre une question si belle ; mais deux con- 
cours successifs n'ayant pas offert de résultats au 
public, je me décidai à concourir par ce travail, 
et je ne pus dès lors en commencer l'impression 
qu'après le jugemeilt. Le jugement prononcé, — il 
le fut en août 1842, — je dus revoir avec une atten- 
tion nonvelle un écrit honorë d'un softnige flatteur, 
et savamment annoté des mains de MM. Jomard, 
iiase, Letronne et .Guignant. J'ai mis une année 
entière à cette révision. 

Quant à l'histoire des mathématiques, de l'astro- 
. ttomie et de la géographie, c'est donc «a travail 
nouveau que je doime ici ; la précédente édition de 
cet ouvrage n'en ofirait, du moins, qu'une esquisse. 

Ace travail fai apporté des aoîns scrupuleux et 
prolongés. U demandait non-seulement l'examen 
de beaucoup de textes de géométrie et d'astronomie 
que je n'avais pas vus auparavant, niais la discus- 
sion d'un grand nombre de questions de cosmograr 
phie et de métrhlogie, fort controversées parmi les 
savants qui s eu occupent spécialeoMUt. Je n'ai ja- 
mais dû me flatter, ni de résoudre toutes oeUes qui 
sont pendantes, ui même d avauœr beaucoup celles 



qui offrent le plus d'intérêt. Jo n'ai pas dû, non plus, 
m'eugager dauB trop de détails, atia de conserver le 
rôle de rhistorien appréciant tons les fiiits supérieurs 
selon leur importance dans la marche générale du 
■louveinent scientifique. 

Il est plusieurs de ces questions qui réclament des 
travaux spéciaux, pour lesquels les matériaux ne 
manquait pas. J'ai indiqué, dans le cours de ce vo» 
lume, des questions sur la mécanique, sur la ûibrica- 
tion des cartes de géografdiie, des mappemondes, 
des globes terrestres, des sphères célestes. J'indi- 
que aussi celle des représentations symboliques du 
système des étoiles, question qui se lie étroitement 
à celle des représentations zodiacales, si savamment 
traitée dansées derniers temps. Celle des stades est 
également d'une haute importance. 

Ce quiresteà £ûre plus particulièrement, c'estl'his- 
toiredes aitsdans Alexandrie, celle de la peinture, 
de la sculpture, de l'architecture : arts pour les- 
quels je Bie suis borné à de simples indications. 

Les hommes spéciaux, en parcourant, d'après le 
guide que j'oilre, l'immense série des travaux exé- 
cutés par les Alexandrins, y puiseront peut-être 
l'idée de recherches plus importantes encore. Je 
puis le dire avec une sorte de joie : depuis ringt-cinq 
ans que je m'occupe de l'école d'Alexandrie, les 
questions qu'elle m'olfrait du premier moment n'ont 
cessé de grandir et desemultiplier. Je juge, d'ailleurs. 
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ooUù école sans aucane exaltation, et devenu lami- 
lier aTee elle par un long oommeroet ses défauts 
m'aiHigeiu pour ainsi dire jusque dans mon amour- 
propre; toutefois» je Tadmire enoore, et je me 
trompe fort, ou plus on s*en occupera et plus on 
partagera mes sentiments. Quelle immense capacité 
de travail, quelle magnahime persévéranœ, et quelle 
l'are fécondité attestent encore ses annales si tron- 
qnées! 

Ce qu*offre ce volume n'est peut-être pas ce 
qu'elle a fait de plus important pour la gloire de 
l'esprit humain. Ce qu'elle a écrit sur les sciaB- 
ces- morales et politiques, sur la religion et la 
philosophie» a exercé sur les destinées du monde 
païen et de la société chrétienne une influence plus 
profonde, et doit, pour oette raison même , prendre 
la plus grande place dans cette poMication. 

Mou troisième, et dernier volume, embrassera ces 
matières, ainsi que- les diverses branches de This- 
toire de la littérature, ou plutôt de la philologie. 

Ce volume paraîtra incessamment, car il me tarde 
de répondre, par une phis grande promptitude , à 
des encouragements auxquels je dois une proionde 
reconnaissance. 

Paris, 16 mm 4844. 
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TRAVAUX BCIENTIFIQVES ET LITTÉRAIRES. 

9e Vmn 333 «vaut FAre ehrétienne 
A Vmn 641 de««tleèM. 



INTRODUCTION 



DIVISION BT CARACTÈBE GÉNÉRAL DE CES TRAVAUX. 



Après avoir fait l'histoire spéciale des institutions et des 
hommes, nous avons maintenant à faire celle des travaux 
qu'on a exécutés dans ces musées, ces bibliothè(|iios , ces 

syssilies royales on ces écoles libres, et colle des progrès (|ue 
l'écolt' d'Alexandrie a fait l'aire à la si ienci' pendant ntuit' siè- 
cles, au milieu de tant de laveurs el de tant de perséculions, 
et dans la lutte de tanl de systèmes et de tant de peuples. • 

Désormais ce n'est donc plus de faits extérieurs, de dynas- 
ties et d'institutions, de savants et de musées qu'il s'agit, 
<fe8t de Idts intérieurs, du mouvemei^t de la pensée, des 
créations du génie. 

Mais embrasser dans un seul tableau les travaux accomplis 
par rintelligence humaine dans un espace de neuf siècles et 

1 
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à travers plusieurs tninsformalions de culte et de nationalité» 
n'est-ce pas entreprendre une tftche qui dépasse les forces 
d'un seul? Nous le pensons^ et nous avons hflte de déterminer * 
la nôtre, et de la restreindre autant que possible pour en 

rendre rcxmition plus fruciucusi;. Une simple considération 
fern comprendre combitui celle délimitation est nécessaire. 

Kn i'Wot, quand même l'ensemble des travaux de neuf siè- 
eles serait nettement exposé par ceux qui les ont accomplis» 
l'intelligence la plus vaste suflirait à peine pour les embrasser 
dans tous leurs détails. Or, loin de se présenter purs à notre 
curiosité, ils sont pour la plupart indiqués si incomplètement 
et si obscurément, qu*il est impossible de faire d'une ma- 
nière satisfaisante l'histoire d'une seule des diverses sciences 
cultivées dans Alexandrie ; on ne saurait donc tenter pour 
toutes C4' qui n'a pti se faire pour aucune, et c'est moins (h; 
rinstruction de détail qu'il faut cliercher ici , qu'une science 
plus haute, c^MIe de la marche générale de l'esprit humain 
s'appliquant à l'étude. C'est ainsi qu'il fout entendre notre 
tâche, et tel est, pour l'accomplir, le nombre des foits 
certains ou probables, telle est aussi l'importance des 

■ 

résultats ou des conquêtes de l'intelligence pendant cette 
célèbre période , qu'il suffit de les réunir pour offrir un ta- 
bleau imposant de mouvenieni et de grandeur. 

C'est donc à relr.ucr ce tableau que se lK)rne notre tâche. 
En efl'el, à l'histoire spéciale de chacune des sciences il appar- 
tient d'en suivre le détail ; à l'histoire générale, de s'élever aux 
foits généraux et aux vues philosophiques qui en jaillissent. 

Ainsi compris, notre sujet estasses vaste pour offHr un 
ensemble, et assez spécial pour avoir une physionomie 
propre. C'est donc le travail intellectuel , la transformation 
successive de la pensée humaine appliquée aux sciences et 
aux lettres pendant neuf siècles dans son principal foyer, que 
nous allons présenter ici. 

I^e foyer des études grecques a plusieurs fois changé. 

La Thrace, l'ionie, l'AttiQue, la grande Grèce et la Sicile, 
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AiBiwIrîe, Gonaisniinople el THalie été aucoiiflBiveweiit 
lebwowi» wl» Udélireilu dévelofiiieniem ^Ufiikt de oelte 
UN» ipelie d'iieUènea et de l^élMC» ^ est devenue rinslîtu- 
(rice d« genre humain. Mais quant aux «rtenees exactes, on 

peut dire qu'elles om t'upr^ur berceau et pour loinlx^ une seule 
et uiûme uU;, celle ville qu'un (Xjnquéranl gre<;, AlexandrCj • 
avalti^^^rie» cotes de rivg>pte; qu'uu couquéruoiromaUi* 
GéBMr» arracher tfois siècles après aux sucœweufad'A- 
lemndie» ei qu'un couquéram aralte, Onar» fit eplewau 
bout de six sièdea aux suoœsBeurs de Géaar. 

Cî'iBai JMrteeut uneèboie raioaniu^JUe que«edéYeloM)e- 
aaent du génie grec ait eu lieu en Egypte , et que aon biatoire 
sarattaclie aux (onquOiesd*un Macédonien, d'un Romain et 
d'un Arabe; mais» cellu circonstauco même nous explique ' 
ooaunent, après un mouvement littéraire si plein de vie et de 
giandeur, «est tout-à-coup un mouvement scieniitique qi^i 
lyiNiraU dans le sein de la mèoie natioe. £n effet > le déve« 
loi^ineiit littéraire» qui eai le fruit de rim^inatlen «tdtt 
csm» dmande dca oondîticws sodaJea, un étai d'wd^p^n- 
dance et de oationalité qui oenèient avec lea conquèiea 4'4i 
lexandre le Grand, mais que ne réclame pas le développemfmt 
âcienlilique. Or, et; dernier éciala avec d'autant plus de puisv- 
sau/çe que !«' fj;énie de la race grecque, encore si plein de vie, 
éU^plufi lortement eKcilé par le lils de IMiilippt; qui lui avait 
atmiHiia l'Àaie et l'Aicifue. L^es Lajifidea prir^uat d'aiHeuva 
UNitea les nenin» uéçesRainss» d'abord pour iMwmr oe #ye-! 
loppemeni» puis pour la coficenirer dans Ieur4»p||a]e. 

Auasi dans Tespace de neuf siècles, se «ont aflapmplia lOMa 
les travaux imporuniade la science greoque, et à peu d'excep- 
tions près , Alexandrie a été le théâtre de tous ces travaiu. 

Quant aux lettres, l'ère d'Alexandre ne fut pas un temps 
d'arrêt, mais ce lui une ère de iransl'ornialion. I/hisiuire, la 
pbi^Oiopbiet 1^ poésie et l'éloquenu^- avaient atteint leur apo> 
giie vmX ceuie époque» et quand l'école d'Alejiiandrie fut 
inalituée» elle comprit que sa mission était moins de joindre à 
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ces chefs-d'œuvre (fautraschefe-d'œuvre, qued'enrecneniir 
les lexios les plus purs, de les faire apprécier à leurs contem- 
porains, de les iransmoltre expliqués à la postérité. De là, de 
leur part , au lieu de créations nouvelles , des travaux de com- 
men talion et de critique, de rhétorique, de poétique» de pio- 
' flodie et de lexioologie , qui laiflBèrent derrière eux tout œ qui 
iTétait &il Jusque là» qui n'empêchèrent pas abaolnment les 
créationsnouveUes» et qui forent d'une telle importanoeqn'ils 
constituèrent une des plus puissantes transformations dans les 
études littéraires de la Grèce. 

Cependant les destinées de l'école d'Alexandrie offrent, sous 
le point de vue des études morales et religieuses, un intérêt 
plus spécial encore, car «lies présentent un drame religieifs 
et philosophique qui embrasse toute une série de révolutions. 

En effet» si Alexandrie y jette le polythéisme de la Grèce 
au milieu du polythéisme de l'Egypte» le judaïsme vient d'a- 
bord s'y placer entre Pun et l'autre.» puis y amener à sa suite 
le christianisme, qui renverse successivement tous ses adver- 
saires, imprime son Gichet à toutes les doctrines qu'y pro- 
fessent les diverses écoles, crée dans l'empire un monde nou- 
veau et finit par mettre, rx)mme capitale de ce monde, la ville 
de Constantinople» à la place de celle d'Athènes, d'Alexandrie 
et de Rome» ces capitales du polythéisme et de la philosophie. 

Or» sous l'empire dé ces révolutions dans les idées s'acocmi- 
plissent autant de révolutions politiques, et cette série de 
transformations, littéraires» sdentifiquefi, religieuses et so- 
ciales, donnent à l'histoire de Técole d'Alexandrie le plu:» 
haut degré d'intérêt. 

Si l'école d'Alexandrie était entrée tout-à-fait dans les vues 
de son fondateur Ptoiémée Soter, elle aurait cultivé de pré- 
férence les sciences morales et politiques» que Démétrius de 
Pfaaière traitait avec prédfleetion. Mous avons vu que ce 
forent l'influence de Ptoiémée II et la force des dioses qui 
imprimèrent au muèée une direction diflérente , et que cette 
institution, qui préféra sagement la science à la politique, eut 
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moiiiB rambition d'éd^paer qoecelte de recueillir rhériuge 
de la Gièoe. En se oonstituani école générale , au lieu de se 
constituer école de morale et de politique» en rivalisant à 

la fois avec les Siinciuaires de l'Kj^yple el les académie» de 
la Grèce, le inus(;e devint la première el la plus célèbre des 
institutions de Tantiquité, el à ses travaux se raltach^ent • 
ceux de toutes les autres. 

. Je distingue ses travaux en sût groupes : !• idênets nafii-' 
nlfoioii phif$i q im;%' éiudn midieQlê$ : ^ nuakémaHquti, 
Oitrotumiê ef géofiraphU;ki' JUsfoire; St* phiMogU H liité^ 
raftire ; 6* religion , phSkmphie , moitié et poHUque, 

On ne peu l hésiter ni sur cette division, ni sur le rang 
qu'occupent dans celle périud(r les diverses branches d'études. 
Kn effet, il est évident que ce ne sont pas les lettres, que ce 
.sont» au contraire, les sciences qui dominent dans le monde 
grec que représente Técole d'Alexandrie. Ce qui caractérise 
le travaU intellectuel de la race helf^que avant Alexandre » 
cTest la création poétiqueetla création philosophique. Ce qui le 
distingue après cette époque, c^est d'abord robservation, tant 
celle de l'homme et de la nature que celle des nations, de 
leurs institutions et de leurs mœurs; c'est ensuite la critique 
et l'érudition, tant celle qui s'attache aux questions de goût 
et de grammaire, que oeile qui embrasse les faits moraux et 
religieux. 

Cette métamorphose préparée par Técole de Socrate, phi- 
losophe «noore plus obserrateur et plus critique que créateur, 
métamorphoee suspendue un instant par les philosophes, les 
poètes et les orateun de l'école de Platon , fut puissamment 

avancée par l'école d'Aristote, philosophe qui ramena une 
seconde fois la science des hauteurs du ciel d'où Socrate 
l'avait fait descendre une première fois et où son disciple 
l'avait replacée avec plus d'imagination que de raison. Enfin 
le génie de l'observation et de la critique triompha nécessaire- 
ment dans ce monde de syncrétisme que fit Alexandre. L'es* 
prit d'observation et de critique se trouvait établi sur le sol où 
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i>'éle\a W innsi'e; rEg>pt<" «»nnemic de la phikisophie <'t delà 
poésie, 8 était occupée plus qu'aucun auire pays de l'étude de 
r homme physique et moral, et ce génie d'observation que 
âocrate était venu appeler sur Tâme, Aristote sur Plimime 
totut entier, elle rayait toujonn eu. n n'est donc pas éummuit 
' qu'il se développa dïns Alexandrie phn qn'aflteurs, Mnout 
quand on considère qu'Alexandre favait fixé sur un ^fsnd 
nombre de nations, que les voyapes d'exploration exécutés 
par ordre des l.agides l'alimentèrent pendant [ilusieur? géné- 
rations. Toutes ces circonstanci é réunies doimèrent néces- 
sairement aux travaux des savants une direction spéciale , et 
t6 fiait bien constaté était nécessairement notre point de dé- 
port. 

Lè f^remier groupe d'études ainsi établi, les autres venaient 
pt^tfte leur place naturelle : les études médicales et les 

sciences mathématiques, dont les créations ont étésî brillantes, 
se liaient ininiediatenient aux s('i<Mir(»s phN^siques, la géof^'a- 
phic et l'histoire à la cosniof^rapbie, les étnd<»s littéraire et 
philosophiques aux travaux d'histoire et de géographie. 

Si après tout, le dernier de ces groupes, celui 4es études 
Hiorales, prend ici une place plus considérable que fous les 
autres, on n'en sera pas surpris; il explique tous les autres, 
et fk a de sa nature quelque dioee de vague, d'insaWsniMe 
et de mystérieux qui exclut les fimnes brèves et concises diss 
sciences exactes. 

TVous n'aurions d'ailleurs rien à repotidre, si l'on cherchait 
plutôt dans nos prédilections que dans son importance la 
vaison de Tespace qu*il occupe ici. 
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BdEIN» NATOBBUM OU PHTMQIIBt. 

CHAPITRE PRËM1£R. 

m 

ZOOLOGIE. — BOTANlQliË. — MWÉRALOtiiE. — l'HVSlOLOGIK. 

Noos venons de le dire, les deax hommes de génie dont 
l'fHieiiibraMiitdamaesdaseindeeoHqaète lenondeoooBa, 
Paolra, l'tiplantHm do monde ineoMm, Alnandre et Ariilote, 
f enatal ë'ottvtir mm ère nomrflUe dm les travaux de l'esiNrK 
Immaio, eo iiMtellant en Grèce les seienoes d'observation. 
D'après Pline (1), Alexandre avait employé au-delà de mille 
personnes, et, d'après Athénée (2), il avait dépensé près de 
trois millions de francs (800 talents), pour seconder les travaux 
d'Aristote. Anstote, aidé de inoieas ai puiisauts et de disciples 



(1) PUa. H. If. fin. IS, 17. 

(1^ Ath#a.lX. m. U.a0kvielsli. 



— 8 — 

ioslniiU, avait d'abord créé la zoologie^ qu'il avait expoaée 
dans M>n EUUnSrn des Animaux (1), ouvrage doot il ne nous 
mte que neuf ou dix livres, mais qui se composait de plus de 
cinquante, et dont l'auteur, en joignant à une observation 

eiacte toutes les inductions qu'elle autorise, était arrivé aux 
véritables lois de la nature, de telle sorte (|ue ses classifications 
furent aussi fortes de vues d'ensemble, que ses descriptions 
étaient remarquables pour les détails. 

A cette grande composition, Aristote avait joint, sur les Sens, 
le Sommeil et la Veille, la Respiration, la Vie et ki Mort, les 
divers Ages et d'autres questions, une série de traités où H 
jetait les fondements de la physiologie. 

Aristote avfit de plus, à ce qu'il parait, réuni sur l'histoire 
naturelle et la physiologie, une série de ces faits ou de ces 
récits extraonlinaires qui ont eu plus tard une vogue si géné- 
rale ; au moins est-il probable que c'est d'après des notes 
laissées par le maître que ses disciples, plus enthousiastes que 
savants, ont rédigé plus tard les Narrations nMrvsiUeusas que 
nous avons encore sous son nom. 

Enfin, le grand naturaliste, issu d'une famille de médeoiiis, 
était médecin luinnème, et s'il ne fut pas l'auteur du traité 
d'Ânatomie qu'on lui attribue, il avait du moins ébauché, par 
quelques-uns de ses aperçus, cette étude comparée qu'un de 
ses plus dignes continuateurs a f(>n(lée de nos jours. 

On le voit, les travaux d'Aristote formaient un de ces vastes 
héritages de science qu'il est donné à peu de disciples de 
recueillir en entier, et qu'une école est bien aise de partager 
entre ses membres les plus illustres. Avistote laissait, à la vérité, 
des eollaborateurs savants, mais le domaine qu'il leur léguait 
embrassait, avec ces sciences, la morale et la politique, la philo- 
sophie et les belles-lettres, études qu'il avait trouvées si incom- 
plètes et auxquelles il avait donné des lois si savamment coor- 
données. Cet héritage était dune trop vaste. 

(1) Cttvier, Cours d'Uùt. uic. 1" P., 137-187. 

\ 
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TeUe avait été, eo effet , sa supériorité dans chacune des 
branches de la connaissance hnmaine, qu'aocon de ses succès 
senrs n'osa se mettre dans ses traces; que Théophraste loi- 
mème, qui embrassait dans ses méditations les sciences natn- 

relles comme la morale et la niùtnphysique, aima mieux 
s'attacher à la botanique, à la |)l»y>i.ji(»<iie végétale et à la 
minéralogie que de toucher à la zoologie, il se borna donc, 
pour celle-ci, à quelques questions et à quelques traités secon- 
daires. Ën botanique il fit an pas immense, quand il découvrit 
dans les plantes ladifférence des sexes. Cependant cette déooiH 
verte fut plus ingénieuse de sapart qu'elle ne fut féconde, et elle 
ne fixa point les prédilections de son auteur sur la science qu'il 
cultivait avec tant de succès. Bientôt, il passa à la minéralogie 
et écrivit sur les Pierres un ouvrage dont nous n'avons plus 
qu'un extrait, mais qui fut l'ébauche d'un système. Ni les cir- 
constances générales, ni les goûts particuliers de Théophraste, 
ne permettaient à ce savant de créer le système lui-même. 
Athènes, sa patrie, et qu'il aimait avant tout, était surtout un 
Ihéfttre d'études morales et politiques. Alexandrie lui offrait 
d'autres ressources, mais les instances des JLagides ne purent le 
décider à suivre son condisciple, Démétrius de Plialère» dans 
une ville où les sciences naturelles devaient recevoir leurs plus 
riches développements , une ville où Ploléinée Soter eût fait 
pour le disciple d'Aristote ce qu'Alexandre avait tait pour ce 
philosophe , où il avait fondé une institution beaucoup plus 
importante que le Lycée, et où Ton rassembla, pour les études 
des savants, de plus riches matériaux que n'en avait réuni le 
conquérant de l'Asie. 

En effet, les Lagides comprirent parfaitement l'intérêt qu'a- 
vait la science aux communications qui venaient de s'ouvrir 
entre la (;rèce et l'Orient reculé. Tandis que leurs voisins les 
Séleucides, dont le sceptre s'étendait jusque sur l'empire de 
^>androcotte, afiJectaienide s'attacher exclusivement aux lettres 
et aux arts, ils conçurent le dessein de reprendre, par des voies 
pacifiques, le système des. conquêtes scientifiques que le héros 
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de Macédoine avait poursuivi le glaive en mains. L'opinion 
commune n'attribue qu'à Ptolémée II l'idée de ces explora- 
tions faites dans Tintérêt de la science, soit en Afrique, soit 
dans rinde ; maîB ao fragment de Callixène, saoTé par Athénée, 
proQve qo'ao moment où ce prince fut aaoeié au trl^ne, Âlenn- 
drie était d^à pleine des prodoctiona de ces pays. En effet, à 
la pompe qui fut célébrée à cette occasion (1), on fit figurer 
non-seulement des groupes d'Indiens et d*Bthiopicns, mais 
des essaims d'oiseaux, des troupeaux de quadrupèdes, et une 
quantité d'objets de grand prix, venos des contrées les plus 
éloignées. 

Si tout cela fut produit, dès i'an 285, dans une cérémonie 
publique, c'est qu'on l'avait rassemblé depuis quelque temps 
et QOBserfé a? ec grand soin. 

Mais à Ptolémée manquait un Arislote ou du moimi un 
Hiéopliraste, et H ne parait pa s ({ue sous son règne on ait com- 
mencé des travaux scientifiques. 

Les hommes firent aussi défaut à Ptolémée II. qui continua 
!o système d'exploration de son père avec une sorte de passion, 
mais qui y apporta plus d'ostentation que d'amour pour la science, 
et qui ne fonda non plus ni une institution scientifique, ni des 
collections ou des musées d'histoire naturelle, en un mot, rien 
que les historiens aient jugé digne d*étre'mentioDné. Si donc la 
fqplendeur de la cour te rehaussa des chasses et des voyages 
qn*il it exécuter dans les réglons du sud, si le commerce s'en 
enrichit (2), la science en tira pen de profit. La Zoologie, la 
Botanique et la Minéralogie en restèrent ainsi où Aristdte et 
Théophraste les avaient laissées. Il est vrai qu'un disciple de 
Théophraste, Straton, qui avait les traditions scientifiques du 
Lycée, écrivit sur plusieurs questions de soologie, mais ce fut à 
peine s'il établit le goAt de cette scienoe au Musée. Ses disseï^ 
tationssur WlMunhumam^ltGéiéM^ 

m Alheu. V, <». 

(S) Sclimidt. diif. IV, d$ commeftUiHnavigatimUbut AWmi. tSS. 
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HiM, la Nomrriiur$ et Jt Cr&iiêonce^ les Àirimim» foMmut, 
M les animam dont l'eiistenoe est mise en 4onte, ne pa- 
raissent pas avoir fait faire un pas à la science. Il en était de 
raèrae de ses traités sur le Sommeil, les Insomnies, la Vue, le 
Sentiment ou la Sensation, les Maladies, le Plaifiir, la Faim, 
puisque, en dépit de tous ces travaux, Straton ne forma ni un 
disciple ni une école. Nous savons aussi, <f m aatve côté, qoe 
Ptolémée II professa pour les lettres et siiiteaC ponr la poésie 
one prédilection telle, qoll poont l'école créée par eau pèreè 
* reeneillfr platAt l'héritage Uttéranre que l'héritage acientifiqne 
de la Grèce. L'histoire naturelle ne fut pas compléteflieiit 
gligée, sans doute, sous le règne d'un prince qui s' en montrait 
amateur ; mais il n'y eut pas de mouvement scientifique. 
Si quelques observations de détail amenèrent à corriger 
* certaines erreurs, l'ensemble de ces études ne fit pas de pfo* 
grés; et quoique Théopbraste eût on discipte an Aiusév, M 
peut dire' que son mattro ne trouva pas de contiimaleiir dan 
cette ttvinte compegnle. Agathareldde et Bndoie, ponr ne 
point parler des eiploratenrs qal se homérent an lalérèla de 
la navigation ou à ceux de la géographie politique, enrichirent 
les sciences d'observation par de précieux renseignements, et 
Dioscorides lit de la botanique de Théopbraste une étude utile 
à la pharmaceutique ; mais d'autres dénaturèrent le caractère 
de l'Histoire naturelle par ces récits de choses nmnMkiu$$ (i) 
qn'Âristote avait signalées, non pas à la crédule reprodictton, 
mais à Tinvestigation critique, et dont ils firent une sorte d'a- 
musement littéraire. Ces compositions, mille fois plus dange- 
reuses pour la science qjie le roman ne l'est pour l'histoire, 
eurent d'autant plus de séduction qu'elles répondirent mieux 
aux goûts des cours, elqu'elles portèrent des noms plus honorés. 
En effet, on eût dit qu' Antigène de Caryste avait écrit sa fa- 
meuse collection pour Ptolémée Philadelphe, sous lequel il 

ri) Voirie irafvtn ie M. Bnrger dallfrej tarUIllirofitof^vf cbM 
deM.lllller wat Us FêfûâtmotHfÊm, 
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fécaU d i|iieCiUiBi«|ii8iieravattiiiéoé^ diasoe genre 
eomporition qœ pour y mettre entièreiBeiit Teaprit de flctioo à 
la plaoe de TeipHt d'exameii qu'y avait appelé Aristote (I). 

BientAt ce genre de littératare on de polygraphie tomba toat- 
à-fait dans le domaine des grammairiens : nous le voyons par 
le livre d'Histoires merveilleuses d'Apollonius Dyscolos, ou- 
vrage qui a d'ailleurs ie mérite de renfermer dea fragments 
d'auteurs perdus (â). 

De tontes les scieDcea naturelles, la minécalogie, dont rex- 
ploltatlon complète demande les procédés de Tanalyse cbimi- 
qne, fàt la pins négligée. Après le Traitéde Théophfâsle snr les 
pierres, il ne parut plus rien de scientifique. On s'occupa plus 
volontiers des vertus magiques de certaines pierres que des élé- 
ments ou des qualités physiques de toutes ; et cependant celles- 
ci eussent conduit bien plus loin que celles-là, surtout dans un 
siècle d'entreprises coomieiGîales et de navigation lointaine* 
Ainttraimant(3) étant connu pins spécialement depm's répoqne 
de Pline, et pins vaguement depuis Platpn et Aristote (4), fl ne 
lUIait qu'une idée d'application, une de ces Idées que n'eut 
pas Enclide, mais qu'eut ArchinMe, pour inventer cette bous- 
sole qni, en Occideitt, ne date que du XII* siècle, et que la 
Chine posséda peut-être plus anciennement (5). 

Ce qui explique l'état imparfait où Técole d'Alexandrie laissa 
cette étude, ce fut l'état où elle laissa la physique et la chimie 
elleS''méuios* 

(1) V. «ur les 0«u//x7iot, Jonsius, de script. hi$t. phil. c. il, li. — 
Cf. Berçer de Xivrey, Tératologie. 
(i) Edition de Teucber, Leipz. 1792, iu-8o. 
(S) For oiidalé «morplML 

(4) Platon ptrle dîme pierre f«Ml appelle Atô«« HpooOttK, pierre 
raéreeiée, ville sititée an ment Sipjle, en Lydie, et qui parait avoir 
poné ptas lard lenom dellafiiétle,d*où la pierrea tiré oeloi de li«y»4ftff 
iUltcoadeiMyviicetde Umir^t. 

(5) Klapi^leiiivàlLdeHuMdtiwlIiifauloudelafeoaiidle 
Petit, 1SS4, - Ubri, Mit. dto JKbMh. t. D, SS. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



PHYSIQUE. — CHIMIE. OITIQUE. — ACOUSTIQUE. — 

MÉTÉOROLOGIE. 



On trouve chez les Grecs un certain nombre de traités qui 
portent le nom de physiques, et il se rencontre dans les oavra- 
gwde Ptine et de Sénèque beaucoup d'indications sur les opl- 
nions ainsique les hypothèses qai avaieot coms dans les écoles. 
La pUiparl de ces oQTiages sont perdos , et ces Indications sont 
8ilnconiplètes4in'e11es ne sauraient y suppléer. Ce qu'elles éta- 
biiœent de certain, c'est qu'il n'y eut pas d'écoles, de iueci»- 
Hons de physiciens et de chimistes, comme il y eut des sectes 
de mathématiciens et de naturalistes ; qu'on eut des notions de 
physique et de chimie , mais que ces deux sciences furent peu 
cultivées. Les plus anciennes expériences de physique qui 
soient parvenues Jusqu'à nous, ce sont les recherches des I^- 
thagoriciens sur ks vibrations des corps, qui se rapportent . 
principalement à l'acoustique physique, et dont nous parl^ 
rons ailleurs. 

Cet amour du merveilleux domina les sciences physiques 
encore plus aisément que l'Iiistoire naturelle , puisqu'elles 
étaient encore moins avancées. £a effet, Aristote n'avait fait 
que les ébaucher. 

Dans ses huit livres des Principes (1) et dans ses Météorolo- 

(t) ^wfixili AiKfàifatp 
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giques il preiuiil la s(Menre dans ses sommités et dans ses 
problèmes ; il y signalait plus de lacunes qui! n'en comblait (2). 
Théophraste ne traita qu'un petit nombre de questions de ce 
cadre trop mte pour son génie, et si celai de ses disciples 
qa*il envoya aux Lagides , Straton, mérita par ses travaux le 
suroom de PkyMen^ ce fut plutôt en raison de son travail que 
des solutions qu'il offirait ; car les questions de physique géné- 
rale, celles du ciel, de la mer, des forcent et des causea, qu'il 
abordait, étaient trop mal préparées par l'observation pour 
être tranchées. Straton entrait dans la boime voie, il est vrai, 
en cherchant à expliquer les faits matériels par des causes ma- 
térielles; cependant, à la grande faute de déclarer qu'a cet en- 
semble de causes ne présidait aucune intelligence, il ajoutait 
celle dTétaiMir des théories sor des observations iocomplètes. 

La jiremlére de ces deux fautes ftet un pas rétrograde qui 
franchissait toute la réforme d*Anaxagore, développée par So-» 
crate, et qui rejetait la cosmogonie dans le matérialisme de 
Thalès, loin de la conduire vers le système de Spinosa, comme 
on aime à le dire. 

La seconde exposa Straton à des critiques et à des désertions 
mériléca. Nous avoM de cela une preuve frappuote dans le 
plus savant treltô de géographie de Tantiquilé, au chapitre ni 
Uraboo rétate la théorie de Straton sur le changement amw 
venn dans le nhreau de la mer ou sur fabaisseaieBtde celles 
dans certaines régions, abaissement amené, suivant le disciple 
de Théophraste, par le limon des Houves qui , en exhaussant le 
9(A de la mer, lui aurait fait franchir les détroits et quitter cer- 
taines cAtes |)our se vider datis de plus vastes bassins. CeUe 
théorie (3), âtrabon la réfute fort bien «n montrant que les sa- 

(1) QoAtre livres. 

(S) Le traité qui nous reste sous le titre de npoiX^^^uen^, o'eit «int 
doute qu'un extrait de l'ouvrage d'Aristote. — Ces deux ouvrages, les 
Problèmes et les Principes on» or»' négligés des philologues depuis plus 
d'un siècle; les Méléorologique» oui «iié trail<?sde même. 

;3; Strabo, 1. c. 3. 
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bles des rivières demeurent acctuniilés devant les embonchn- 

res, et qu'ils sont loin de produire les effets si étonnants que 
lui attribuait le physicien. 

Straton a traité aussi des questions de délad , qui permet- 
taient des expériences et des observations plus complètes, par 
exemple le vide, le lèger^ le pesant, les couleurs ; mais ce qui 
fait croire qu'il n'installa pas «au musée la vraie méthode du 
progrès, c'est qu'il n'y eut pas de progrès (l),etquerétude sé- 
rieuse de cette science tomba bieiUAt, comme l'histoire natu- 
relle, entre les mains des grammairiens et des polygraphes , 
c'est-à-dire dans le domaine du conte et de l'imagination. Le 
dernier des savants d'Alexandrie qui s'en occupât, Jean Philo- 
ponus, ne trouva rien de mieux à faire que de commenter, après 
le cours de neuf siècles» \6» AusciUUUioM physiques» ou les 
Principes d'Aristote. 

Dans une capitale dont le commerce était si étendu» riuduft» 
trie si prospère; dans une cité où les heaux-arla et ceux du 
Inie eurent de si grands succès,, on fit assurément* dans le 
cours des siècles, toutes sortes de progrès en physique prati- 
que, tout l'atteste ; mais c'est aux artisans, plutôt qu'aux sa- 
vants d'Alexandrie, qu'appartiennent ces perfectionnements. 

A quelles causes spéciales cette stagnation se rattacbe-t-elleV 
11 me serait difficile de le dire , car Ëuclide lui-même fit une 
tentative pour introduire dans la nouvelle, école l'étude de la 
physique; il y écrivit son traité du Léger et du Pesant C'est 
à des causes générales plutôt qu'il fout attribuer l'indifférence 
que rencontra la pbysique ou la stérilité dont elle fut frappée. 
En effet, elle ne fut pas mieux cultivée ailleurs. Epicure, on le 
sait, s'en occupa heaucoiip. ou du moins il en fit l'objet de 
beaucouj) d'hypothèses et de dissertations, mais sans arriver à 
aucune découverte (2). 

Archimède fut plus heureux ; il traita très-aavamment cette 

(t) Od le voitdanila Ph}si(|iie «rspictire. 
fa< lÀhri, LL. t. 1, 4S. 
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question do léger et dn pemf , qu'avait ébauchée Eoclide. Sa 

théorie repose sur une hypothèse iiif^énieusc (1), celle que la 
nature d'un fluide est telle que, ses parties étant également 
placées et continues entre elles, celle qui est moins pressée est 
chassée par celle qui Test davantage ; que chaque fluide eat 
pressé par celui qui est au-dessus en ligne verticale, que le 
tnide desoeude quelque part ou qu'il soit chassé d'un lieu dans 
un antre. 

Toutefois, malgré ces idées si simples et si ingénieuses, c*est- 

ènlire si fécondes, et malgré quelques brillantes découvertes 
— celle du volume d'eau déplacé par un corps, qui n'est pas 
douteuse, et quelques applications fameuses , celle du miroir 
ardent, qui n'est pascertaine — dont nous parlerons au sujet de 
la mécanique, Archimède n'établit pas d*école de physiciens 
et ne constitua pas plus la science à Syracuse qu'JSudlde et 
Struton ne la constituèrent dans Alexandrie. 

Quelques mécaniciens, et surtout Gtésibius et Héron, s'occu- 
pèrent encore an Musée de'certaines questions de physique. 

Les savants négligeaient trop la chimie pour être physiciens. 
Les historiens des sciences, pour attester les progrès de la chi- 
mie, ont cité Cléo})ûlrc (lissohaiit une perle dans une compo- 
sition qualifiée de vinaigre. C'était prendre un de ces récits 
merveilleux qu'aimait la Grèce pour la base d'un argument 
scientiûque. Le fait est qu'avant l'ère chrétienne, la chimie 
fot négligée par les savants d'Alexandrie. 

Quand ils s'en occupèrent enfin, au temps de Dioclétien, ce 
fut avec ces préoccupations et ce»* illusions qui ont enfanté 
chez leurs successeurs, les Arahes et les disciples de ces der- 
niers, les physiciens du moyen âge, cette alchimie à laquelle 
le despotisujc upposa si souvent des violences dignes d'une 
. telle superstition. En elTet, au siècle de Ploiin, d'Iamblique 
de Porphyre, les études physiques suivirent comme les études 

(Ij AvehinAde, D$9 Corp» porUt jmt «m fMâê, cf. P^nrd, trad. 
«'AfckivMe, piMtee, p. IXT. 



pbifoâophiques des tendances de crédulité auxquelles Dioclé- 
tien crot vainement mettre fin par an acte de violence, en foi- 
sant brûler les livres qui traitaient de cet art (i) . 

L'art de faire de l'or, loin de mourir en Egypte, y passa des 
Grecs ani Arabes, et par les Arabes aux occidentaux, secret 
toujours inconnu, toujours recherché, mais dont la recherche 
en lit du moins découvrir une foule d'autres. 

La véritable chimie ne fut point créée dans Alexandrie, et si 
noos en jugeons par un ouvrage peut-élre faussement altribaé 
à Miadius, l'un des derniers médecins de l'Egypte grecque, ce 
fîit toujours Talchimie qui y domina. 

l/optique et la catoptrique furent conduites beaucoup plus 
loin , quoique l'amour du merveilleux s'y attachât encore, comme 
on voit par l'histoire des miroirs d'Archimèdc. Ce progrès est 
un des titres de l'Ecole. Avant elle, l'optique éUiit peu avancée, 
si elle existait comme srion( (\ Les Platoniciens nt' faisjiient 
encore, sur la vision, que des raisonnements puérils. Tout ce 
que les anciens connaissaient, c'était la propagation rectiligne 
ée la Ittoiièie et Tégalité des angles d'incidence et de réflexion. 
Or, avec oes principes, ils seraient sans doute allés plus krin, 
sans les imperfections de leur physique, mais, nous venonsde le 
dire , cet obstacle ne fnt pas vaincu. Cependant l'Ébole 
d'Alexandrie perft^ctionna l'optique, et il est probable que ce 
futEuclide lui-même qui en installa l'élude au Musée. Il n'est 
pas certain, à la vérité, «pie les éléments d'optique et de catop- 
trique qui nous restent sous son nom, soient de lui tels qu'ils 
sont (3), mais quand même la rédaction actuelle de ces traités 
serait définitivement postérieure au IIP siècle avant notre ère, 
il paraît au moins que le fond en remonte à Eucllde. 

Après Enclide, qui a sans doute guidé les pas d'Arebimède, 

(1) FkMe. MMofft. |W. VI. 751. 

(1) Bdltion de VOpUqm, par J. Pena, PiriB, flSS7 et IMi; lii-4». — De 

la Catoptrique, par D^sypodius, Strasbourg, tSST, in-4*. ~.cr. Mimlacla, 
Hiit. deêMûth. I,p. 193 et 316. 

2 



nous ne trooTons plus d'opUden reimrqiiable A Aleiêodrie 
afint le temps d'Héron ; mais cet fngénieor-mécanicien proflta 

si bien des travaux d'Archîmède qu'il arriva sur l'optique à 
quelques observations nouvelles. II les exposa dans un traité 
de catoptrique, dont HéUodore de Larisse sauva qaelqaes 
fragments (1). 

Un ordre d'observatioiis qoe les anciens aimaient beaucoup 
plus, parce qu'ils pouvaient y rapporter plus de mythologie, 
c'étaient celles de la météorologie, qoi se rattachaient à leur 
astronomie si poétique. Aussi, certains traités d'astronomie 

semblent-ils appartenir presque tout entiers à la science du 
beau et du mauvais temps. Les Alexandrins paraissent avoir 
affectionné cette élude ; ils n'ont cessé de commenter les Phé" 
fiom^iMjd'Aratus, qui en sont comme le manuel le plus énidit, 
le plus classique. Ils ont aussi' composé l'un des deux calen- 
driers que nous a laissés l'antiquité (S). 

(1) Heiiod. Optic. Libri II. ed. Maïaui, Pisl. 1758, id-m. — Fabric. 
m.9r«e.lV,S34. 

(t) Toir d-dessont Âttrmwmie, tSiinmotogfê et Calênêrtêr. ^ Ct 
Idêler, Htodb. d«r Cknm^i. 1 1, |k flM.~£IIH, flïf#. des Mathim. I, as. 
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LIVRE DEUXIÈME. 




CHAPITRE PREHIER. 

ÉTABLISSEMENT DE CES SCIENCES DANS ALEXANDRIE. — . 
HÉKOPHILB BT KBASISTRATB. — MBDBCINB. — CUIBORGIB. 
— DiéTÉnQOB. — ANATOMIB. — SÉMIOTIQDB. ^ DU61I09-, 
TIQini, PBOGNOSTIQISB BT ABAIINBSTIQUB. 

L'art de guérir, qui était demeuré longtemps le privilège du 
sacerdoce, avait passé à la pliilosophie, dans l'école d'Ionie. Il 
s'était élevé dans celle dePylhagore, sous le nom de diététique, 
au rang des sciences sociales. A la place des sanctuaires de 
la Thessalie, où Tavaient enfermée les Asclépiades, il régnait, 
vers répoqae d'Alexandre, dans les écoles de Gnide et dans 
celle de Ces, oà l'avait établi Fasclépiade HipfKicrate. 

Hippocrate avait peu avancé l'anatomie ; mais la physiologie, 
la pathologie, la sémiotique et la thérapeQttqne étaient fortp- 
ment ébauchées dans ses soixante>douze ouvrages, que ses 
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deui fils, Thessalus et Dracon, et son gendre Polybe, avaieol 
enrichis de leurs notes ou de leurs corrections. 

Hippocrate était^mort cinquante à soixante ans avant ronvei^ 
tore da linsée, et oitlf M» tananiU toi ses tiavanx, de 
poissantes directions pour les siens. Elle les suivit bientôt avec . 
éclat et devint le principal foyer de Tart de guérir. Cette pas* 
sion pour le merveilleux qui régnait dans les sciences naturelles 
et physiques en générai, s*étendit malheureusement aussi 
jusque sur les études médicales. Mais du moins avant d'en 
subir la fatale influence, elles ûrent d'immenses progrès. C'est 
qae pour le progrès de ces études, le chemin était mieux 
tracé que pour d'autres travaux. 

L'Egypte avait préparé le Musée é bien recevoir la science 
de la Grèce. L'Ëgypte pratiqoait depuis longtemps, dans les 
opérations de rembanmeroent/cellesde l'anatomie ene-ménie, 
et possédait, dans ic code qui gouvernait i>es médecins, l'ex- 
périence d'une longue série d'observations. 

Tout était prêt par conséquent, sur les bords du Nil, pour 
rinstailatioD d'une science qui marchait, en Grèce* de avec 
la philosophie. 

La médecine privilégiée dans la Grèce ancienne, quand ni la 
théologie ni la jurisprudence nV^ient d'écoles véritables, en 
possédait plusieuts sur le continent et dans les fies. Or, ces 

écoles, presque toutes permanentes, étaient non seulement 
mieux vues et plus constamment tolérées par les gouverne- 
ments que les écoles de philosophie, mais encore, rattachées 
généralement aux sanctuaires du culte, elles conféraient à ceux 
qui les dirigeaient une haute autorité, une sorte de sacerdoce. 
Cétaient les prêtres d'Esculape qui exerçaient Fart de guérir, 
soit dans les temples où venaient se rendre les malades, soit 
dans les villes oà ils allaient eux-mêmes porter leur science (1), 

<l) L*«teii|ai d*MsiiMfMi le pnwvi. tMr dam Bdiolie, mooHa nm^ 
àicinœ, p. 23S, ropinion cootralM ^VtPi^lkm 4u aydM^lMipt 
/Mroytf. lidor. dt Orig, IV, 3. 
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ordre de cbom itcué ^ leppalail TeaiM priniiiTede fifl 
du poète, de celui 4« défis, de celai dn |»élie et de celait 
médecio (1), et qui nainteiieît le monopole de le médeelBe à 
une CMoeiation médico-MMserdotëe danc laqaolle en n'entrait 

que par une sorte d'initiation. 

Mais à la suite de la révolution faite dans les études grec- 
ques par Thalès, et en vertu de cette scission qu'il avait opérée 
pour la philosophie, entre le sanctuaire et le monde protae, 
l'étude de la médecine s'était «ibancfaie égrieweeèda iMer* 
doce et du mystère. L'école médicale de Oretow« qui ae ratte» 
chait à l'école de Py thageie, n'avait ni dee asdépîaaa, «i «n 
sanctuaire ; et sec memlirea, Alcméee et Philelaâa ee Mniiefit 
à la dissection en toute liberté, ainsi que faisaient de leur côté 
Ëtnpédocle de Sicile, Acrou, son contemporain, et Diogène de 
Crète, qui fut antérieur à Hippocrate. 

Le savant Anaxagore, le maître de Socrate. avait enriclii, 
d'études curiensea, la physiologie et surtout les théories de la 
génération; et Démocrite, le précorseor d'Aristete, avait 
laissé dea oaTi âges remaninaliies sur h» direiiea branches de 
la médecine. 

La médecine avait ainsi passé du sanctuaire dans l'école de 
philosophie. Mystérieuse d'abord, elle s'était faite spéculative 
ensuite. Elle avait à tenter un pas de plus, à descendre, comme 
la philosophie elle-même, des régions de la métaphysique dans 
celles de la pratique. 

Telle ittt précisément Uuréionne qu'Uippocrate fit en méde* 
cine,|feu de tempe après que Socmte l'eut faite en phiioso|^. 

Cependant Hippocrate avait fait Isiro pea de proîprèaà l'ansK 
ternie, et ce ftit pour celte branche, la base des étadea wà- 
dicales, ({u'il restait le plus à faire aux écoles d'Alexandrie. 

Entre Hippocrate, mort l'an 372 ou selon d'autres l'an 360 
avant J«*C. elles chefs de l'école médicale d'Aieian<faie, il 



(t) te ta Àt^Uai do Cyiéas, de BlMa»^ dé CnieBat de fiot, 
ILUmé, OHivc«d*HJf90cnle. u I, p»T* 



— 22 — 

R*étBii éewÊàé im mtervalle de près d'un «iècte. Il esl vrai 
^e, dans cet ÎDlervaUe, Diodès de Garyale afait mérité des 
Athéniens le soraon d'Hippoerate II, par an ouvrage consacré 
à l'anatomie; il estvraî que Praxagoras, chef de TécoledeCos, 

Zéiion, chef du Portique, et Aristote, chef du Lycée, fils d'un 
médecin célèbre et pharmaccutc lui-même , et enlin son 
disciple Théophraste avaient fait taire de nouveaux pas aux 
études médicales; qu'ils avaient écrit sur la physique, la bota- 
niqot, faMiloniie, la physiologie, la pathologie, el que dés 
loi» étaient jelés les fondements d'une science que la pureté 
des 'flMBM» fi sobriété générale et les exereices de la gym- 
tMstiqQè avaiéol il longtemps rendue inutile ou tenue dans 
l'enfance, mais que les progrès de la corruption rendaient 
chaque jour plus nécessaire. Toutefois , il manquait à la 
Grèce , qui parlait et écrivait beaucoup , toutes ces lumières 
qoe donne la dissection, étude qu'on coimaissait peu dans la 
fomille des Asdépiade», ou dans Tassociation des Pythago- 
riciens, mais que l'Egypte pratiquait depuis longtemps. H étail 
donc réservé à l'école d'Alexandrie de créer l'anatomie vé- 
ritable. 

Deux médecins éminents de la Grèce , tons les deux pleins 
des meilleures traditions et sortis des plus célèbres écoles , 
Hérophile, de la famille des Asclépiades, disciple de Praxa- 
goras, et Erasistrate, petit-ûls d'Aristote et disciple de Théo- 
phraste, à peine informés par le bruit général des créations 
faites pour la science dans la capitale de Ptolémée Soter , sen- 
tirent qu'Alexandrie , où allaient se confondre désormais 
TEgy pte et la Grèce , était le théâtre le plus favorable aux dé- 
eowertes médicales. Us s*y rendireut et profitèrent de l'em- 
pressemenl (|ue mettan-nl les deux premiers Laç^ides à favoriser 
leurs reclierches analomiques. Les préjugés (jue rencontrait la 
dissection qui n'avait pour but que la science et non la sépul- 
ture, étaient grands encore, et d'autant plus puissants qu'ils se 
foiiduieut davantage sur le sentiflwnt du respect des cfaoees 
religieuses. Aussi les Lagides, même en n'accordant à leurs 
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• 

investigations que les seuls corps des crimioels, eurent-ils à les 

protéger contre les animadversions du peuple. On ne saurait 
même blâmer ce peuple, s'il était vrai que, dans son ardeur de 
connaître, Hérophile n'eût pas respecté les vivants, et qu'il eût 
porté le scalpel de la dissection sur des individus que la mort 
n'avait pas finippés. Mais Tignorance même dont il a fait preuve 
8008 quelques rapports le disculpe à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, Hérophile et Erasistrate firent pour la 
médecine grecque de brillantes découvertes sur un terrain peu 
exploité avant eux . Ils attirèrent au Musée de nombreux élèves, 
auxquels ils remirent le soin de continuer leurs travaux. 

Préciser ces découvertes et distinguer celles qui appartien- 
nent à l'un ou à l autre de celles de leurs disciples, n'est plus 
chose aisée. Tous deux regardaient Tanatomie comme le point 
de départ de l'art de guérir, tous deux s'y appliquèrent avec 
des facultés éminentes ; mais les textes sur leurs travaux sont 
aasex rares et assez vagues pour laisser de grandes incertitudes, 
n parett toutefois qu*Héropliile fut plus heureux que son • 
émule, et si Fallop eut tort de l'appeler Vévanfjcliste de ram- 
tomie, il est certain que ce médecin fit époque dans la science 
et qu'il ouvrit surtout les corps pour chercher les causes qui 
avaient mis ûn au jeu de la vie. Il décrivit avec beaucoup 
d'exactitude les oiganea de la vue et ceux de la génération, 
et connut mieux qu'aucun de ses prédécesseurs le cerveau, 
siège du système nerveux: et des sensations, où il crut trouver, 
dans la quatrième caverne, le foyer de l'Ame , et d'oà il dériva 
rorigîne même des nerfs. Il apprécia aussi mieux qu'eux les 
pulsations, dont il détermina le rythnrie et dont il montra le 
rapport avec le cœur, et liîs foncti{)ns du foie. 

Au moyen de ces études^ , Hérophile perfectionna surtout la 
aémiotique, qu'il distingioa en trois grandes branches, la 
diagnostique , la prognostit fue et ranancinestique (1). 

n mitd'alllenrason écoles dans la voie des meilleiires études 

(1) A. Coccbi, DiêeorsodtU' Jinafomia{V[Qi . 174», in-4.) p. so. 
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en rattachant aes travaux à ceui d'Hippocrate, qu'il cuminenta. 

La plupart de ses ouvrages sont perdus pour nous, mais il 
nous reste son (Commentaire (encore manuscrit] sur les apbo- 
rismes d'Hippocrate (1). 

Erasistrate fut anatomiste comme lui, mais il s'attacha ^avan- 
tage à ractioo spirituelle qai domine le mécanisme matériel. 
En elTet , le génie philosophîqoe d'Aristote semblait se réflé- 
chir dans les travaux de son petit-fils , qui s*appliqualt sniioat 
à bien faire ressortir ce spiritaaiisme qu'on disait contesté par 
le plus illustre savant de sii famille. 

De mi'^mo (jirili'rophile, Erasistrate s'occupa de l'oruanc qui 
IVrmait la grande question de celte époque, du cerveau et de 
ses fondions , et du système nerveux, dont il suivit tous les 
embranchements. Mais ce fut avec une tendance différente de 
celles d'Hérophile. En eflét, dans les fonctions du cerveau » H 
«admettait un esprit physique, principe de rin^elligence ; «lans 
celles do cœur, un esprit organique , principe de la vie. 

Son système sur Vesprit qui coule dans les artères , sur le 
sang qui roule dans les veines, et sur les allrrntinns que subit 
la santé quand c'est le sang qui se répand dans les artères, n'a 
pas été conlirmé par l'expérience. 

Il en a été de même du rôle qu'il 6t jouer à Tesprit (r'^cu;*») 
dans sa théorie de la respiration ; mais quant à celui qu'il assi- 
gnait au sang, ceièle était si vrai qu'il préparait la décoorerte 
qui devait immortaliser un Jour le nom de Harvey . 

'L'étude des fonctions de festomac, et en partîonUer de la 
digestion, conduisit Erasistrate à la découverte des voies lactées 
otà une appréciation plus juste de l'alimentation. T! nllacbail à 
cette fonction une telle importance qu'il préparait lui-même 
des mets à ses malades. 

La pathologie plus pneumatique qu'il opposait à la patholo- 
gie humorale de son émule eut d'autant plus 4e suecés, que 



(t) Bibliulliti|ue ambroiiieiiue, à MiUn. 
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danft sa métliode de guérir , il appliquait avec plus de sagacité 
lès remèdes aux individualités de Torganisme (tj. 

En géoénl, il n'iuait des remèdes qo'avec une grande 
réserve , mais autant il était sobre dans l'emploi de moyens 
internes, aatant il mettait d'aodace dans les opérations diimr- 
gicales ; car il allait jusqu'à ou?rir le corps des malades pom^ 
donner au foie el ù la raie» les soins qu'ils réclamaient. On sait 
par ses succès à la cour d'Antioche , qu'il pénétrait aussi dans 
les replis de l'àmc , et qu'il sauva les jours de l'héritier du trône 
en découvrant la passion qu*il nourrissait pour Stratoulce (S). 

A la cour des Lagides, il cessa enfin de pratiquer son art pour 
se vouer exclusivement soit à l'étude, soit à la composition 
d'ouvrages, qui sont malbeur^usenept tons psfdus pour nous , 
à l'exception des fragments conservés par Galien. 

Certes, c'étaient là de brillants débuts, et, dès l'origine, le 
musée eut ainsi deux écoles médicales: les successeurs d'Héro- 
phile et d'£rasistrate oot-ils contioué ces travaux? 

(1) C^sl ce qui uiuBua la théorie ap|Milue ridiosyucrasie daQ» les âges 
«ilivaMs. 

(9) mfmmyimit, EraHitraii ff Enuittroitanm kiitoria, leoi. 1790. 

ID-S. 
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DB8 8CCCESSBURS D*HÉROPHILB ET D'éRASISTIâTB JUSQU'A 
l'BXJL DBS UÉHOPUILIBMS SOUS PTOLGMBB VU. 



De l'aa 265 à r»n 135 avant J.-G. 



Telle fat rétendiie des découvertes de deui anatomisles si 

passionnés Tun et l'autre pour le progrès de la science, qu*à 
partir de cette époque, l'art de guéi ir, ipji jusque-là embras- 
sait indistinctement la médecine et la chirurgie, fut d'abord 
divisé en ces deux sciences si distinctes, et qu'on en établit 
bientôt une troisième, désignée sous le nom de Diététique. 

Cependant les deux écoles qu'ils avaient fondées dans Alexan- 
drie ne soutinrent pas la science A la bauteur où ils venaient de 
la placer, et <iislles quêteurs disciples allèrent à teur tour fonder 
en Grèce, dans les ties on dans les colonies, firent moins de 
progrès encore. Semblables aux écoles de philosophie, elles 
tombèrent dans la stagnation, en jirofessaiit pour la doctrine de 
leurs chefs ce culte qui exclut l'examen et commande le respect. 
Dans toutes ces écoles, l'esprit de parti ou la simple érudition 
prirent la place de l'investigation propre et de Tobservation de 
la nature. En eflfet, il se forma dans les études médicales deux 
partis exclusif, Tun et l'autre également bostiles à la vraie 
science, celui des Thécrieimê ou des DogmaiieiêHi^ et celui 
des Praticiens ou des Empiriques, qai suivirent deux ten- 
dances opposées, exagérées et fertiles en erreurs; mais qu'on 
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remarque dans les études philosophiques de cette époque 
eorome dans celles de la médecine. 

Ces teDdances, qui sont celles de l'esprit humain si borné et 
si exclusif, existaient depuis longtemps. Déjà, une première 
fois, la théorie avait régné avec tonte son audacieuse confiance. 
Hippocrate l'avait détrônée ; mais le fils même de ce puissant 
observateur, Thessalus, médecin du roi de Macédoine, Tavait 
rétablie dans son empire. Les disciples d*Aristote Tavaienl vue 
grandir avec sympatliie en dépit de leur mettre, et le petit-fils 
• de ce philosophe l'avait peut-être servie malgré lui. Elle pré- 
valut naturellement dans Térudite Alexandrie, où la plupart des 
Hérophiliens fuient dugmatistes. 

Démétrius d'Apamce, qu'on désigne comme le véritable suc- 
cesvseur d'Hérophile, passe pour avoir fondé lui-même une 
école nouvelle. Mais ce mérite parait s'être réduit à peu de chose, 
• car rhistoire de la science se tait sur les modifications qu'il au- 
rait pu apporter à la doctrine d'Hérophile. 

On dit communément que la plupart des Hérophfliens furent 
des dogmatistes, comme la plupart des £rasistratéens furent 
des empiriques. 

Cette règle, ainsi généralisée, est loin de la vérité. On ren- 
contre, au contraire, un des plus illustres des disciples immé- 
diats d'Hérophile, Philénus de Ces, à la tête des empiriques, et 
Phiiinus laisse après lui un élève plus hostile encore au dogma<? 
tisme. Cest Sérapion d'Aleiandrie (1). 

Ce qui caractérise les empiriques, qui se rattachaient plus 
volontiers aux ouvrages d'Erasistrate, c'est qu*il considéraient 
l'autopsie comme la priîicipale source de l'art, qu'ils n'admet- 
taient Vaiialoffisme qu'en seconde ligne, et Vépilogisme ou le 
raisonnement, que pour les besoins de la polémique. Toutefois 
ils prouvaient eux-mêmes avec science que la théorie était fu- 
tile, et que la pratique seule avait de l'importance. 

Les Brasistntéens Irouvaient, il est vrai, dans les habi- 

(1) Faltric. Xl, 



* 
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tudes et dans les écrits de leur école, plu» de directions pratiques 
et plus de penchant pour l'empirisme que les Hérophiléens. 
pais tous ne furent pas des empiriques. 

On doit donc renoncer à la prétention d'indiquer , d'une 
ipanière précise, l'école à laquelle appartenaient la plupart des 
médecins de cette époque, et à celle de dire quel fat le théâtre 
de leurs études, celui de leur stage ou celui de leur exercice. 
En effet, il y eut entre les diverses écoles de si nombreuses 
transactions, et la vie de la plupart des médecins l'ut si par- 
tagée entre les villes de Rome, d'Athènes, d'Anlioche et lie 
Smyrae, qu'on les trouve tous presque partout. 

Alexandrie était en général le centre des théories médicaleft, 
mais ceux qui venaient y faire leurs études se répandaient de 
cette cité dans toutes les régions du monde grec, et y reve- 
naient quelquefois après s'être enrichis ailleurs. En effet, on 
peut rattacher à l'école d'Alexandrie tons les progrès notables . 
de la science, depuis Hérophile et Erasiàtrate jusqu'à Galien. 
Ces progrès ne répondirent pas au début si brillant des deux 
anatomistes, et ce Tut généralement l'empirisme qui l'emporta 
dans la capitale des Lagides sur le dogmatisme. On y comhatr 
tait le dogmatisme avec toutes les ressources de la dialectique, 
de la sophistique, et quelquefois même de l'érudition. Mal^ 
heureusement cet empirisme négligea l'anatomie et la physio- 
logie elle-même. Toutefois, si le mouvement imprimé à la 
science par ces deux savants ne fut pas continu , et n'alla pas 
sans interruption de découverte en découverte, comme le 
voudraient les exigences de notre esprit, l'iiistoire spéciale de la 
médecine signale néanmoins, pendant le cours de ces siècles» 
une série d'estimables travaux. 

Les premiers et les plus illustres d'entre les Hérophiliens, 
Callimaque, Bacchius, Mantias et Andréas de Caryste, pu- 
blièrent tous des ouvrages ou inventèrent de nouveaux moyens 
de guérison. Mantias rédigea, le premier, un Recueil de /fe- 
médes. Callimaque combattit comme funeste un usage cher 
aux anciens, celui de répandre dans les festins, où Texcitation 
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des nerfe était d^à trop grande, one profusion de fleura dont 
les parftinis ajoutaient à nvresse des sens. Bacèhius cominenta 
les aphorismes d*HlppoCra(e. Andréas composa on traité sor 
renchatnement des écoles on des traditions médicales ( i ) . 

Les Erasistraléens ne restèrent pas en arrière de leurs rivaux 
ni pour l'activité, ni pour la renommée. L'un des premiers de 
leur école, Stratofi de Béryte, acquit une liante célébrité. On 
frappa des médailles en rbonneur d'Apollodore de Séleucîe. 
Straton de Lampsaqne, que nous avons cité parmi les physi- 
ciens, 90e nous citerons encore parmi les géographes et parmi 
les fifhilosophes, et qui rendit même plus de services à lA 
science pure qn^à la médecine, éclaira celle-ci perses recherches 
sur le cerveau considéré comme siège de l*flme et sur les or- 
ganes de nos facultés intellectuelles, recherches qui devaient 
prendre un jour, entre les mains d'un phrénologisle passi(»inié, 
un développement si excentrique. Malheureusement pour la 
science, ce ne furent ni Técole directe d'Hérophile (celle qui 
se rattachait à Démétrius d*Apamée), ni Técçle directe d'£ra« 
sistrale (ceUe que conduisait Straton de Béryte), qui préva- 
hirent dans Alexandrie, ce fut Téeole indirecte ou infidèle 
d'Hérophile, celle qu'avait fondée Philinus de Cos. Or, la plu- 
part des empiriques de cette secte furent plus liabilcs so- 
phistes que ni«''(l('( lus. Presque tous néjiligèrenl l'étude de 
l'auatomie et de la physiologie. 11 y eut d'heureuses exce|>- 
tiens. UéraclidedeXarente, qui fut, après Phiiious etSérapion, 
le chef le plus illustre des empiriques, publia sur la matière 
médkak^ les jnmmnis et les pUmIês, de savants ouvrages, perdus 
pour nous comme ki plupart des traités que fit nattre la querelle 
des deui écoles. Mais peu d'autres s'occupèrent ainsi de 
l'ensemble d'une branche d'études. Ce qui prévalut, ce fut en 
général ce qu'on pourrait appeler la médecine d'élégants 
éclectiques, de spirituelles gens du monde. Ce fut souvent une 
sorte de science de cour ; car les Lagides ne se boroaient pas 



(1) nipi T4i« mtp**^9 y*vuù»ykit» 



à encourager les études médicales, Ih les partagèrent quel- 
quefois : nous le voyons même dans la vie de la dernière 
princesse de cette famille ; nous le voyons encore dans l'es- 
pèce de familiarité où vécurent d'autresLagides avec des méde- 
cins oélèbres. Or, à la cour, la scieDce perd toujours en exao- 
titade et en profondeur ce qae oeni qui la eulti?ent gagnent 
en ftiTeufs et en distinctions. 

Les Attales, imitateurs jalooi et oonstanti des Lagides, mar- 
chèrent encore sur leurs traces sous ce rapport. Us étudièrent 
aussi la médecine, et à l'époque où ces princes s'y livrèrent 
avec toute leur ardeur et leur haute intelligence, l'école de 
Pergame devint pour celle d'Alexandrie une rivale dangereuse. 
La^ire du dernier Attale, rhizotomiste célèbre» jointe à celle 
de NIcandre» illustre toiicologiste, qui relevait son savoir par 
les charmes de la poésie, éclipsa un insUnt celle des méde- 
cins d'Alexandrie. 

Un des Lagides les plus passionnés pour tes études fût, mal- 
gré lui, le complice de ce succès, j'entends l'auteur de la catasr 
trophe qui eiila d'Alexandrie tant de savants distingués (1). 

(1) Voir cMeiciis, t. L p. ao7. 
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£n effet, les Hérophiliens et les Erasistratceiis paraissent 
avoir quitté, sons Ptolémée VU, la cité d'Alexandrie livrée à 
oes massacres, à ces violeoces et à ces furems despoticiaes 
que les médecins, il faut le dire i leur gloire , savept moios 
pallier et moins subir que d'autres savants, meilleurs apolo- 
gistes de caprices sanguinaires. Du moins les continuateurs 
d'Hérophile eurent désormais leur principale école dans un 
temple de la Phrygie, entre Karoura et Laodicée, tandis que 
la ville de Smyrne devint le chef-lieu des Erasistratéens. 

A l'époque d'Asclépiade de Pruse, quand l'école empirique , 
fondée dans Alexandrie sur les principes de Philinus de Gos, 
reprit quelque éclat, ce n'était plus Alexandrie qui en était le 
si^e privilégié. Déjà Archagate en avait porté le nom et les 
principes à Rome, vers Tan 220 avant notre ère. Asclépiade de 
Prose , qui possédait les talents du rhéteur et du sophiste plu- 
tôt que la science du médecin, fit cependant triompher l'em- 
pirisme sur ce théâtre. Partisan du système anatomique d'Epi- 
<*ure, il rétait aussi de son système d'EHdemonime , car 
l'Eudémonisme s'applique à la conduite du corps comme à 
celle de Tàme. Or en donnant aux remèdes agréables et 
faciles la préférence sur les moyens violents qu'aimait Ar- 
chagate , il obtint sur lui un immense avantage. Sé méthode le 



méritait. Tout en s'abstenant de jeter le trouble dans l'orga- 
nisme humain, il intervenait avec intelligence dans le débat de 
Hk nature, et blâmant dans la médication Teicesde la réserve 
comme oelui de Tandace, il qualifiait spiritueliemeut de médé^ 
UiHommrlanuKrt la naotralité qa'BipptMe lecomnamlait 
dam robserration de ce débat. Asdépiade, qui fécal dans la 
fSimiKaiifé de Cfcéron et de Lieinius Crassos , écrivit beancoop. 
Heureusement on le lut peu. Comme il connaissait mal Tana- 
tomie , il eût fait rétrograder la science si on l'avait écouté. En 
effet» il se trompait sur les fonctions véritables des organes, 
et soutenait qu'aucun n'était destiné originairement à celles 
que nous leur isisons remplir ; il confondait les nerfo avec les 
ligaments; il prenait l'âme pour one sabstanoe aérienne pro- 
dnlle par h respintion, et le pnmm^ qn'fl feisalt nattre 
comme elle , pour la caose des pulsations. 

Il était difficile de se tromper plus grossièrement sur ce der- 
nier point ; mais cette erreur était ancienne et l'opinion de 
Rome s'alarmait peu des distractions d'un homme qui ressus- 
citait les morts. Or Asclépiade , qui portait le nom d'un Dieu, 
ataft en la bonne fortune d'arracher un Romain ani appa- 
rences du trépas, et la renommée le portait anx nues. 

Ses soccèa en Itàlie , tout en créant à Fécole d'Alexandrfé 
une rivalité menaçante, n*en paralysèrent pas les travaux, qui 
avaient repris avec une sorte de régularité après les tourmentes 
du règne de Ptolémée VÎI. Alexandrie était redevenue un 
des principaux foyers des études médicales. L'école empirique 
de cette ville conserva donc sa réputation. Apollonius, qui 
étudia dans Alexandrie et pratiqua dans l'île de Chypre , sons 
Ptolémée Aulète ; XéOocrate d'Apbrodisie , qui vécut an pre- 
mier siècle de notre ère ; les deux Andromaque de Crète , qui 
ftarent Archiatres de Néron, dignité fort ambitionnée et qui 
conduisait toojours à la fortune , quelquefois même aux hon- 
neurs politiques, et enfin Dioscorides d'Anazarbe, qui appar- 
tient à la même épo(|ue , furent tous considérés comme élèves 
de la même école. 
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Et ce n'éfaient pas là des praticiens qui alfeclassent le mépris 
de la science. Apollonius commentait Uippocrate ; XéDocrate 
écrivait sur les aliments que fournissent les prodactions aqua- 
tiques; d'antres encore publiaient d'antres traités. 11 est nai 
toutefois que plusieurs de ces ouvrages, et entr'autres celui 
d'Apollonius, contenaient, si nous en croyons Gallen, beau- 
coup dMnepties , et recommandaient une foule de pratiques 
superstitieuses. Ils enseignaient , par exemple , l'art de se pro- 
curer de beaux son^jcs, celui d'exciter la haine ou l'amour, et 
celui de faire souilrir ou mourir son ennemi. Il est vrai aussi 
que le poème d'Andromaque le père sur la Tbériaque, qu'il 
avait inventée , est fort médiocre. Mais sans parler des il/m- 
pharmaques et des Thériaqua^ les cinq livres de Dioscorides, 
sur la matière médicale, c'est-à-dire les remèdes que fonmi»- 
sent les plantes , firent faire à la thérapeutique un immense 
progrès,. malgré tous les dt'fauts de style et de méthode qui 
détigurent cette composition (1). Aussi l'Orient a-t-il regardé 
cet ouvrage comme l'oracle de la botanique pendant plusieurs 
siècles, et même dans Tétai ou se trouve aujourd'hui l'art de 
guérir, on comprend encore ce succès. 

Mtos les premiers siècles de l'école d'Alexandrie, le dogma- 
tisme avait dû naître au Musée, l'empirisme , à la cour; le 
premier avait dû l'emporter dans les régipns scientifiques, 
le second, dans le monde. Or sous ce rapport il en fut de la 
ville de Kome comme dans celle d'Alexandrie. 

dépendant trois siècles de lutte avaient sutfi pour éteindre 
les ardeurs les plus belliqueuses de l'esprit de parti, elle mo- 
ment d'essayer on moyen terme était enfm arrivé. 

Un disciple d'Asdépiade , Tbémison de Laodioée , proposa 
un terme de conciliation qui consistait en un peu moins d'em- 
pirisme pour les uns, en un peu moins de dogmatisme pour les 
autres, et qui fit fortune sous le nom de méîhoâkm. Un élève 
d'Alexandrie, Soranus d'Ephèse, car il faut distinguer plusieurs 

m 

(i) Voir les œuvres de Galien qui nou.^ Ta coii^ervof. 
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niédeciM de ce nom« profeMa ce systène à Home , mm le 

règne d'Adrien. I ri autre méthodiste, Oiton, le mit ù lu mode 
parmi les femmes et les gens ilu mi)nde, dans un traité de Cos- 
métique où il suivait ù la fois les écrits d'une femme illustre , * • 
CléopÂtre, et ceux d'uo médecia célèbre dans Alexandrie, 
Iféraclide de Tarente, 

Cette oonciliatioD ne ceoYertit cepeDdant ni tons leaempi- 
tkpm • ni toot les dognatûrtea; oea dernien, appréciant en 
nédedna la valenr dea cboees et des mots , opposèrent one 
nouveauté i nne antre nonveaoté , et se réformèrent sous le 
titre de Pneumaticiens, en se rattachant au principe [Pneuma] 
qu'avait proclamé Ërasistrate. Mais tout cela était faible. Il 
manquait depuis longtemps à la médecine un de ces hommes 
qui « résumant les travaux de plusieurs siècles , opèrent dans 
M» études une révolution profonde. Cet homme vint. 
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IWUi QAtm JUSQU'A LA PIM DB L'ÉCÛLB d'ALBXANOAIB. 



Ub iKNmiie d'oa Imm «éÉb, Mien, wHirn kem dékttto 
dimiMiiléifleB,ttieaiiaBt, miecoad stdcb da noInèNi, 
dntkflTviisdsranimtioiimcle flMRbenideld soienoe, 

et en remontant, par dessus tous ces petits suooesseurs de 
quelques ^andi hommes, jutiqu'aux écolen d'Erasistrate et 
d'Hérophile, ou plutôt jusqu'à celle d'iiippoerate. En ofTet, 
Gilien aimait surtout à se dira UippooratiaQ. Toutefois il ûit ce 
qnt da¥ait ^ «n «iprtt flapérirar dans ce tempe, éctem^eêl 
sumUvMit tam. L'on a tort fiealfétfe ét kn éoMer oafmiMl 
titra darestannteiir des étniiès inéiiieales, tiliiie qqe |«odj0De 
trep aMmeiit l'ignofance des ddiaiis de l*liistoi«e; OaHea- 
ne fut pas plus le restaurateur de la médecine que Plotiu ne fut 
celui de la philosophie, mais il fut au moins le plus ingénieux 
et le plus érudit des médecins éclectiques de son siècle. 

A une époque où les philosophes remontaient fiux éoojes 
d'Arîstote , de Platon, de Pyrrhon , de Socrate , de .Pythagoie, 
efc proiiaiesit sept mis plréjiigéa de secte ta déooivreiites de 
le«s lewv iifédéocsseen, à qiiel<|iie haoniâM qu'Us ensseal 
apiiaiISBa, 4jAlien, peer détenir dief des scjaMasdersiissi 
vitiea extérieare , n'eut qu'à procéder eomme les cbefe des 
sciences de l'observation intérieure. Kt pour arriver à celle/ 
idée, ii u mi 4|u'à écouler son siècle, puissance qui porte haut 



ceai qai ae laifieiit élever par eOe , et qui brise ceux qui pré- 
tendent lui résister. Galien sut reconnaître cette puissance , et 
ce qui le recommande le plus à notre admiration , c'est l'im- 
partialité avec laquelle ii mit à profit les travaux de l'école de 
Pergame et ceux de l'école d'Alexandrie, de celle-ci surtout 
qu'il déclare le principal théâtre des études médicales. Toale- 
foisGilieii ne Iroova plus dans cette cité les hsbitaites de dissec- 
tion établies par les premiers Lagides ; encoie moios parle-l4l 
de quelque institution qu'on pût prendre pour ce théâtre ana- 
toroique qui ne parait a?oir existé que dans rimagination des 
historiens modernes. Kn effet, quand l'hôte de Pergame visita 
le Musée, les professeurs d'Alexandrie ne montraient plus à 
leurs disciples ({ue des squelettes. C'était même un avantage 
qu'ils avaieDi sur d'autres , et dont Galien ne put jouir ailleurs 
que bien rarement. Aussi, réduit à disséquer liabitiiellomeiil 
des alngaa, il se fèlidia d'un Ivsaid qui toi permit d'étudier te 
corps d'un criminel. 

Ces diffleultés n'empêchèrent pas un éerivain aussi savmC 
que lui, de composer, sur les opérations anatomiques, quinze 
livres, qui constiluaieiit sur ces matières l'ouvrage de méde* 
cine le plus important de l'antiquité, mais dont il ne nous reste 
que neuf. Galien y joignit un grand nombre d'autres, et l'es- 
prit philosophique avec lequel ils sont écrits demie encon au- 
jourd'hui de i'intérètàla phipart de ces travaux, malgré les 
cbaogmentssurfenus dans l'état du la soicDce. Galien élric 
philosophe, en eOet, et si préciem que fussent pour ton 
temps ses traités spéciaux sur l'ofiafomte des tmnes et des artè- 
res, âesnerfs, des organes vocaux, des «5, et sou art médical (le 
manuel thérapeutique de son temps), cq>endaiit ce qui porte 
le mieux son cachet, ce sont ses écrits sur la physiologie, sur 
les facultés naturelles, sur la nature des facultés physiques, nr 
l'usage des parties du corps humain. U §M y joimhe des ou- 
vrages de polémique, cehii des ophiions de PtaUm et d^Htppth- 
crafa, dirigé contre Chrysippe et d'antrm médedns; celui delà 
méthode thért^^eiUique, dirigée contre les empiriques et les 
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méthodistes. On estimera toajotiTS aussi ses ouvrages de phi- 
losophie médicale, de la Diagnostique et de la Guérison des 
maladies propres aux affections de l'âme, en deux parties : les 
traités iotitulés : Que les mœurs de l'âme se règlent d'après les 
tempérameots du corps, (thèse à regarder de près) ; De la mei^ 
lenre doctrine ; Des flopbmes dans la diction. 

Ce qui dôme à ces écrits un canctèie spécial, c'est d'abord 
la Tîe de Vaatenr qoi y respire, c'est enssite le génie d'Hippo-* 
crate, dont la pensée s'y reproduit sans cesse. 

Les œuvres de Galien sont devenues ainsi semblables à celles 
de l'antiquité. Ëlles ont acquis une haute autorité, mémedeson 
temps ; l'auteur lui-même en appelait à ses écrits comme à 
ceux d'Iiippocrate, et rien n'est plus curieux, sous ce rapport, 
qoe son Tsalté de la Composition, qui est aussi important pour 
la lilographie de Galien qae pour la bibliographie de la science. 

Un amour-propre remarquable, mais appuyé d'an mérite émi- 
nent, rapproche donc cet éclectique d'un homme avec qui le 
rôle quMl joua dans la science lui donne d'ailleurs une grande 
analogie, j'entends Cicéron. En eflet, ce que Cicéron avait fait à 
Rome pour la philosophie, dalien le lit pour la médecine. Ecri- 
vain sapérieurà toussescontemporains, il la présenta aussi com^ 
plète que l'avaient faite les hommes les plus savants. Cepen- 
dant Cicéron avait été impartial ; Galien, qui affecte de l'être, 
ne Test que rarement. Il appartient à l'historien de l'école d'A- 
lexandrie de faire remarquer que, quoique sa science soit l'œu- 
vre des médecins de cette ville, et qu'il ne puisse se dispenser 
de les nommer, il n'aime à parler que d'Iiippocrate. Ainsi quand 
il entreprend des commentaires sur tous les ouvrages de ce 
grand homme, n'a-t-il pas l'air de dire qu'on doit passer sur 
tout ce qui s'est fait dans un intervalle de sept siècles, depuis 
Uippocrate jusqu'à lui ? 

Le succès justifia cetoigueil. Quoique le commentaire sur 
Hippociate ne fût jamais achevé, Galien réussit à foire oublier 
un grand nombre de ses prédécesseurs. 

Cependant son école adopta sa doctrine plutôt que sa roé- 
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Me, eiMBCM ptaa èoèMiiiiNr le mUn, Hlppottiilei 

L'ÉcoleifAieiafMlrie, qui eût pu se plaMre i» tes ifl|astf0e9, 

alla, dans son enthousiasme pour Galten, plus loin que toute 
autre ; l'érudition devait la séduire davantage, et ette aimait a 
la commenter. 

Le célèbre Oribase, qui joue un si grand r^le dans l'hisloire 
éa ndÉTeaa Ptatoni— o el dans celle da Polythéisnie ott pii 
affecté des dernkn 4eni|», OrUne, élèvè de Xénon, «Ml 
éè lulien, el nédeciB de eo«r, m IM ^Ite taMMor de 
€MlBii. n fitd>ibord, m héamande 4e ma nffiA mM, tu 
•ftr^ge' des œuvres de Galien, npaypLari-a '.aTp.xvi, en quatre 
livres, perdus pour nous ; il composa ensuite en soiœante-di^ 
HDTêsûtA extnils des ptincipanx traités de médeetue, 
(uixovtâStfiXoc. he ces extraits 3 nous reste huit k neuf livres 
en grec et vingt-deux en latin (1). 

Sentant lui-môme que cette compilation était trop étendue, 
il en fit, en neuf livres, un abrégé qui nous reste cl qui est 
important pour l'histoire de la médecine. Il est à regretter que 
nom ne puissions y joindre r Histoire des Médecîns rédigée par 
Soranns (2), le troisième des quatre médecins de ce nom (3). 

Nous venons de dire qu'Oribase, éclectique en médecine, 
fut néoplatonicien et mystique en philosophie. En effet, il était 
de ces enthousiastes qui, dans leur dévouemeut pour la cause 
d'un culte expirant, remuaient tous les sanctuaires et agitaient 
tout Verapire. Ses intrigues le firent exiler sous le règne de 
Jovien; Valentinien le rappela et lui rendit ses biens, qui 
étaient considérables. On ignore a'A eut la liberté de mettre 
encore une fols son art au service du Polythéisme. A cette 
époque, la Grèce, désolée* de se trouver sans convictions i^rès 

(1 tK matitfscHi île Honriitt. qtai puia 4ii mdl Atbùk k IfedMXNk, eo 

(i) Sontnii>, F^hiic. Ilibl. gr.t'C. XI, 71i. 

<:)} Vie d'Hippocraïc luv M. LiUtc, Uuni> >on eiliUoit d'Uippocialc, i^ie- 
T* t, 'P* IRI. 
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avoir parcouru toutett les phases dm dogmathune et toutes celtes 
du swpticisiiie, semblait revenir an sMoles d'Isoulafe et 
d'Orphée, et la médeeine se retrouva xm instant aussi étroit»- 
nienlliée à la refiglon 4|ue dans ses temps pffnMIii* AlavérUé, 

elle ne s'en était point détachée entièrement, et nu temps des 
Hérophiliens elle avait encore une école rattachée au sanc- 
tuaire de Karoura; elle avait d'ailleurs toujours eu en Eç^ypte 
une secte de philosophes ou d'ascètes juifs, car les Thérapeutes 
avalent lait également de cette alliance la base de leur vie. 
Mais en Grèce, ces liens s'étaient singaiièrenent reiAdiés; la 
médeeine et la plilloBophie avaieiA quitté le sanetnalfe à peu 
près en mène temps. Elles y rentrèrent ensemble. Ge fMam^ 
font Técole Plotinienne qui chercha, dans les institutions reli* 
gieuses des temps anciens, les moyens d'arrêter le christia- 
nisme, et qui se flatta de rétablir les sanctuaires avec toute 
leur autorité, en y ramenant les oracles, les mystères et l'art 
de guérir. Aussi ele professa ensemble la Goétie et la Thémgie, 
et si nous en erofonsdeux bislo r l e n a qui ont appartenu à oette 
èeole, Eunape et PMIostrate, les nouveaux Plaloniclensles plus 
éminents avaient HH une IMe de cures merveilleuses, depuis 
Apollonios de Tyane et Motin jusqu'à Maxime d*Ephè9e. fiés 
Dieux étaient invoqués pour ces cures et souvent forcés d'y 
intervenir, malgré eux, par ces mêmes opérations de magie 
qu'on avait pratiquées au temps d'Orphée. 

11 résulta de cette promiaeuiié une tâche spéciale pour les 
savants. Quand la changementde seUgion M oeoompH otie 
chrinlianiDme mis en piace dn w polfUiéisme aédnit dansea 
viflUlasm ipasudîeraen eniinee, flkri CaUutea fuelque sorte 
donner à la seicnee le baptême cbvéllen et oomposer des t ra H és 
de médecine qui fussent conformes ù ses croyances, comme 
on composait aussi des traités de cosmographie et de jçéogra- 
pfaie qaï ne âttsent pas eutaoliésde polythéisme (i). Ces ré* 

{!) VoIrdHiessoas, dans nifeiofre de fascroDomie et de la géograpbie, 
le» tmm de rSeiMe dinplieniie el de Gaamai. 
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formaleuiB chrétiens de ia Msienoe piieoDe reodireotau pagar 
nisiiie qu'il8Gombalfaieiit,de8iiigiiltmhomiiiage8.Qaelq^ 
pour donner à leurs écrite Vantorité des siècles passés, ils les 

attribuaient aux hommes les plus célèbres dans l'histoire des 
lettres. Le régne des Lagidcs étant une des plus belles épo- 
ques, on la choisit pourcefçenre de fraudes. Un médecin chié- 
tieu lit, sur k»aphorism^ d' iJippocraU^ un comnienUure qu'il 
disait écrit par ordre de Ptolémée Euergète. Ce <iui est pins 
étoonaot encore, c'est qu'on ait attribué cette osavre toute 
chrétleane an plus eatbousiaste des. païens, i Oribase. 
^ Oribase , qui avait peu pratiqué dans Aleiandrie, oà depuis la 
chute des Lagides la pratique était moins brillante qu'à Kome 
et à Constantinople, est célébré par Eunape comme un des plus 
grands hommes de son temps, et à entendre ce biographe, son 
héros était encore plus admiré chez les barbares que chez les 
Grecs. Ces exagérations, lunilières à l'histoire des derniers 
savants du polythéisme, ont peu de valeur ani yeux de la cri- 
tique ; il est certain néanmows que la renonmiée d*Oribase fàft 
très-^grande. Mais il était plus savant et plus enthousiaste pour 
la médecine théurgique que praticien habile. C'est là le carao- 
tère général des médecins lormés ù l'école d'Alexandrie après 
Galien. Nous le voyons surtout par l'exemple d'Aélius d'Amida, 
qui lit en seize livres un nouveau manuel de médecine, Bi^Xîov 
METptxov, d'après ses prédécesseurs, et qui conserva dans 
cette compilation enrichie de quelques observatioiis propres, 
de précieux fragments d'un traité de Démosthène de Haneille 
sur les ophtabniea ; mais qui apporta è l*art de guérir la fol d*ou 
élève d'Iamblique, la croyance aux charmes, aux amulettes, à 
tous les spéciliques de la Goélie et de la Tlu unjie, 

Cette aberration céda peu à peu devant l'action progressive 
du christianisme ; mais l'esprit d'investigation propre qui s'allie 
si bien à l'audace des innovations, était mort dans l'école de 
médecine du Musée. 

Jean d'Alexandrie, Paul d'Egine et Palladius, les derniers 
représentants des études médicales de la fameuse cité furent 
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moii» rapentitieiix, mais aussi plus sobres en découvertes. Ce 
n'étaient plus qne de savants théoriciens on d'énidits commen- 
tateofs. Le premier rédigea, snr te sixième livre des Epidé- 
miqnes d*Hippocratc, un commentaire dont nous n'avons plos 
qu'une version latine faite sur un texte arabe (1). Le second 
écrivit un Abrégé de toute la médecine, y compris la ciiirurgie, 
qui fait Tobjet du livre sixième et dernier, tiré comme les 
autres des médecins anciens. Le troisième laissa un commen- 
taire snr le traité d*Hippocrate , des Fractures^ des SeoUn sur 
le sixième livre des Epidémiques, et un précis sur les FUcm, 

n en fiit de la médecine savante comme de Thistoire natu- 
relle. Après neuf siècles de travaux, les médecins ne parais- 
saient pas plus avoir dépassé Hippocrate, que les naturalistes, 
Aristote. T/admiration pour les hommes d'un génie éminent 
était la même encore après tant de générations de savanb, 
mais la science ne Tétait plus. 

Toutefois il y aurait une injustice extrême i ne pas re- 
connaître, dans les travaux des Alexandrins, d'immenses pro- 
grès, et même des créations de nouvelles branches d'études. 

L'école d'Alexandrie fit des progrès plus considérables encore 
dans les mathématiques , en astronomie et en géographie, 
ainsi que dans les sciences d'application ({ui s'y rattachent et 
qui vont, avec elles, faire l'objet des livres suivants. 

(1) BUe se tnmve dau JmnnitU arakii Àrti» ceUs. Vunet. im, in-fol. 
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LlVaE TROISIÈME. 



lUSTOlRE 

DBS MATRéMATIOUBS, DE L'aSTRONOMIB BT DB LA GÉOGBA- 

l»MIE, AINSI yi i: l)K LA MKCANIQUK ET DE I.A MUSIOTO « 
DE LA MÉTUOLiXilK, DE LA CHBONOLOtiiE ET DU CALBN- 
DBIBB DANS L'ÊCOLB d'ALEXAHDRIB. 
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PLAH DB ces BSGHBBCHES. 
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L'étude des mattiéiiiaUqiies et de rastroDomie comoMiioe, 
dans l'Ecole d'Alexandrie» a? ec Eodide ; c'est aussi ce célèbre 
.nalliéDUiticien qni a foami aux safants de l'Egypte grecque 
les moyens de donner à la géographie une direction adeotl- 

ûque. 

Pour bien apprécier les travaux mathématiques, astrono- 
miques ou géographiques accomplis par Euciide lui-même, et 
après loi, par ses successeurs à TEcole d'Alexandrie, il faut 
d'abord examiner dans quel état se troofaient ces sciencesavant 
l'IUnstre géomètre. 

Tel sera l'objet de la première section de ce livre. 

Nous exposerons ensuite les progrès qu'£uclide et ses suc- 



ceMeon, dans la mène école» ont fait iiireaiu mathèma» 
tiques, à rastronomie et è la géographie. 

Tel sera l'objet des trois sections suivante», GOfwacrées« la 
première à l'arithmétique, à la géométrie et aux sciences 
d'application qui s'y rattachent ; la seconde, à l'astronomie et 
à quelques applications de gnomonique et de chrqnologie ; la 
troittéme, aux diveiaes branches de la géographie. 
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PREMIÈRE SECTION. 



M ViStàT BBS lUTnÙUTIQIFn, DB L*il8TB0INHnB BT BK 
LA «âOABAPmB AVANT L*ÉCOLB D'aUXAMIIBIB. 



CHAPITRK L 

OMBIlrAmiM OÉIIÉMU». 

On a souvent dit qae Técole d'Alexandrie a créé les science^ 
exactes. C'était là une grande exagération ; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'avant ses travaux; les anciens ne possédaient 
de corpâ de doctrines un peu complets dï pour la géométrie n| 
pour l'iilronomie. 

n n'y eù avait pas même peur la géographie politique, dont 
rétnde était ploa avancée. Ce qo'on trouvait dam les écoles 
de la Grèce, c'étaient beaucoup d'observations isolées, quelques 
théories générales et certaines pratiques assez habiles; mais il 
y avait peu d'exactitude dans l'étude des astres, et les mesures 
qui circulaient sur les distances du globe terrestre méritaient 
peu de conGance. 

Il y avait donc des éléments pour des corps de scienoes, 
mais il n'y avait pas de doctrines précises, et e^eit l'ineonlea* 
table mérite de la làmense écde des Ptdémées d'avoir fiiit, 
d'abord, de ces commencements d'études, des systèmes, puis 



Digiti^ca by te 



d'avoir enrichi ces systèmes d*ane série de déeonvertes qui ont 

enfin installé les aciences exactes daus quelqiHss des écoles 
(le la Grèce. 

En prenant les choses dans ce sens, on peut, sans rien exa- 
gérer, parler des créations da génie alexandrin. 

Cependant, pour faire exactement la part de l'Ecole d'Alexan* 
drie dans ces cféatiom, il fondrait d'tboid déterminer avec 
précision rbéritage qu'elle recneflIteB eonuneBcaitsntrft- 
vaax, et établir, par des textes, pour ditcue des sciences 
qu*elle cultiva, quelles étaient les théories de la Grèce ou celles 
de TEgypte, dont elle put avoir connaissance. 

Si nous étions à mc^me de comparer les derniers écrits des 
anciennes écoles et les premiers de celle d'Alexandrie, il serait 
aisé de dresser oet ioventaiie. ¥«ii c*est à peine si nous avons 
l'un des deux ternies de cette comparaison, j'entends les écrits 
des Alexandrins. Quant aox travaux antérieurs, non seulement 
ceux qui avaient |iiMdé fépoqoe BmMé^ entêté mis en ouMI 
pour ceux de ce savant et ceux de ses successeurs, mais on a 
fait si peu de cas, même de l'histoire des ouvrages anciens, 
qu'on ne consulta guère à l'école d'Alexandrie, ni Yhistoire 
de la géométrie ni l'^lotre de l'astronomie écrites par Théo- 
phraste (1), ni les travaux du même genre ftûts par Eudéme de 
Rhodes, autre disdple d'ArIstote (S). 

Une savante observation de M. Hase i||onte,8lèlle est ftmdée, 
à la florpHse que nous exprimons. 

a Les ouvrages de Théophraste cités par Diogène de Laërte, 
sonsle titre de B. t^TTopix-cov Yc(0'i.cTpiy.ô)v, V, ^*8, et R. A(prpo>.oYi- 
xhi ioTop(a{, Y, 50, dit-il, étaient peut-être des Recueils d*ob- 

(1) Dioeéoe de Laërte ( VUm el Hofwi. pMlot. V, c II, a. XHl) ne dit 
pes si Touvrage existait encore de son lempa; et Fon pent tailérer de son 
sllenoe qu'il n'araii pas pën. DMm, tl m élMMiBtqaliUMi dea é«f- 
«akn d'AJexandrie ne le oiie. 

{il ProcJus, ad Èurlid., rappelle le travail d'Eudème sur la gt^omtHrie; 
son ouvrage, sur 1 ;isUonomie esl cite par Diot;t'ne (ie Laërte, S. Clément 
U*A)exan(lri(% Thcôn île Smymo, Siniplicius et Analoliiis. 
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« 

flervatioDs ou des Recherches ayant poor objet ces deux scien- 
ces, plutôt qu'une histoire comme nous Tentendons aujour- 
d'hui (1).» 

Cela ^dmis, n'est-il pas étonnant que les Alexandrins n'aienl 
pas cité ces Observations ou ces Recherches? 

Pour établir l'état de la science avant Euclide, nous sommes 
donc réduits, au premier aspect, même pour la Grèce, à ces 
renseignements d'ordinaire si vagues et à ces opinions souvent 
si incertaines qui se rencontrent çà et là d^i» les historiens 
de Tantlqullé. 

Cependant, sH en était ainsi d*Me manière abaoloe. Il aevall 

Impossible d'apprécier l'état de la science avant les Alexan* 
drins ; et dans le fait, il nous reste plus de ressources qu'il n'y 
Jurait d'abord. 

£n effet, nous avons quelques traités de géométrie el d'aa» 
tronômie antérieurs à l'école d'Aleiandrie. 

Pois, un carlaitt nombre de IMIa sdentiiqQea sont donné» 
d'âne manièw si positive, soit par les indications des historiens, 
soît far les rapports des diversesselences entre elles, soit par 
les applications auxquelles elles avaient donné lieu, qu'on peut 
en tirer des inductions aussi exactes que fécondes. 

Sans doute, on doit renoncer à l'idée de dresser, de l'état 
où Euclide trouva les sciences, un inventaire rigooreusemeiii 
IkJéle ; mais on peut apprécier la valeur générale de rhéritage 
légné à fècote d'Alexandrie par ses prédéaessenrs. Noua 
•isaiavDnsdone de faire voir d'abord, dansfuel état oe savant 
prit les madiématlqnes, l'astronomie et la géographie ; et d'hi*- 
diquer ensiMe les progrès que fit diacuœ de ces scienoes, 
jusqu'à la fin de l'école qu'elles illustrèrent. 

Nous comprenons sous le nom de mathématiques, Varithmé^ 
tique, Vaîgèbreei la géométrie, ainsi que les applications faites 
des principes de ces sciences à la mécanique^ à la muàquê et à 
la métrologie, 

(I) GonnimicMlea maniMcriie. 
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Quant à l'otlronomte, nom y rattachons également les appli- 
cations que cette science fournit à la chronologie et à la gno^ 
monique. 

Nous distinguons dans la géographie trois branches* princi- 
pales : la géographie mathématique, la géographie physique, 
la géographie politique. 

Il serait inutile de dire que ce n'est pas Thistoire spéciale de 
ces sciences avant l'école d'Alexandrie, sujet aussi vaste et 
aussi difficile que celui qui nous occupe , mais bien leur état 
général au moment où naquit l'école des Lagides, que nous 
retracerooski. 

Chacun oonnait les pays oè Enclide avait pu lier des npporli 
et faire des emprunts : c^élaient, la Grèce qui Tavalt Âevé,, 

l'Egypte, où II enseigna, et ces régions de l'Asie que les con- 
quêtes d'Alexandre avaient mises à la portée de la Grèce, 
j'entends l'Asie-Miueure, la Perse, |a Cbaldée et l'Inde. 

11 est mi que; dans aucune de ces réglons» il ne se trouvait 
d'écdea embrassant l'ensemble des travaux aeientiflqueB ou 
Ktlénfavs; que rien n'y ressemblait au Musée fondé dans 
Alexandrie par les Lagides; que les écoles d'Athènes elles- 
mêmes étaient plus bornées dans leurs plans et dans leurs 
moyens d'études : toutefois, dans chacune de ces régions, la 
géographie, l'astronomie et les mathématiques étaient culti- 
vées, et des communications avaient lieu entre elles, anté- 
rieurement à l'école d'Alexandrie, fin effiot, les Grecs les plus 
distingués dans les scienœs avaient visité les bonis de l'Buphnte 
et ceux du NU, et quand même on ne considère pas les Hellènes 
comme élèves desEgyptiens ou des Babyloniens, on peut, dans le 
même aperçu, comparer les connaissances de ces trois nations. 
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Celle des étodes mathématiqQes doot il esl le plus dUBcile 
de déterminer TéUt précis avaot Eocllde, après tant de livres 

perdus, Tarithmé tique, serait parfaitement connue, en ce qui 
concerne les Grecs, si l'ousnige ou 1 héuplira^te en faisait 
l'histoire, à l'époque môme ou s'ôuvrait l'école d'Alexandrie, 
se fût conservé. Cet ouvrage était court ; il ne formait qu'un 
seul livre (1), et ce que les anciens appelaient un livré avait 
peu d'étendue : nous y trouverions cependant des indications 
sur l'origine de cette science et sur ses progrès parmi les Grecs* 
jusqu'au temps d'Aristote. Ce guide perdu, on est réduit à de 
simples inductions pour la question de l'origine et des progrès 
de l'arithmétique. 

Suivant Strabon, les Phéniciens avaient enseigné l'arithmé- 
tique les premiers (2). Suivant les Egyptiens, dont les préten» 
tiens sont rapportées par Diogène de Laërte, c'étaient eux qui 
avalent créé ensemble la géométrie, l'astrologie et l'arithmé- 

(1) ÂptS/niTM tmpték». Diog. La&rL m vità Tkêopknuti^ Ub. V, S, S, 

n. 1». 

(2) Slrabon (Guogr. lib. XVU, c 1; Uil qu'il*» invenléreiit la Logistique 
et V Arithmétique pour les beioiM de leur ooromeroe. 

4 



Uqite : Thot, le fondateur des wiences et des arts« les leur avait 
donnés tous ensemble (1). 

11 est impossible do trancher cette question d'antériorité par 
des faits, et il serait lidsardeui de la résoudre pardesinduc- 
tioDS. Il est toutefois certain que les Phéniciens ont en besoin 
du calcul pour leur commerce, et que les Egyptiens ont dû cul- 
tiver cette science de bonne hemti dans rintérftt de leur géo- 
métrie. On doit donc admettre que ces deni peuples connu- 
rent Karithmétique très-anciennement. 

On doit alTîrnier la même chose dos iiabyîonîens, dont les ob- 
servations astronomiques, sans être aussi anciennes qu'ils le pré- 
tendaient, étaient antérieures au VII" siècle avant notre ère, 
et demandaient nécessairement la connaissance du calcul. 

C'était donc indistinctement chez les Phéniciens, les Baby* 
Umiens ou les Egyptiens, que te fondafeiur de ITcCkle d*IOBile 
mit pu recueillir des notions de cette seience, si, ém le 
slède de Thniès, Tlonie avait eu besoin de faire cet emprunt. 
Mais ce besoin n'a pas dii exister, et tout ce qu'on peut ad- 
mettre, c'est que l'Eizypte ou la BabVlonie à possédé, au temps 
des voyages de Thalès, des pratiques plus atancées que celles 
du monde grec. Rien ne nous autorise donc, à ptticiâmer Ma 
emprunts de Thalés coinme un fait, et Tonne doit patfMppoMr 
qû*à répoque de ce melbématicieif, des péi/È Aussi rldiei el 
lîussf commerçants qne la Grèee et rtoAie, cette ftitré d'iflé 
dviHsation si remarquable, huaient pas possédé Taft du ettkMl. 
Cet art est aussi ancien que l'état social, qui en fait ùne Né- 
cessité. Or, certes la Grèce n'en était pas alors au début, et il 
est évident que ce ne fut pas Thalès, quelque progrès qu'il fit 
faire au\ études par d'heureuses conquêtes sur l'Egypte ou 
l'Asie, qui le premier enseigna au Grecs les éléments de 
rarilhmétique. Ce philosophe a pu perfectionner ce qui était, 
mais s*il avait inventé un art si précieux, sans doute ses con- 
temporains n'eussent pas manqué de lui en fiiire hommage. 

(1, Diog. L«ëi-t. in Proëmio. n, 7. 
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i'âiKlblifiléll^ife àaHc, ifiirdte, plils tociëntaë (|ue 
iWm; %mt tth Igîtm qttëfles éMnoalIMMcèi élte )|»otoèdAnfl 
IvM §ék%»trifMùi. Oà ighoi^ ceM qti*èat llnlès loNnèMè^ 
mais on mit qa'an siècle après lui, Pytliagore, qui ëflâli . 
tà )^rëtiAèiré insltticflon en lohife, 'èt ^ai aVàil voyagé en 
te^ypte cohirhè l^hfttès, s'Ôtait beaucoup occupé de la science 
^eS noinbl*e8. On croit qu'il avait rédigé la table de multi^)!!- 
îfcatfd^ pùTtb son nom, et fait un tableau ou un appatiell 
l|tti éit^'êna célèbit soi» te Utre d'Abacus (1). Nieômacttiè 
êéWtm èl fitf^« "^tti savÉlèift mstoii^ dto TariAMiélH^ 
fflilèk tèll6i«jl[js, ti'ètttribli^lft PyMgore, il eftt tifti, MfUtii 
l%toCrè éé ees Uttleaut; dMils ces aifteurs ont vécu t>lttâ^ 
ïfè^es «prâis mm mè, ét n iiafin i|tie la Irtiditlim eodi^ 
"rtiUrté sut" ce fait n'est pas dénuée de fondements. 

"On dit aussi qû'è côté des caractères de l'alphabet eift- 
Kildyfis ]usque-là pour désigner les nombres, Pylhagore avait 
lÉvMté âes sigtoes jpatlkïiâiei^ pour exprimer les nonïbre^ 
composés, et que ces signes étalent les fàMeoi apicèi ifbé 
mMmé Me^. Mais lli pren\% 'dé cette aÉKcMion ttè se 
«éo^é IMinè pan. ^ la forme prittiitivè des ixpieëi Vkottè est ^ 
WMm, eatr ll eift èvidënt itueitélle qù*ott nMI anjourdlnd^ 
mannscrlts de cet écrivain, ressemblent beaucoup trop âai 
chiffres arabes pour n'être pas suspects (2). 

(ï) tôyez sut* VÀbàcus de P;fbâ|(ore, Éanneri» numentrum fui!» 

itt<Mcos vacant iierà oiriginé. 

(i) Ces signes se trouvent dans nu manuscrit de la bibliothèque royale 
(anciea fonds latin, n<> 7,193, P i , d'après lequel ils sont donnés lar 
il. Èêt, ée Wainy, TtàÙi à$ paUographU. Ils te tijMiTeiit «ml dans 
ilètt ftiitffta HiiiiustMtsdOBt l'ton ettli li bffalioibèqiie de Oiart^ notite 
«a BiHtiêk JfuMuin, et d*a|wèi leaqiielB ces caractères ont dié reprodniM 
par M. Vincent, qui pense que les manuscrits de Boëce, où les chiflrea 
portent des noms grecs tels que l(jin. Auilras ci Ormin [yw^r,, ôl/t.s , et 
Bt bp/xii), OU hébreux, Ids que àrbas et Guimas, etc. (^^r"^^ et Z'Çrfj 
Sont écrits par des iuih ou des chrétiens. — Voyez sa IS'ote sur rorigine 
if «M Mftm §t mr ¥Abaem des Pythagaridfns, — Voir aussi V Aperçu 
MÊtaiitiiê «tir tet fhéthoitt de têomâtHê^ p» M. CtaMes, et VBU/Mrê été 
aiwaSiilKMMl M ttoHêy par ■. Librt, 1. 1. p SB, SSI. 
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Les chiffres arabes, chacun le sait, sont oriipiiairas^ l'Me 
et n'ont été communiqués, par cette région, au peuple 
dont ils portent le nom parmi nous, que postérieurement à 

rère chrétienne. 

Pylliagore n'aurait donc pu les connaître qu'autant qu'il au- 
rait été les chercher dans leur patrie. Mais d'abord, ce fait n'est 
pas probable ; ensuite, il est certain qu'une fois connus dans la 
Grande-Grèce, ces chifires n'auraient plus disparu du monde 
grec. Mais l'hypothèse, que Pythagore ou ses disciples enn* 
ployèrent, pour certains nombres composés, des signesspécianx 
et différents de ceux que des copistes familiers avec les chiffires 
ambes, ont mis dans les manuscrits de Boëce, n'en est pas 
moins admissible. Les Romains employaient des signes ana- 
logues, et comme on doit douter qu'ils en fussent les inven- 
teurs, ont peut supposer qu'ils les avaient empruntés moins à 
l'Etnirie qu'à la Grande-Grèce, puisque à peine quelques trente 
lieues les séparaient de r£cole de Grotone, à Vépoque de sa 
plus grande prospérité. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ces signes et de leur propa- 
gation en Grèce, deux faits importants pour Vhistoire de l'arith^ 
roéti(iue demeurent certains. Le premier, c'est que .Pythagore 
et son école s'occupèrent de la science des nombres plus qu'au- 
cune autre école ^;recque, et que le mot et l'idée de nombre 
dominaient leur système, qui reposait sur les combinaisons 
numériques les plus variées (1), au point qu'un historien mo- 
derne a pu dire avec quelque raison, que rarilhmétique des 
pythagoriciens était transformée en un système de signes 
biéroglyphiipics, par lequel ils prétendaient avoir représenté 
l'essence des choses (-2). Le second fait est que, si les pythago- 
riciens employerent^des signes spéciaux dans leur arithmé- 
tique, les Grecs n'en continuèrent pas moins, même après 
Pythagore, à se servir des lettres de leur alphabet pour dési- 

(i) Meanius, Denarins Pyihagoricus. 

•l' If einer», HitMn éet scimeet tu Mee, 1. 1, p. lOS, Utd. de LftfMOS. 
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gner les nombres. Or, il est certain que ce système ne se serait 
|K» maintenu, si Pythagore avait inventé des signes-chiffres (t). 

Il n'en est pas moins vrai que, par l'application de l'arith- 
métiqne à la musique (-2) et par ses spécalations sar les nom- 
bres, l'écoîc fie Pylhiigore avait singulièrement élevé la science 
du calcul tl.ins Topiniori des philosophes et des mathémali- 
ricns. Sans doute, ces spécnlalions ofl'raient phis de subtilité 
mystique que de valeur réelle ; mais elles Qiuicat sur cette 
étude une attention féconde en découvertes. 

Archytas et Philolaiis avaient poursuivi ces travaux. 

Platon, qui s'est plu à jeter un problème d'arithmétique * 
mystique jusque dans son Draité d$ la république, cultivait la 
science des nombres comme ces deux savants (3) ; et il est évi-, 
dent que la géométrie et l'astronomie n'auraient pu être en- 
seignées à l'Académie comme elles le furent, si des progrès 
notables n'avaient eu lieu en arillimélique depuis Pythagore. 

Le grand disciple de Platon, Aristote, apporta une modifi- 
cation essentielle à la notation des nombres, en appliquant les 
lettres de l'alphabet aux quantités indéterminées (%). La cir- 
constance, qu'un de ses élèves écrivit une histoire de l'arith- 
métique, indique è son tour un certain mouvement dans cette 
science. Mais il est impossible d'en préciser la portée, et quand 
on considère les eutraves qu'y mettait le système défectueux 

(1; Voir WeiUier \Diss. de charactenbus numerorum vulya/^buit 
Wiuemb., 1770. in-i^), qui attribue à Pyihagoie rinvention de lUMchiffcet); 
WaUis {ElémMtt dorUkmét., 174S) qui la lui conusste, et Mannert 
(De numerorum q'uos ortMeos vocant verà origine pythagarUsâ. Nnremb. 
1801, iu-80.) qui s'effurcc on vain de la lui revendiquer. 

2 Fnbricii bibl. grœc. An hylas. — J. Mtiursius, Denarius P5lbai;oricos. 
— l*. BiiD^o, dû myêter. numeror. — Kircber, Arithmologio. ^ Yiel^oi, 
Tetractys. 

(3; Plalu, de Hepublicà, Lib. V iil, p. 189, edil. Bipoiit. cf. Ari&loU 
polit. V, ta. — Gic. £pist.adAttie. VII, 13. 

.4) AriatOle exprime la force, la luasbc, l'espace el le lenip6, par les 
lettres «, ^, y, 9, etc. — opp. t. 1, p. 575, 600. Cf. Natur. Auçjilt, 
lib.vn,c«; VU, IS 
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de U notation grecque on doit admettre qu'ils furent peo OQHv 
sidérables. L'on y voit percer, il est vrai, l'idoe si lécoude di*^ 
sysféme décimal, système qui avait pu naître aisément derobs^r- 
Yatipn du nombre décimal donné pat oelui des mains et d^ 
1N«^4£ rhpmfiie (1). On n'est doqc f^as étoimé d'eu IroiiVAi» 
d» Maces, Mais, daa^ ton» les eus» ce système doisin^im 
obes les Grecs « et ce qa'(|p r^ntsmièit lem ariUH^Mw^ 
quanfl slouvHt TEcele d'Atoisnilrîe, u'MiM penV^lr^ q/ffm^ 
innovation sur le système pcnUnaire qu oq rencoptre^d^i^eil^. 
dans des temps plus anciens et qu'on reirouve cheZ( les, I^o- 
noains, par la raison, sans doute, (juaprés l'avoir reçu ils 
^tei^o^ deqieur^s étrangers à l'iuMovatiou décimale surveoue- 
(}#os ^S( t^ps o4 leurs rapporU avec i^îfèc^ étaient m^ip^ 

D'qd aptre c^té, il est vmi dire qpe eeti» iii9<Mr«tiiu|» qg^ 
s'eotrevoit dims la nolatioo générale, aai^vulpt pi^,.i|tqpi,'«|^ 

s*eflaça dons les applications usuelles. Sauf' qi}elquefHV<^. <te 
ces doctrines de pneumaloloyie ou de mysticisme où figurent, 
des décades célestes, le nombre dijî ne fut ni plus commun ni 
plus sacré qu'un autre, tandisque le quaternaire et ses raul- 
tiples,--ro9do<u/c, figure dans la théogonie de l'Egypte et dans 
eelle du gnpsUcisme (2), — et le nombre iept [qui figure auss^ 
dan^ la cosmogonie de Hotse et aill^iirs (2^1 joqeiit m 
prépondérant. 

Si donc il y avait ches les Grecs, an moment où commen- 
cèrent les travaux des Alexandrins, de riehes Merles sm* les 

nomlires, elles étaient plus f^péculatives que pratiques, et ter 
naient plus au mysticisme qu'a la science; eu un mot, il y 
avait quelques pas de faits, mais rariUtméUque était peu avan- 
cée cbei la raoe hellénique. 

(i) Libri, 1, 99, 195, «01 ; II, 31, 19%. 

(S Matler , Hiitoire critiqué du gnostieitm^ L U, y. , sçooDd« 

«tlition. 

3) Libri I, W, iV i; 19(>, iOl ; li, J», 
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Quant à rarithmétique des Ei^yptiens et à celle (!e8 Babylo- 
niens, qui étaient toutes deux acressil»lcs à Euclide, s'il les de- 
mandait, le fait est que les pratiques géométriques et astro- 
nomiques de ces peuples coiu|tfieiitde& progrès remarquables 
dans la science du calcul. 

Mais la preiiTe qa'ib ne po»édaienl pas de bon système de 
notation, est dans cette circonstance que les Grecs n'en 
troofèrent pas à lenr en emprunter, lorsqu'ib eurent établi 
avec eux des rapports plus intimes. * 

Où en étiait la géométrie ? 



. CHAPITRE ili. 



GKOMÉTftlB. 



L*état de la géométrie grecque avant Eiidide est un peu 
mieux connu que celui de l'arithmétique. Cependant, la perté 
des quatre livres que Théophraste avait consacrés à l'histoire 

de celte srierice (1), et qui nous mettraient h même d'en ap- 
précier les progrès, est d'autant plus regrettable que l'auteur, 
pour mieux relever les travaux de son maître, y avait dû ex- 
poser plus complètement ceux des prédécesseufs d'Aristote. 
Théophraste avait d'ailleurs pris part au mouvement que VAcO' 
démie et le lycée venaient d'imprimer à cette branche d'études, 
et ce progrès était asses remarqcahle pour qu'un condisciple 
de Théophraste écrivit également une histoire de la géomé- 
trie (2). 

On doit déplorer la perte de l'un et de l'autre de ces ou- 
vrages sous un autre rapport : c'est que, indubitablement, ils 
jettaient quelque lumière sur la question de l'origine, soit 
grecque, soit étrangère, de la géométrie. Suivant les Egyp- 
tiens et même quelquesHins des Grecs les plus savants, tels 
qu'Artstote, l'Eg} pte aurait été le berceau 4e la Géométrie, et 

(t) Diog. USrt., lib. V, e. 11, n. XOl. 

(8) Proclusad lib. 1. — Boclid., FoM^t bibl. grac. lib. IH, cil, p. 
301, t^dit. de 17IS. Voir dm rauuinpiM et wIIm de M. Base, ci-detMit, 

p. i6. 
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elle aurait enseigné cette science aux Grecs, comme Tarithnié- 
tique et l'astronomie (1). 

Mais celle assertion était-elle bien exacte? 

Sans donte, la (irèce avait revu de l'Egypte quelques élé- 
ments de cette étude, et ses mathéinaticiens les plus distingués 
mni l'école d'Aleiandrie, et notamment Thalès, Pythagore et 
Sndoie, avaient visité les bords dn Nil. 

Cependant, si intimes qo'on venille admettre, a quelque 
époque que ce soit, les rapports entre les sanctuaires de l'E- 
gypte et ceux de quelque partie il»^ la Grèce, un ne trouve en 
aucun temps des traces positives d'une communication scien- 
tifique entre les deux pays. £t quand même les Grecs auraient 
reçu de r£gypte, dans je ne sais quel siècle, les éléments de la 
f^mélrie, ils enraient bientôt marché dans cette étnde avec 
la même indépendance qne cbns les antres et dépassé lears 
maîtres au même degré. On a invoqué une anecdote pour 
résoudre la difftcnité : c'est que le premier Grec qui est cité 
comme élève des Egyptiens, ïlialùs, doit avoir fait, sur les 
propriétés du triangle et du cercle, des découvertes qui lui 
seraient propres, et que n'auraient pas connues ses prétendus 
instituteurs. £n etfet, ou raconte que, pendant son voyage en 
Egypte, il étonna le roi Amasis par la manière dont il mesoia 
la hauteur d'une pyramide, c'est-à-diie an moyen de l'ombre 
qu'elle projetait (2). Cette anecdote, cela est Yrel, étaUirait à 
elle seule, si elle était fondée, une grande supériorité en fa* 
venr de la Grèce. Vlais elle est racontée différemment par 
Diogène de Laëite et par Plutanjuc, et l'habitude générale 
des Grecs de s'attribuer l'avantage sur les autres peuples, dans 
des contes inventés à l'appui de leurs prétentions, doit rendre 
suspect celui dont il s'agit. 

Toutefois, il est certain que les mathématiques étaient an* 
térieures, en Grèce, à Thatès, et que ce ne fut pas ce philo- 

(1) JTifopftytie., Itb. I, c, I. ^ DIog. LiSrt., PfpSm. a. T. 
(1) Plutanh, wMth, ttptmiapiênt. VI, p. isè. edil. Reitke. — Diof. 
Lten.Tlial€t. 
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de Phrygie, qui joignait, comme Thalèe et comme Pylhagoie, 
rdtilde des mathématiques à celle de la philosophie et de la 
politique, avait trouvé, à ce qu'il parait, le triangle scalène, et 
ce qui regarde la théorie des lignes (1). Il est vrai que depuis 
Thalès la géométrie avait fait des progrès plus rapides ; da 
moins la rédactioD d'oo traité élémentaire de géométrie par 
Aiwximandre me semble Attester me soienee qvekiiie feo 
constitiiée (S). 

Pythasore, chef de Tum det ptaa célèbres écoles <de le 
Gpande-Ofèoe et dent les études se rattachaient à Técole 
d'Ionie par son éducation première — il « toit né dans l'île de 
Samos — avait 8uivi en Egypte les Irnres de Thalès, et avait 
ajouté à la géométrie de nouveaux progrès : ami (ameux théo- 
rème, la théorie des isopérimètres, celle des corps réguUemei 
celle de riacommeosombilité de certaines lignes. 

B'anties problèmes, agités à cette époqne, attestent anssi 
des psogrès. Aaaximène, de TÉcole d'Ionie, «saminait k 
qoadmtnre dn cercle ; Archytas, de TÉcole de la Grande- 
Grèce, appliquait l'analyse à la géométrie (3), et exposait, sur 
la duplication du cube, une théorie qui devait, plus tant, oc* 
cnper encore Platon, Kudove et Ménechme {k). 

Pendant près d'un siècle l'École d'Ionie et l'Éoaie de la 
Gnpdei<>réce avaient ainsi cultivé les maljhématiqnes pnesifae 
seples en Gràce. et cesdeni régions si fmsisées dn eiei, 
allient vn se succéder plnsienrs générations dlmmaes diito- 
gnés. Pour <|ne la Qrèce propre prît part à lenrs tievaui , ilevsit 
foUu qu'un élève de TÉcolc d'Ionie, Anaxagore, légataire d un 
héritage où entrait peut-être la science de l'Asie centrale, vînt . 
stimuler l'émulation des Athéniens. Les sopiiisteside la Grande- 
Grèoe avaient, de leqr oété, contnbné à ee anonvement» Aussi 

li) Ôm fftlfJL/UKf.f ixtrau BiusUti. D'iOg. LaôTt. VU, pM. lib. I, C It B* lU* 

(i) Saidas. s. voce Anaximander. 

(3) Moutuda, Hitt.dtsMaikém. 1, 143. 

(i) V. EmtœkêêUi ÀrtMmtd,Uh. d$ êpharà tt cylitui. 



l'IÈcoJe d'A^hèues s'ét«|it-eUe mise asseï rapifAe^mit an uiveau 
de celles des colonies d'orient et d'occident. Hippocrate de 
Chics (que personne ne confond plus avec son homonyme 4^ 
Coa), ^rti de r£cQledt*iiU)èil6ft« «vait dé€oi|,Yer( la qaii4nilvre 

Î/Êk liweili qqiî porte 90» oom» et léMni fan mvefiii eeipf 
de doctrine, letpr^meftda la g^métrie devenm trop emih 
dérables, depow la rédaction do manuel d'Anasimandre, pour 
ne pas mériter nne forme nouvelle. 

Il paraît que, dans ce travail, le problème de la duplication 
du cube occupait encore une grande place ; s'il n'y recevait 
pas une solution déûnilive, il acquérait du moins quelques ob- 
servations dont devaient proGter Théodore de Cyrène, le 
mettre de Platon, et ce philosophe lui-roéme. 

Platon, disciple de Philolans et de TImée, et mathématicieii 
h tel point lélé qa'il avait recneilll à la fois les écrits de la 
Grande-Grèce et les connaissances de TÉgypte, avait non- 
senlement fait, de Tétnde préalable des mathématiques, une 
cotidiliod (l'admission à son Académie, il avait encore enrichi 
cette science, et fondé la théorie des sections coniques, la 
géométrie transcendante, la théorie des iieui géométriques et 
l'enseignement de la stéréométrie (1). 

Ses disciples, Ménechme, Xénocrate et Aristée, avaient sin- 
gnlièrement développé ces théories, M énechme en perfection- 
nant celle des sections coniques, qui devait conduire pins tard 
à la découverte de lois si importantes ; Xénocrate en rédigeant 
un bon traité de géométrie; Aristée, en publiant des ouvrages 
sur les coniques et les lieux solides. (2) 

Un autre élève de Platon, Aristote, avait joint à la science 
de son mattre celle d'Eudoxe, qui s'était instruit en Egypte et 
en Asie, et celle de Dinostrate, qui avsfit cherché à son tour la 
sohition da problème de la qoadntore da eerde (9).Gela ei- 

(1) Proclus in Euclid. lib. III, p. i. 

(i) Papp. eoUect. Mathem. lib. VU, pnef. 

(3) Procluft io fiuclid. p. 1». 



plique le mouvement si remarquable imprimé à Tétude de la 
géométrie par Aristote et décrit par deux de ses disciples dans 
l'histoire de cette science. 

On eût dit qu'ils tenaient à en constater le progrès, au mo- 
ment même où les princes d*Aleiandrie appelaient l'an d'en 
(Tbéopbraste) an Musée qu'As Tenaient d'ouvrir (1). 

(1; Oiog. LaërU in vità Theophrast. — Voir ci-de&&u&, p. 3. 
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CUAPITRË IV 



MiTBaUNiIB. — MÉGANIQIJB. — MTUQra. 



Quand l'École d'Alexandrie s'éleva au milieu de ce mouve- 
ment, on avait déjà fait d'heureuses applications des principes 
de l'arithmétique et de la géométrie à la métrologie, à la mé- 
canique et à la musique. 

Ces applicalioDs n'éCaieot pas avancées; cependant ce 
n'étaient plus de simples pratiques : déjà quelques tliéories 
étaient ébanehées en Grèce, en Egypte et dans ces parties de 
l'Asie dont les Grecs étaient les maîtres depuis les conquêtes 
d'Alexandre. 

La métrologie, qui avait reçu dans les sanctuaires de TEgypte 
on certain degré d'exactitude, avait pu, de là, se répandre 
chei les peuples étrangers et communiquer quelquesrunes de 
ses pratiques, soi(à TAsie, soit à la Grèce. Cependant aucun 
écrivain grec n'avait encore essayé de la. traiter comme science ; 
aucun n'avait eiposé les principes d'une métrologie grecque 
et d'une métrologie égyptienne comparés entre eux ; aucun 
n'avait proposé systématiquement des termes d'assimilation. 
Et pourtant des travaux de ce genre semblaient d'autant plus 
nécessaires, que les Grecs rencontraient plus fréquemment, 
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Jans ceux de leurs historieiif^ qui retraçaient les eonqttêlef 
d'Aleiandie, des terminologies .usitées en Asie et en Egypte, 
qui ne poqfaient leor être familières. A la rigoeor, les Grecs 
da eontinent, des ties et des colonies étaient à même de con- 
naître la eondie, le pied, Vorgyie, le pléthre et le ffode , qiie 
citait Hérodote. Mais cet écrivain citait aussi le parasange et 
le schoene, dont la valeur était plus incertaine. Or, si des lec- 
teurs ordinaires pouvaient se passer d'instructions à cet égard, 
il n'en était pas d^ même des négociants et des voyageurs que 
l'arnoor de la science on leurs affaires condoisaieot, les ons dîms 
l'Asie centrale, Tlnde, l'Ethiopie et TEgypte, les autres dans 
l'Afrique carfliaginoise on en Espagne. 

Gomment eetle classe de Grecs n'anrai^ellè pas désiré qoel^ 
que traité conaparatif de métrologie? Le fait est, cependant, 
qu'aucun écrivain n'avait songé à un travail de ce genre, et les 
savants d'Alexandrie trouvaient là une grande lacune à combler. 

Lés applications des matiiématiques à la mécanique étaient 
déjà HelHarquables atkssi quand ils commehcèiréht lés leut^.tMi 
b^eU étatt pins à la ftîmple platiqae, qne déjà EMoié, AHShJrttÉ 
61 Pbilolaâs tfaîent sobordonnée à la scimicë. U èst Vilit qtfè 
(M (tfdl^é mné opinion que Platarqtte prête à Matbtt, les tléiu 
ptemiefs de ce^ savants aumietit éxércé sur lA rtéiiànlqi^ iroé 
àtWotï éônlrai^e, et, avant eut, cetôrt aurait été plus sdèttti- 
flt|ue et plus put. Mais voici ce qui paraît avoir donné lieu À 
cette accusation de Platon. Archytas, qui exceliaft dans la fa^ 
bHéation àes ttiàdiines. voûlant icoiAduire la géotnét^iède la s))é-> 
éttlàtioil auï nsagés de la vie, én fevait fait tdntes sottes d'a|M- 
fAiéattttnl. Ùù ùèatàitài chét In! des àntomalès, et ëiltlré traMM, 
ilttè tiolombë Qtii YOlhft. Èndoxe aTait tiiit d6s choses MÊth 
blabtës, également pln^ proptts I surprendre qu'A ItMtrafre. 

Cela déplaisait au chef de l'Académie, cl, dans sort amôUr 
pour la spéculation pure, il blAmait avec un peu d'artiertume 
éëtle éfepècè de dérogation à la théorie. Voici du moins ce <!|ué 
mutArqué raconté A te sujét, dans la biographie de Marcelluâ, 
ttt à roccàsion dèA machines de gnerrè inveiitées par Archi«- 
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niêirëaMMCleiiége de SyracM. «Eiltfèi««IAftliSflii«on^ 

€ ftiencèrent à détourner (xivtty) |a méeattiique si aimée et si 
M célèbre, (mais l'élnit-elle avant EudoxC et Archylas?) pour 
« décorer ou varier la géométrie par le merveilleux [roiy.il- 
« XovTgÇ yÀa^ijpw yawjterpiav) , appuyant sur des exemple» 
éêensiblts et arganiquà» (des objets fabriqiiés), les pfoblèilMi 
« difficiles à démontrer par le nisomiemeiit et eo euMiêMe 

(en tes pfoMèmed dffflciléa à résoudre par le nrisotmetteftl et 
« la eonttraelicni}. (Test àinsi qu'ils #ésdlanmt, par te «Mbih> 
« labe, substitué par eux aux courbes et aux sections conique!, 
« le problème fondamental des deux lignes moyennes propor- 
« tionnelles, nécessaire au dessinateur dans mille occasions. 
« Mais quand Platon se fàcba et s'irrita contre eux de ce qu'ils 
€ détraisajeni etcorrompafeiit reicellence de la géométrie, éft . 
4rr«lmtent des efiose» i<^eor|iorelle^ et miélleottteMéë Mt 
ëiStiMs MMHMe», en Ui mêlaàt de MMMt Ml cMTpg; fed » 
c Moin de tAnt et de 41 ofléfeoi travail dé port»4Wk, ûM li 
« mécani(ttie fut séparée complètoftient dé la géométrie, et 
« dédslignée pâr la philosophie ; et elle fut longtemps un dés 
à arts auxiliaires de la guerre (1). » 

Itëi est le texte de Plutarque : mais ne voit-on pas, paf le 
AJUticisme ou Fidéalisme dont il est émpfeint, qo'il iie AiNit 
te iffettdre au pied de la lettre? 

Cadoie et kfdipni «"ont pat M raeelér te Mjttmsè, ei 
léttr ùftî4tté toft, lux yeux de ^latod, eoiisistéil en éë <|tae, ae 
Kéu de se boi^e^ ft la théorie pure qui tégtiSK dAM les écOlel« 
ils se livraient aux applications et à la fabrication de qnélques 
objets, qui offraient plutôt les jeux que les fruits de la science. 
Sous ce rapport le jugement de Platon était légitime ; non seu- 
lement les applications de la géométrie aux choses de la vie 
étaient devenue^ plus nombretases, mais où avait toatedt pré-« 
Mté te ltiéeaiii(tii« pr6diictiTé ét me^eiUeliéë à te ftféea&fqite 



(1) Phiurcb. mitèll. t. U, 



I 
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spécotative et utile. On avait toutefois appliqué avanlagnaïa- 
■Miil la géométrie à Tatlaque et à la défense des places, dois 
te voyons par les ouvrages de Xéoopbon ou d*£iiée de Gaia, 
et 11 font admettre que ce n*était pas là ce que blâmait Platon ; 
cela n était pas un mal pour la science, car entre la pratique et 
la théorie il y a réciprocité d'innuenoe, et dans la règle Tuue 
prolite des pro^^rès de l'autre. 

Le troisième des mécaniciens que nous avons nommés toul- 
à-l'beure, Philolaiis, était disciple de^Pythagore et d'Archytas, 
el comme il était le physicien sans contredit le plus habile de 
son siècle (1), il avait sans doute appliqué à la mécanique les 
connaissances si spéciales qu'il possédait. 

La Grèce propre rivalisant avec la Grande-Grèce et Tlonle 
dans la construction de magnifiques édifices, dans la rultrica- 
tion do beaucoup d'objets d'art, de quelques instruments de 
science, de globes et do gfiomons, les ap[ilicalions de la géo- 
métrie à la mécanique avaient uaturcllcment perfectionné cette 
science. Cependant, à en juger par le traité d'Aristote, intitulé 
Questiom mécaniques^ cette étude était peu avancée. Est-ce 
la censure dirigée par Platon contre £udoie et Arcbytasy on 
bien l'aberration même reprochée à ces savants qui en avait 
arrêté le développement? Mais, d'abord, nous avons vu com* 
ment il fiml enlendro celte prôtonduo aborratlon ; ensuite, c'est 
à peine s'il s'est écoulé, oritre la ccnsuro du chorde l'Académie 
et la rédaction du traité d'Aristote, un intervalle sensible. Ce qui 
eiplique mieux la faiblesse des Questions mécaniques d' Aristote, 
c'estque ce philosophe était peu versé en mécanique. Les tra- 
vaux d'architecture exéctut^ dans les premières années du 
règne des Séleucides et des Lagides fournissent la preuve, ou 
que cette étude avait fait de notables progrés depuis Aristote, 
ou que les questions du Staji^irite n'étaient pas à la bauteur du 
' temps où elles furent rédigées. Dans tous les cas, la nouvelle 

(t) Platon acbeia pour cent mines ses trois livres de physique. IHog. Lftfiit. 
ttb. II. aa.~ Boeckh, PhOotaO» du Fypkagor99rê Uhrm, 
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école instituée dans Alexaiulric i\\;ùi à sa disposition des maté- 
riaux considérables, môme pour les applications de la géomé- 
trie à la mécanique. 

La musique, qui se rattache plus à l'acouslique et à la phy-> 
liqoe en général qu'aui mathématiqCles pures, emprunte ce- 
pendant à ces dernières une partie de ses prindpes. Elle, aussi, 
était déjà sortie de la pratique vulgaire et était entrée dam 
l'enseignement scientifique dès avant PEcole d'Aleiandrfe. 
Nous ignorons dajis quel état olle se trouvait en Kgypte cl en 
Asie ; mais chez les Grecs, elle était devonue l'ol jct d'un cer- 
tain nombre d'ouvrages, et faisait partie de l'étude des mathé- 
matiques. £lle était surtout unie à Tarithmélique depuis Py- 
thagore. Ce méditatif observateur avait été conduit par la dif- 
férence des sons produits par la différence de poids des mar- 
teaux employés dans une forge, h la découverte des rapports 
que présente la vibration des cordes de différentes longueurs.' 
Celte découverte, Lasos dUermione et Hippnsus de Métaponle 
l'avaiefil p(iur>ui\io n\rc iiye Irlle ardeur (|u'il en était résulté 
ufie lliéorie aritliinétique fort étendue sur le son. Aristoxène 
étiiit venu, 25U ans après Py thagore (1 J, attaquer celle théorie, 
qu^il trouvait plus spéculative qu'utile. Cependant, ce reproche 
était aussi peu fondé que beaucoup d'autres faits par le même 
écrivain aux hommes célèbres dont il parlait. Pylhagore, au 
contraire, s*était occupé de la pratique de Tart ; et par une asseï 
grande innovation, il avait ajouté Toetave à la lyre ancienne 
de sept rordes. fait peu jiuporlanlau i)reinier aspect, mais qui 
le devient davantage quand on considère que, dans [dusieurs 
étals grecs, les lois veillaient à la conservation de la musique 
et des instruments reçus. Noii-seulcmcnt on avait, suivant les 
traditions» réprimé, au temps d^Orphée, une innovation de 
Terpandre, émnie de ce chantre célèbre, mais, beaucoup plus 
tard, Tîmothée de Milet avait été réprimandé publiquement h 
Sparte pour avoir ajoulé trois cordes à f ancienne lyre, qui 

(1) Clinton, F<yli A«i/entri. filii. Knieger, p. 37. 

5 
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n'en avait que sept. L'instrument ainsi changé par lui avait été 
brisé par le magistrat, et exposé comme un monument de la 
panitioD de son auteur (1). 

L'ionovatioD de PyUiagore i^'avait pas été aussi mal ao- 
cocîUie: on l'avaU au.eontraire complétée, en ajoutant an 
double tétracorde deux autres tétracordes, l'un en dessos, 
l'autre en dessous. On ne a'étalt pas borné à Téchelle qni pro- 
cédait par tons entiers. 

A côté de cette musique qui franchissait tout l'intervalle 
entre un ton et un autre, et qu'on appelait diatonique, on avait 
mis celle des demi-tons, ou la musique chromatique, et celle 
des quarts de tons, la musique enharmonique. 

Pjlhagore avait probablement fait davantage pour l'art mu- 
sical. On lui attribue Tinvention de la notation alphabétique, 
sinon celle lie la notation instrumentale. Mais cela est douteux. 
.Ce qui est certain, c'est que, parmi SCS disciples et parmi les 
platonic iens, la musique était considérée, à l'instar des mathé- 
matiques, comme une étude indispensable au philosophe. 
L'aristocratie d'Athènes trouvait la pratique de cet art, et en 
particulier le jeu de la flûte, contraire à la dignité de sa tenue, 
mais on pensait que la théorie élevait rintelligence. L'étude de 
la musique faisait partie de renseignement de toutes les 
écoles; on la cultiva dans celle d*Aristote comme dans celle 
de Pytha^ore, et peu de temps avant l'ouverture du Musée 
d'Aii'xiuitli ii , nu ilisciple d'Aristoteetun rival dcThéoplirastc, 
Aristoxène, que nous avons nommé tout-à-l'heure comme 
adversaire de Pythugore, réunit dans un traité complet (2j 

(t) Voj. ce décret dans Boêce,<i« Arithfnetieà, lih. II, et dans Scaliger, 
Not. in Sph, Barbarie, dans son 3faniliu8, p. 426, édil. de 1600.— 
Biirelle, sur fa symphonie des anciens, Méin. de l'Académie des Inscrip- 
tions, l. V, X. XIII, XV cl XVII, edii. in-4», ou V. p. 151, XI, 1, 70, tOO, 
li7,edil in-J2, t. XIV, Hi, ïTi; t. Vil, 205, iii. — Perrault, Traité d$ la 
mutiquê chet lé» anetên»^ Paris; ISsa.— Châleauneuf, Dialogué êur la 
moéiqué été cfMteNf , Paris. 171S. — Boorsier, jrAmirt «vr la moÊlqm 
âêM finr.ims, PariSt 1T76. 

(S) EUtMntM harmonigtiei en trois IWies. 



Digitized by Google 



— 67 — 

tonte la science dn siècle (1). Il fit aussi l'histoire de la mu* 
«que dans un ouvrage spécial, et écrivit quelques traités sur 
la flûte, la manière d'en jouer et d'en percer les trous. Ari>^ 
toxène florissait vers l'an 320. 11 était doue coiitemporaiu 

d'Euclide. 

Or, après de tels exemples il était impossible que l'Ecole 
d'Alexandrie ne s'occupât pas à son tour des théories de la 
musique et des applications qu'elles recevaient des mathéma- 
tiques. 

Toutefois, c'étaient là des études secondaires, et sans nous 
7 arrêter davantage, nous passons aux deux sciences qui ont 

le plus illustré l'Ecole d'Alexandrie, conjointement avec 
l'arithmétique et la géométrie, c'est-à-dire l'astronomie et la 
géographie. 

(1) Meibom. antiqutr muticm amttrêê. Amstelod. 1052, in-l". — A. 
Morelli, Àristox. Elementa rythm. Veoei. 17)i6. — Maboc, Uiatrib. ét 
Arittoxeno. Autttelod, I7i)3. ia-8 
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CHAPITRE V. 



ASTROIfOMlE. 



Déjà l'iiTie et l'aulro des études dont nous veiioiis de parler, 
celle duglobetcrreslreet celledesfçloliescélesles, étaientuiipeu 
avancées. L'astronomie l'était même beaucoup pour rétatgéué- 
. ibI des malhéroatiques, l'Asie e t r£gy pte ayant fourni aui Grecs 
un riche contingent ; car il n*est plus douteui que les relations 
des Grecs avec ces contrées remontent A une assez haute anti» 
quité, et qu'elles ont donné à la Gréceles éléments des sciraces 
cosmo^îraphiquef». C'est du moins ce que semblent dire les plus 
savants é( rnaiiis do ce pays, Platon et Aristote (I), et ce que 
répètent#>aprcs eu\ plusieurs historiens (2). C'est encore ce 
qu'affirment ceux qui ont examiné Thistoire des sciences 
grecques à une époque où l'on appréciait les vieilles traditions 
à leur juste valeur (3). Les auteurs latins, dont plusieurs sont 
dignes de foi, puisqu'ils consultaient les meilleures sources sur 
les antiquités grecques, sont du même avis [4]. L'un des 

(t) Plat. Pb^druB, p. 3Vi, i>dil. BIpont,t. X.*~ BpfDom. «Ut. Btpoot, 

l. XI, p. an. — Arislol. de calo, lib. ILc. tt. 

<2> Dlud. ic. Slii). 1 c. 11. 

(3) £ôi«a^T} ci a^rà EÀÀi2/t« ^xctf \iyvTr(u> xxl Xadjscieay dit TItéoO d'A- 

lesandric. Voy. l'Aralusde Tabbe Halma, \u i», 
(i. acero, Divin. 1. 1. — Plin. Hiit. noi. XVII, M. 
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taf ants commentateore des pronostics d'Aratos, Tliéon d*A- 
lezandrie, qui ne s'en tenait pas aux opinions vulgaires, dit 
expressément que l«'s (Irers avaient reru des Egyptiens et 
des Cbaldéens leurs .uicieiHies coiuiaissanc es sur le ciel (1). 

Cela parait donc niéi iler un certain degré de croyance. 

Il est vrai qu'on peut révoquer en doate les deui autorités ' 
les plus graves de celles que nous venons de citex, celles de 
Platon et d'Aristote. En effet, le premier met quelqnefoi ; dans 
la bouche de Socrate des traditions plus ou moins dontenses, 
etVEpinoms, on il parle lai-raéme, n'est probablement pas de 
lui. Quant au second, dont la science serait incontestable, il 
n'est peut-être pas non plus l'auteur du traité i>u ciel, que noos 
venons de citer. 

Toutefois, si TEgypte a fourni aux Grecs des notions de 
nnathématique, comme le voulait la tradition rapportée par 
Diogèoe de Laôrte (2), elle leur avait donné aussi des pratiques 
d'astronomie, car ses travaux de ce genre étaient anciens. 

An moment où s'installa PEcole d'Alexandrie. TEgypfe, d'a- 
près celle tradition, possédait 1»îs obscrvatiens (!c 373 éclipses 
de soleil et de 832 éclipses de lune, et certes te chifl're si précis 
et si bien proportionné à l'espace de temps écoulé mérite at- 
tention. Cependant, quoi qn'il ne soit pas improbable que ces 
observations se soient faites dans le cours de douxe à treixa 
siècles, voici une circonstance qui ne permet pas d'admettre, 
de la part des Egyptiens, une étude aussi suivie des phéno- 
mènes célestes. Ptolémée, o vécu en E^zypte dans un temps oà 
les Grecs n'ignoraient plus, comme nu temps d'Euclide, ce qui 
s'était fait jadis en Kgypte, Ptoléméc qui recueillait tout ce 
qui pouvait éclaircir une question, ne cite pas ces observa- 

(ij On peut cum{)arer, sur i'tn>loire de la sphère elbur Torigiiie de l'as- 
trownnie mi les Grecs, les |>rogrMMBef ie Setitakadi, dans le DemUélm 
Mtêreur, amée 17t4. — Oottlnger G*>l0hrt. Anulg. I7M. St. sai. isoa. 
' 81. SI. 

(S) Diof . Uirt. la FroSSilo, d. H. 
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lions. Sénèque rapporte, à la férité, que Cooon et Ardii- 

mède, qni récurent près de quatre siècles avant Ptolémée, 
en eurent coimaissnnce (1); et ceux qni adntiettent un pro- 
grès notable en astronomie chez les Egyptiens, font obsen'er 
> avec raison ({uc la position parfaitennent calculée des pyra- 

mides qui fout face aax quatre points cardinaux du monde 
el qai remontent évidemment à ane haute antiquité, proeve 
qu'on a sa trouver avec précision la méridienne que, plus 
tard, des astronomes habiles n'ont pas toujours déterminée 
avec exactitude. 

Mais quant au preniier de ces arguments, nous demanderons 
comment Sénèque a pu savoir des faits d'une telle importance 
et qui sontdemeurés incoonus à Ptolémée? Serait-ce par hasard 
Sosigène qui les aurait avancés è Rome? Mais, dans ce cas, ils 
seraient appréciés aisément. 

Quant au second argument, il ne saurait, tout en attestant 
une capacité incontestable d'observation, nous autoriser è 
œvoir la tradition de Diogène de Laêrte. 

Cette tradition, la mt'^me peut-être qui parvint aussi ù Sé- 
nèque et que nous retrouverons en parlant des travaux de 
Conon, appartient évidemment à une époque où c'était une 
chose admise chez les Grecs, que les Egyptiens avaient fait 
des pas étonnants dans toutes les sciences. 

Si nous en croyons SIrClément d'Alexandrie, autre écho de 
cette opinion et qui vécut entre Sénèque et Diogène, les 
Egyptiens auraient enseigné aux Grecs le mouvement des pla- 
nètes autour du soleil (-2). (xla ne peut pas être nié d'une ma- 
nière absolue : mais cela est presque formellement démenti par 
la faiblesse des théories de leurs disciples, Platon et Eudoxe. 
£n elfet, l'opinion peu favorable que l'un et l'autre de ces sa- 
vants ont laissée, en fait d'astronomie, d'eux-mêmes et de leun 
maîtres, réfote celle de S(-Clément. 

(\) Seiiec. (Juawt. uni. liit. r. 3. 

'%) SU-oni. lib. V, p, iio, edil. Sylb.— p. i6, 1. 111, edit. Klot/.. 
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Toutefois, il demeure constant que les Egyptiens avaient 
bien observé certains phénomènes. Par exemple, ils avaient 
calculé exactement le lever héliaque de Sirius, ainsi que le 
prouvent ensemble la période solhiaque ou la grandeannée de 
Thot qui s'y rattache, et rannée primitive eUe-mème, qui prit 
son oommencemenl à ce phénomène (1). 

Mais est-Il vrai qo*ito connurent, avant Thalès, l'obliquité 
de Vécliptique, et qu'ils communiquèrent cette notion aux a»- 
tronomcs de la Grèce, comme on le prétend? Pour moi, j'a- 
voue que je ne connais ni texte ni fiiit (]ui le prouve. 

Si faible qu'on veuille supposer les études astronomiques en 
£gypte au jnomeot de la conquête grecque, la science des 
astres y était an moins ébauchée. A la vérité la domination 
des Perses, les guerres qui Tavaient précédée, et les insurreo- 
tlons dont elle avait été suivie, avaient fait négliger ces études; 
mais les sanctuaires qui en gardaient le dépôt, n'étaient pas 
tous renversés, et quelques-unes de ces retraites conservaient 
encore leurs écrits, puisque, cinq siècles plus tard, l'empereur 
Commode {)ut les faire recueillir et déposer dans Alexandrie, 
au tombeau d'Alexandre (2), 

* Quant aux Babyloniens, ils avaient fait une longue série 
d'observations, et le monde grec en avait eu connaissance, 
non pas seulement par Bérose et à la suite de l'expédition 
d'Alexandre, qui les révéla an chef du Lycée, mais plus an* 
ciennement encore, car Anaxfmèneet Anaximandre sont cités 
tous les deux par Diogènc de Laërte comme îiyant enseigné h 
riofiie l'usage du gnomon, inventé à Biibylone (3). Une au- 
torité plus ancienne, celle d'Hérodote, nous assure formelle- 
ment que les Grecs apprirent à connaître des Babyloniens le 
'pohu, le gnomon et la division du Jour en douie parties (4). 
Les Phéniciens, qui préféraient généralement aux théories 

(1) Voir d-deiMMis ChrtmologU. 

(S) IMo. Cassius, II, p. 1X66. ed Reimar. 

j[3) Diog. Laërl. m vif. Ànaarim, 
(4) UisfoU. lib. II, 10». 
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ies pratiques «itiles, avaient eu cependant besoni de quelque 
science pour leur industrie, leur commerce et leur navigation. 
Ils avaient fait eux-mêmes ou emprunté à leurs voisins d'E- 
gypte et de Mésopotamie quelques observations astrono> 
miqncs; i!s les avaient communîqaées aux Grecs, du moins en 
partie vils avaient enseigné h leurs capitaines à se servir de la 
Petîlc-Oorse (1). 

Do divers côtés, les Grecs avaient donc reçu, non pas ces 
preniiers éléments d'aslroru mie que chaque nation puise daiis 
la vue du ciel ou ces théories qui sontle résultat de l'obscrvaliou 
suivie et la conquête du temps, du moins ces pratiques qui se 
communiquent facilement d'un peuple à Tautre, et qui de- 
viennent la science entre les mains d'un homme de génie. 

Cependant, chez les Grecs, Vastronomie était peu ancienne. 
Quelques navigations de la Grèce héroïque ne sauraient se 
prêter à Tindurtion corilrnire. Dans les plus lointaines de ces 
courses, les Grecs rasaient timidement les cotes ou tentaient 
sagement des traversées faciles. Ilsuvaieul,saus doute, observé 
et dénommé quelques constellations; mais, en général, plus 
portés vers la poésie, Téloquence et les arts que vers les 
sciences lixactes, ils s'étaient longtemps bornés, en astronomie, 
aux remarques ordinaires : ils y avaient rattaché des contes et 
des mythes, plutôt que des calculs et des théories. On trouve 
peu de notions l 'aslronuinio dans les écrits d'Homère et d'Hé- 
siode, qui indiquerit si bien les idées de leur temps. Ces 
écrivains ne connaissaient pas les planètes, et, avec le vul- 
gaire, ils parlaient de l éloilc du soir et de celle du malin 
comme de deux astres différents (2). Mais depuis que llonie et 
la Grande-Grèce avaient eu dans leur sein des philosophes qui 
cultivaient les mathématiques, ces investigateurs de toutes les* 
énigmes s'étaient mis en rapport avec les Egyptiens, et depuis 

é 

'1. Iliog. Uëil. lib. I, c. t, 0. S. 

Heslod. Thiog, V, Ml. — HooMir. iUad, XXtlI, BM. Odyêi, TttL 
•a. iP4. 
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Tbalès. on n'avait cessé de s'appliquer à l'étude da ciel étoflé. 

Aussi, s*élail-il fait, a pailir de ce nioineiit, quelques observa- 
tions et quelques progrès dignes du génie de la nation. 

Le point de dépari de Thalès n'avail pas été trop faible. A 
la vérité, ce philosophe plaçait la terre au centre de Tunivers; 
mais, ao moins, enseignait-il sa sphéroïdité, pour ne pas dire 
sa sphéricité, et distinguait -il sur sa surface plusiturs lAnes et 
cinq grands cercles. 

En effet, il y marquait Téquoteor, les deni cercles polaires, 
les deux tropiques, points auxquels on pouvait rattacher dé- 
sormais des é\alnali(His plus scicntiliques et plus positives. 

Thalès connais:)ail aussi l'obliquilé de l'écliptique; il savait 
la lune éclairée par le soleil, et expliquait les éclipses solaires 
par rinterccasion du disque lunaire entre le soleil et la terre (1). 
Il avait même déterminé une éclipse de soleil, sinon par dea 
calculs astronomiques, que l'état général des mathématiquei 
ne lui fournissait pas, do moins par des moyens mécaniques, 
qu'il tenait probablenienl de> piètres d'Kgj pte (2). 

Thaïes a\ait ap|)!iqué ses connaissances asU'onomiques à la 
science du calendrier, el même a l'art de la navigatiou, si, 
comme on le pense, il était l'auteur du traité perdu d'astro- 
nomie nautique communément attribué à Pbocas de Samoa* 
Toutefois, ce sont moins des indications positives que des tra- 
ditions incertaines qui nous restent sur son savoir; et la cri- 
tique pourrait contester la plupart de ses découvertes. Elle lut 
conteste notamment la connaissance de la sphéroïdilé du 
globe terrestre, en s'nppnyanl sur ce fait, (lu'Aristote. (jui parle 
de sa cosmographie, ne lui prèle pas cette théorie qu'il était si 
important de signaler (3). Mais on sait ce que vaut cette argu^ 
mnUalion sur /e silence, et il parait bien que Técole d'ionie en- 

(IJ Diog. Laêrt. lib. 1, c. 1, u. 1, in vitd Thalet.. — Apuléiu^, qui rap- 
pelle ottrontmpifUdHmus emttmplator, inFloridtt, p. lU. vol. n, edit. 
BIpODtince. — Pluiarcb. Placit. Il, c. 11| S8. 

iS) Plin. Hist. nat. lib. Il, c. 9, 19. — IIerod.lib.1, c. 74. 

,3. Dê c0io, Ub. U, c 13. — Scneca, A'a/ur. qumtt, 1U>. Vl, e. •. 
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seigna cette sphéricité, pnisqa'on des saccesseiin de IMès, 
Anaxinuindre, la connut. Or d'an côté, il n'est pas probable 

que ce fut ce dernier qui la déconnit, tandis que d*nn autre 

côté, il est certain qu'elle élait inconnue aux Grecs avant 
Thalès. ' 

Si nous jugeons Thalès d'après ses successeurs, loin de nous 
exagérer les' progrès de la science donnée à la Grèce par le 
fondateur de r£cole d'Ionie, nous les considérerons simplé- 
ment comme de précieux màtériaux d'études et des ébauches 
de théories ayant toutes besoin d'obsenrations ultérieures. En 
eflet, après lui, cette école nous présente des opinions fort fro- 
parfaites. Anaximuridre déclare le soleil une masse enflammée 
aussi grande que la terre (1). Anaximèiie professe quelques 
idées aussi absurdes, tout en disputant à son prédécesseur 
l'honneur d'avoir montré, dans Sparte, le premier gnomon (2). 
Anaxagore attribue des habitants à la lune, donne a la lune la 
gliindeur du Péloponése; et suppose aux étoiles on mouve* 
ment commun d'orient en occident (3). 

certes, ces opinions n'attestent pas une Impulsion fortement 
donnée par le fondateur de l'Ecole. Cependant, l'I^cole d'Ionie 
avait accompli ( inq grandes choses : elle avait construit la 
sphère; évalué l'obliquité de l'écliptique (à \ingt-qutitre de- 
grés); inventé ou du moins connu V héliotrope (pyramide qui 
marquait, par l'ombre de sa pointe sur la méridienne» le pro- 
grés do soleil vers le ténith) ; perfoctionné et propagé l'usage 
du gnomon (i) et dressé des cartes de géographie (5). 

(1) Phil. Pfoe. phthi. n, 15, il, S( ; III. tO. — Dtaf. Lifirt llb. II, 
c 1. 

(S) Diog. Laërt. ibid. c. 1, n. 3.— Plin. Hist. uat. lib. II, c. 76, 78. 

(a) Pliilaicli. ibid. U 10. — DIog. Lai il. Iil>. Il, c. 1. n. i. — Montucla 
IJistoire des vuithrmatiqufSy \, [). 112, revendique au dernier des trois, 
a Auaxagurc, l'houneur d'uvuir iuit.cunUiiUre, dans un écrit S|>ecial, la 
CBlifO des éclipses de lune, dont la connaissance remontait à Tbalès. 

(il Diog. LaCrU lib* II. c I, o. S. 

5, Stral)o, Geogr. lih. I, initio, \>. 7. — Agatlienier, Gêogr, I, I. — 
Ëusiaih. in Dionijs. Pericges. edit. Bembardyt p. 73. ~> Forbiger, Amd- 
^tti9hd4r aU$n G$ogr. 1. 1, $ 7. 
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Si cette école se fût moins occultée de ses questions sur le 
mouvement, la matière et la cause première, et qu'elle se fût 
attachée à l'observation des faits réels qu'il est poMiUe àt eota^ 
tater, elle eût assurément rois la Grèce dans la voie d*an progrès 
positif. Mais, voisine de l'Asie, dont le génie devait égarer le 
sien, elle ne fit qu'ébauclier la science. Aussi, quand débuta lè 
musée d'Alevaiulrio, les écoles de la Grèce propre, de la 
Grande-Grèce et des îles, étaient plus avancées que celles 
d'Ionie. Dans celle de Oolone, l*ylliagore avait enseigné la 
sphéricité de la terre, celle du soleil et celles des astres, les an- 
tipodes, l'identité de l'étoile du soir et de celle do matin» 
robliqoité du zodiaque, c'est-à-dire du grand cercle où le 
soleil accomplit sa course annuelle. 

Sur ce dernier point, qui mé^'ite une attention spéciale, le 
témoignage de Plulanjue est formel (1). Et si celle indica- 
tion est exacte, le /oiliainie, dnnl la xérilable origine est enfin 
disculée avec une critique approfondie, mais dont Montucla 
démontrait déjà la composition d'éléments grecs (2), contre 
ceux qui le prétendaient d'origine égyptienne (3)« estao moins 
contemporain de Pythagore, ce qui d'ailleurs n'est pas con- 
testé. Toutefois, l'opinion de Plutarque pourrait bien être une 
de ces assertions générales où l'on donne peu d'attention à la 
chronologie. Or la succession irrégulière des noms de Platon, 
de Pythagore ef d'Aristote, dans ce passage, semble confirmer 
ce soupçon. Je m'en délie donc. 

On dit aussi que Pythagore connaissait le mouvement de la 
terre et celui des planètes autour du soleil. On cite à l'appui 
une allégorie pythagoricienne, celle d'Apollon jouant de la lyre 
à sept cordes, ce qui doit sigoiGer le soleil et les sept planètes. 

Maia on ne dit pas ce qui aurait pu porter le sage de Crotone 

'1; n)Arttiv, nu$9f/ôp«4, kfitTorUrti- rrocfoc rr.v /i^wTty to'j ÇâiôixxoO K'j#t>.«u, 
#1 eu 'yi^iTTLi Ào^sropwv 6 iMi' ttC. Plut. PAit. philosoph. lib. 11,0. tt* 

Si Honiiiela. Biat du mathimaiiqun^ I, p. 81, 86, flf7. 
«1) Scbinidl, dê ndittei origim mgff^tiaeé. 
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à f oiler 8011B cette figure one découverte auni importante ; et 
cette déconTertc paraît appartenir à Philolaûs, à Archytaa de 
Tarentc, ou à Timée de Locres plut<)tqu'à Pylhagore 

On attribue aux y) tii.i^oricicns, cii tislroiiomie, tics opinions, 
les unos plus inaiicées, lo> autres plus ixrossières; par exemple, 
celle que les éloilcâ Uxcs soQt autant de soleils répandus dnns 
rimmensitù de Tespace, et 'qu'autour d'elles, dos planètes 
lemblablea à celles de notre soleil, font leur révolution. On leur 
prête l'idée que ces soleils et ces planètes tournent autov de 
leur ake ; et que les planètes sont habitées par <ies êtres analo* 
gues aux habitants de la terre, pour la grandeur et la beauté. 

Mais ce sont les écrivains des temps postérieurs qui prê- 
tent ces opinions aux pythagoriciens (2) et il ne s'en trouve 
aucune trace dans les tcs.tes d'Ocdlus Lucanus ou de limée 
de Locres. 

Quant au mouvement de la terre autour de son aie, on ne 
doit pas nier que les pythagoriciens l'aient connu. Leucippe, 
qui a pu entendre Pyihagore, dans sa jeunesse, l'enseignait 
formellement, quoique avec quelques additions assea gros- 
sières (3). 

Le disciple de Leucippe, Démocrite, e\pii(piait très-bien la 
voie lactée, en l'appelant la lueur d'une innombrable quantité 
d'étoiles; il était auteur d'ouvrages importants sur l'astronomie 
mathématique et physique (i). Maison dit qu'il avait reçu sa 
première éducation des mages astronomes que le roi Xereès 
avait laissés à son père, et qu'il avait visité l'Egypte aussi bien 

{I; Plut. PtaeiipMIos. llb. III, c. 13. — PPiUirch. A'uma.cll: — 
Vastronomiê philolaïque de Boulllaud elLi (lis.serUilion latine en quatre 
livres, ou ce savant diercbo à prouver que i^bilolaû* fut TauU^Mr de celle 

di'couvctlc. 

(2 Fini. Plac. philos, lib. Il, o. 29. .iO. — l^ag. ad Arat. C. 18. — Diog. 
Laërt. lib. VIII, c. 7. — Cicero. Acid. quœU. Il, 39, 

3) Diot;. L;iôrl. in LeucippOf — MoniucL, l. I, p 1 IT. 

;4, Plut, f /ac. philos, lib. 1U« c. 1. — Macrub. Somniu$n Scip. lib. 1, 
p. 7S, TO, edit. Bipunt. 
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<|tte Torient; de sorte que son savoir D*était pas d'one origine 
purement hellénique. 
Ce qui manquait encore à la science grecque, c'étaient de 

bonnes observations et même de bons appareils pour en faire. 
C'est pour cela qu'Eudoxc de (Inidc, qui a\iut, à son tour, 
visité l'orient, l'Egypte et la (irèce, s'était atliielié à ramener 
l'étude du ciel dans les voies de l'observation. Il avait suivi ces 
voies avec sncccès. En effet, il avait laissé aux astronomes les 
denx onvrages les plus remarquables qa*on eût avant TEcole 
d'Alexandrie. L*un, intitulé Èwkt^, le Mùreir^ fut négligé. 
L'autre ♦otv6{uv« (I), était une sorte d'éphémerides du lever et 
du coucher d 's étoiles lixes, et nous en avons la substance dans 
les deux poèmes qu'Ara 'us conqfosa d'après ces ouvrages. 

lin historien mo ieriie de rastronomie grecque, Schaubach, 
ajoute qu'Eudoxe établit des observatoires, l'un à Cnide, 
rentre près d'Héliopolis. i 'ignore où il a pris ce fait, et la créa- 
tion d'un observatoire à Héliopolis, par un Grec, serait assuré- 
ment chose élrange. Aussi Diogènc de Laêrte ne la rapporte- 
t-il pas dans sa biographie du célèbre astronome. Strabon dit, 
il est \rai, qu'Eudoxe aperçut à Cnide l'étoile Canobus (2), 
mais de ce fait, peut-on inférer l'existence d'un observatoire 
à Cnidc (3)? Le même auteur raconte qu'on lui montra, à Hé- 
liopolis, les maisons des prêtres et les habitations (al ^larpt^ai) 
OÙ Platon et £udoie avaient passé treize ans, avec les prêtres, 
qui étaient fort savants dans les choses du ciel, mais trés-mys- 
térieux et peu commuoicalifs, ^uajwTaSoTouÇ, Mais peut-on 
légitimement condore de ces paroles la fondation d'un obser- 
vatoire par Euduxe? Je ne le pense pas. 

(1> Diog. Lâért. lib. Vill, c.8. Viia Eudoxi. 
(S; Slf>bo, Geog, II. c 4. 

(3) Stnbo, Geog, XVII, p. i«S. edit. Lips. — Scbanbacb, ma.d» l*atfr«- 

nomie en allem p. s.'iS, ojouleaux vllH» où Ridosc avafl oliservé. Celle 

d'Alexanilrie, qui n'exislait pas encore h Cftte époqiu», On ncsVxpIiqiie pa» 
ccue tlislruclioii de la part d'un hii^toiicn de rasiroiiomie. Sorail-ee l'ob- 
servatioii du i :aiiol);i> l'an rail jeté dans celte crn iir, el ce nom d'une 
étoile, raurail-il coiilondu avec celui d'uue ville d'Egypte? 
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StralHtii dit un peu plusioin, qu'onmontre devant Héliopoli», 
comme devant Cnide, un observatoire (oxoioq) d'aprèt lequel 
Bndoie notait (ioniutoîno) certains mouvements des corps cé- 
lestes , et cela pronveraît au besoin Veiistenoe d*an observa- 
toire, existence qui n'a pas besoin d'être prouvée. Mais cela 
ne prouve pas l;i créatioii de cet ('"flifire par un (Irec, et les 
mots, oti montre, dont se sert Strabon, attestent bien qu'il 
rapporte une tradition. Toutefois aucun de ses termes n'insinue 
qn'Eudoxe fût le créateur des observations auxquelles on lal* 
tachait ses études astronomiques. 

Il fiiQl donc entendre le texte de Strabon dans ce sens, 
qu'Eudoie observa a Héliopolis, comme en Sicile ou dans 
quelques villes d'Asie, et que la tradition rapportait à un édifice 
spécial, à quehjue sanctuaire, les observations qu'il avait 
faites à Héliopolis. E(. tMicesens, on peut ailmetlre qu'£udoxe, 
pendant son séjour eu Ji^ypte, se rendait avec les prêtres 
d'Héliopolis dans un lieu d'où ils observaient les astres , et 
qu'il les avait observés aussi à Coide. Hais pour ce qui est de 
la création d'un observatoire en Egypte, par Endoxe, Il eal 
également impossible de supposer qu'un Grec ait élevé ma 
édi6ce à ses frais, on que les Perses, maîtres de TEgypti; à 
cette époque, en aient ériiié un à Tusa^îe il'un Ionien. 

Sénèque ariirnie ({u'Eudoxe rappoila des bords du Nil la 
théorie des mouvements des cinq planètes, corps célestes que 
les Grecs n'avaient pas suftisamment étudiés jusque-là (l).En* 
doxe a dû profiter assurément de son séjour en Egypte pour 
recueillir la -science de ce pays sur une question aussi impor- 
tante ; cependant, sa théorie du mouvement des planètes était 
faible. Il attribuait à chacune d'elles un ciel composé de plu-> 
sieurs sphères concentriques, dont les mouvements, se nriodî- 
liant les uns les autres, (onnaienl celui de la planète (2). 

Héritières des écoles de l'ionie et de la Grande-Grèce, celles 

1 Seuec. (Juftat. Iil>. VII, c. '.i, |». 
iS) 6€og,d9r alf«n, |>»rK<Mter. I. p. i.ti. sq. 
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4*Athèiiflt avancèrent aqsai rastroiiomie. Flaloo rav«j^ jn^- 
taUée dans TAcadéinie et son disciple Aristote renseigna an 
Lycée. U est vrai qu'il la connatpea et que son amoar pour les 
vIngUsîi sphères d'Eudoxe alla jusqu'à lai faire porter ce 
Dombre à cinquante-six, comme faisaient Callipe et Polé- 
marque. Il est vrai que la théorie de l'immobilité de la terre 
qu'il vint opposer à celle de Pythagore sur rimmobilité du 
soleil, et qu'on ne saurait trop lui reprocher, exerça sur la 
cosmographie une ioOuence fâcheuse. Toutefois il rendit l'é- 
tude du ciel plus commune. Il la résuma dans on ouvrage dont 
la perle est plus spécialement regrettable pour Thistoire qui 
nous occupe, car si cet ouvrage se fût conservé, il nous ferait 
connaître exactement par des textes, le point de départ que 
uous sommes obligé de chercher par voie d'inductions et de 
conjecture. Ni l'ouvrage d'Autolycus, Du lever et du coucher 
des astres ; ni celui de la Sphèreimmobile, du même auteur (1), 
ni le traité d'Arislote, Du ae/, ne sauraient tenir lieu de l'écrit 
perdu, puisque l'époque précise des deux premiers de ces ou- 
vnges est inconnue, et que le troisième ne traite pas de toute 
la science des astres. 

Peux grands faits sont attestés par le livre d'Aristote que nous 
venons de citer, c'est d'abord que la ntrinc sphéroïde du ciel, 
des astres, de la lune et de la terre était admise ; c'est ensuite 
que les raisons de cette sphéricité étaient connues. 

En plaçant le globe terrestre immobile au centre de l'univers, 
le chef du Lycée jeta dans les écoles une erreur fondamentale 
qui prévalut longtemps sur les idées plus avancées de ses pré- 
décesseurs, n la rachetait sans doute par d' importantes Indica- 
tions de détail ; il déduisait, par exemple, fort habilement la 
sphéricité de la terre de la loi de la pesanteur, en vertu de 
laquelle, disait-il, chacune de ses parties était attirée vers le 
centre, ce qui devait produire nécessairement, à des distances 
égales, les mêmes phénomènes, c'est^-è-dire, une sphéricité 

-.1; £d. Da&v|>od. 1S7S, io-S. 
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générale. Mais si cette observation le mettait sur la voie de k 
loi d'attractioD (1), il D'y avança pas et Ton est surpris quand 
OD considère que, dans tout ce que Plutarque ajoote sur ses 
opinions astronomiques, il n*y a pas de progrès véritable (2). 

Le philosophe se serait«-il donc borné à résumer la science 
de nés prédtîfcsseurs, quand Alexandre le mettait en étal de 
l'enrichir parles nouveaux éirmcnts ofTerls à son investigation? 
Son maître, Platon n'avait pu romp.irer la sciencede laGrèce et 
de ses colonies, celles de la ( laulc, comme celles de l'Asie mi- 
neure (3), qu'à la science de r£gypte. Aristote, au contraire, 
était mis à même d*y réunir les connaissances astronomiques 
des Babyloniens; mais Aristote a«t-il compris cette tâche? 

Un de ses commentateur?, Simplicios, affirme que les con- 
quèles d'Alexandrie vcrinirnt d'enrichir rostronomie grecque 
au moment même nù Eii< liijc s'en (ucupa. Les observations 
des Babyloniens, dit-il, anlérieures de plusieurs siècles à celles 
des Egyptiens, et qui remontaient à l'an 1450 avant notre ère, 
avaient été conservées à Babylone gravées sur des briques, el 
Gallisthène, disciple d'Aristote et compagnon d'Alexandre, les 
avait fait passer à son maître (4) . 

Cela est très-explicite, mais cela est-il très-probable? 

Et d'abord, personne n'en parle avant Simplicius. Or, com- 
ment ces rommunitalioiis laites par (^allisllièrie au chef du 
Lycée, seraient-elles demcurces inconnues aux successeurs de 
ce dernier jusqu'à Simplicius, qui a vécu au VI* siècle de notre 
ère, et plus de 900 ans après Aristote? 

Ensuite, comment auraitH)n trouvé à Babylone, inscrites sur 
des briques ou autrement, des observations de plus de 1450 
ans, comme le dit Simplicius (ou même de 1908 ans, comme 
le dit Porphyre], puisque Béruse, né à Babylone, sous le règne 

(1) Decalo,\\h. II, c 3; 11, IS. 

Pliitarch. Plncit. 
3 F>itiéjs de Marseille. 

'» Simplfc. tn Afftiol. dê Mo, lib. II. — Hagasio encyciop. t. iV, 
p. 47. 
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d'Aleiandre, et §on eonteoiporatii Gritodème, nefaMentr»^ 

monter les observations des Babyloniens, écrites sur briques 
qu'à 490 ans avant leur temps. Or cette dernière indication 
était confirmée par Epigène de Rhodes, auteur digne de foi, et. 
qui, d^acoord avec BéroseetCritodèoie, portait cas obaenrationt' 
à 7a0 ans avant lui (1). 

D'apiéa ces écrivaina, Simplksiiis amaH donoexagéré aiogiH 
Udromeiit en iNiilant d'obeeratiens flûtes U56 ans atant 
Aristole. Hais quand même il n'yenanraiteu que de septaièetos,. 
toujours est-il que le précepteur d'Alexandre a pu les con- 
naître, et la question de siivoir s'il en a tiré parti est aussi cu- 
rieuse qu'il s'agisse de sept siècles ou de quatorze. Or, le fait 
général, qu'au temps d'Aristote il se conservait dans les sanc- 
tuaires de Babykme des observations bien antérienies à Aris-i 
tole, ne doit pas 6tre mis en doate,|MBBqDa Glande Ménéë 
mentionne trois éclipses de Inné qu'on y avait étudiées pendant 
les années 97 et SIS de Tère de Naboaessar, qui eommeiice le 
26 février 7V7 avant J.-O., et que ces observations, recueillies 
sans doute par Ptolémée dans les ouvrnijjes d'HIpparque (2), 
ont un de^ré d'exactitude qui annonce f liabitude d'en faire. 
Cette habitude est d'ailleurs confirmée par Géminus (3), qai 
fvpporte que, dans mie période luni*solaire établie par lea 
ChiÂdéenst ils ne s'étaient trompés qne d'nne seconde sdr le 
mouvement moyen de la Inné. Arislote aondt donc pu proOter 
d'une suite d'observations sor plusieurs siècles, si réellement 
une transmission par Callislliéne avait eu lieu, et si le chef du 
Lycée eût été assez bon astronome pour eîi profiler (4). 

Mais puisque tout atteste qu'il n'a pa» enrioiii la science * 
grecque par cette voie, il faut bien se persuader que Simpileius 

(1) H. N. VII, 56. 

(2) Almag., Jib. V, c 6. 

(3) Isag. <« a$trm^^ ZV., |i.Tr. édlu de Balnt» 

(4) Sorf aslMMiomle de» caMidéMs, les oliservaiiou de-H. Mêler sur m 
eenpie-rendu par M. Delambie, et Répoose de H. Delambre, Journal diê 
Satmis, IMSSi p. 47 et sniv. 
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ne rapporte qu*uti« de ces traditions dénuées de fondement 
qui couraient les écoles pendant les premiers siècles de notre 
ère, et qui s'y maintenaient en raison du respect que l'igno- 
rance portait aa paieé. La ûiii est que les écrits d'Aristote ne 
décèlent anane inflaem eiereée par la wienee d'Orient mr 
celle des Grecs. 

Cppeiidaot, les itpforts étaMii par ta eonqaAIe inaeédo- 
niemie, entre ta Grèee el ta GhsMée, paraisient avoir donné 
une impulsion nouvelle à l'astronomie grecque après Alexandre, 
principalement sous la domination des Séleucides, et si cette 
source ne fut pas ouverte aux élèves du Lycée par Aristote, 
du moins Théophraite et Ëudème, en retraçant Thistoire de 
restrenemta, ont pn y pnuer plus largeanent «pie tanr aMiIre. 
fis oTont gnèie pose dispenser d*y parterdes tsavani de ta 
Bahy tonie el de l'Bgypie, et l'on doit élie persiiadé<|ne Tas» 
tranomie dea Gseea ît des progrès nelabtas dans ftaner«sMe 
de Thalès à Ëuclide, puisque deux écirivains du Lycée consa- 
crèrent chacun six livres à Thistoire de cette étude. 

Toutefois les titres même de ces volumes (1), la seule chose 
qvi nous en reste, indiquent que, dans ce legs sans nul doute 
transmwiA Musée d'Ilgypte par Técole d'Athènes, lont n'était 
pas d*un eavaelère seientiOqné. Malgré ta voie d'oliserrations 
en Bodoie arail nmeoé raatrononrie, et malgré les eflbffto 
qu avait pu faire Aristote ponr ta séparer de Taneiemie astRH 
logie el du mysticisme platonicien, ['Àpotèlesmatique préoc- 
cupa encore les péripaléticieos (2). On voit par un ouvrage en. 
core inédit de Critodème (3), intitulé \7TOTsXa<T{i.aTa wpuir/ (k) 
foe cette superstitioq subsista réeltanieut jusqu'au deta du 
tiNiipid*finciide. 

(I; krrpoXoytji^ itrapiei ; Diog. Laërt., I, ÎH. — Lil). V, c. i. -^Clem. 
Alex. Strah. 1, p. WÈ. — Fabric. Bibl. grac, lib. III, c. 8 ei 11. 
(ij Tbéopbnsie avait éUlt Hcpi rf|« Ai|/ui«icpir«v irrp^Xt'/imt. 

(a) Fkbric MU. §nm, M>. Ul, c. SS. ane. M. Umbaa. Vil, p. Ml, 
SS4. 

(4) CM. Golberl, SOSS. 
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En rés^umant donc l'état des connaissnnces astronomiqneu 
avant l'école d'Alexandrie, tout ce qu'on peut affirmer, c'est 
que les bases de la science étaient jetées, et qu'on avait ét)nu- 
ché quelques théories sur la sphéricité et la rotation de ta 
terre, «or la nature et ta grandeur du aoleil, de la terre et de 
ta lune, Nir ta gnodeur des angtes que fonoe TobUquitè de 
rédiptiqoe par rapport à ré4aatew> m tas tropiques et les 
éqainoxes, ainsi que te mouvement des ptanètes. 

Qa'avait-on fait pour ta ehronologie et la gnomon iqae? 



CHAPITRE VI 
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D'heureuses applications élaient même faites de l'astrono- 
mie à la chronologie et à la gnomonique, comme de l'arithmé- 
tiqoe et de la géométrie à la métrologie, à la mécanique et à 
la musique. 

Pour la chronologie, le conn du soleil â?ait fonrni Tannée 

et les jours; celui de la lune, les mois et les semaines. 

Le temps employé par le soleil à parcourir l'intervalle d'an 
solstice à l'autre était divisé en jours et en fractions de jours. 

Pour ces applications, comme pour l'astronomie, les Baby- 
loniens et les Egyptiens avaient aidé les Grecs. 

De pins, la chronologie astronomique on mathématique avait 
enfanté et perfectionné le calendrier, ce grand besoin des 
peuples (|ui passent de Vétat pastoral à la vie agricole; et de 
nombreux efforts, les uns plus ingénieux que les autres, ve- 
naient d'être faits daus ce genre d'études par les astronomes 
de la Grèce. 

Longtemps, la grande base de toute chronologie. Tannée, 
avait été mal fixée. 
Les Egyptiens n'avaient ftdt leur année solaire, qui était 
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vi^fue 00 mobUê (i), et qoi ne def iofc fm que Mt la demi- 
nation gréco-romaine, que de douze mois* chacun de ;iO jours, 
ensemble 360. Pour faire atteindre la révolution complète du 
soleil à cette année trop courte, ils y ajoutaient cinq jours 
complémentaires, qu'en grec on appelait Mpagménei, Mais 
cette addition était encore insuffisante; il y manquait une frac- 
tioD de jour qee les Egyf^tieoa commrenl idas lard et qui est 
d'un qnart de Jour. Mais, quand Ils Tenreat trouvée, au lieu de 
rioteroaler tous leaans, pour mettre les années d'accord avec le 
cours du soleil, ils voulurent, par principe religieux, conserver 
leur année vague, atin de pouvoir célébrer successivement, 
dans toutes les saisons, les fêles de leurs dieux, comme ils 
avaient toujours fait. C'étaient, disaient-ils^ afin de pouvoir 
offrir aux divinités des tributs plus divers. 

Toutefois, si Tannée égyptienne, qui cQnimeiic>>& eu mois 
de Thot, était eagwe, le catendrier était dominé par un pliéno- 
méoe aytronomique invariable, le lever du Sinus dans le pays. 
A ce lever ils rattachaient une ère appelée le cycle de Thot (2) 
ou la période sothiaque, dont la durée était de 1402 ans (3), et 
dont le commencement était choisi avec une inlelUgeoce re- 
marquable. 

Il eùl été difficile , en effet , de trouver un phénomène plus 
Important pour le calendrier de TÉgypte , car le lever de cette 
étoile coïncidait avec rinondatlon du Nil. Cependant, une fois 
ce point dioisi pour la base d'une chronologie , il fallait . 

atin qu'il conservât son importance, que Tannée fût réelle- 
ment équivalente à la révolution du ciel. Ôr, comme celle des 
Égyptiens était trop courte d'un quart de jour, il arrivait , dès 
la quatrième année, qu'elle se trouvait en avant de tout un 

« 

(t) Hérodote, qui dit le coniraire (li, i.j, est à cet égard dans Terreur. 
(S) GoniDiis. Ing. aslfoo., c, 6. 

(S) Ce eMiire espliqoe citai que UenliMt dooM pwr ta ebMla- 
mmtmfHèÊé de te fête datais, et celui de 1401, que donuent inexactemeal 
d'autres écrivains. - Tacit., Annêi, Vi, IS. — Dta OMitai, XUll, SS. ^ 
f uwklmtPr9f^ inaUnmom, 



joir wr le »em^ i'éUiile régulatrice. Cette evknee élaii défè 
d'iMi Hiois an'lHMlHle 118 «ob ou dHin peu ptaa d'-no aièele (1) ; 
«t elle 'était juste d'une aonée an beat de 14M ttia. C e rt è 

dh'e qu'après cette révolution , le premier jour du mois de 
Thot se retrouvait (raccord avec le ciel. 

Tel était le point fixe qui formait le fondement du calen- 
drier ; ïaaié ce fondement ne se constatait que tous les 1460 
«m , ët iHiBr^iae fois, une année senliBent, ear dès le soeond 
■taner dn flirins feeennencnll un nouveau efde de dévtallons. 

On eriendrter «M frit, était donc aMrémeot on mamiel 
fbft kieonmiode. Vn'oieniple rendra pins Mnilble, coniMen 
'était vicieuse cette combinaison qui ne se faisait tolérer qu'à 
la feteur d'une superstition ou d'une idée de culte. 

Le lever du Siriusse fait du 19 au 20 juillet. Ainsi, la période 
aothiaique , qui Aniasait, par exemple, au 20 juillet l'an 130 de 
-notieièfe , avait commencé le 19 juillet l'an laiâl avant cette 
Ère, nt eeUe-qui ovait fini ce 19 Juillet, avait oUenutaeiMi- 
^toèneé 90 jafHét-dei'an sm, avant Jésos^Ghtlat (9), c/*eat- 
t-tfire, qUe^r on espace de près de trente sièdes, on ne s'é- 
tait trouvé parfaitement d'accord avec le soleil que trois fois. 
Si donc les déviations avaient été peu sensibles pendant la 
première et la dernière trentaine de cliacun des quatorze cent 
Aoiiante ans , 'elles «valent été étranges pendant tont le ruite 
do tomps. 

•QnOtt|0€S'»ollonM, plus elAnyés que les ËgypCfonadOB em- 
*lNlfmt|iie'doi«it cséer,mf«utena(|ricdUaro une mobiillé 

ni|0î^ premeneît A IrHvers Ie coore de H60an8, mais qui après 
'tout allait igniduellenient, ont supposé que l'Égypte avait deux 

<1) AiBBt le l*» de Tkoi, aa Neo de tomber aa 10 JoUlei, leinbalt, fan 
tas avaat J.-<:., daa» le eateodiier égyptlea, au ta juia. 

(S) Fnèret, iVoiNwIlM éUtrvaHont sur ta ck nmohg iê dt Kmtm, t. X, 

|i. lao dés OBuvros «*nnipléte!i. — Bailly, Histoire d» V Astronomie ati- 
et«nme. lib. VI, H tclaircUs. lil>. V, ^ 10.— Ideler. Hùt. Untersuchun- 
gen uber die Chronologie der Alten, p. 76. — Biul, Meokérthes $ur plu- 
êieure points d'astronomie amietiue. 
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MiiiéMdwtHMdM, riiiief|a*ibiNMMiitiit«Mf, ofllIeqM nom 
mMm 4*liidk|iier, et àiaqMlla MMfaîmtntticlito tas 9èÊim 
qa*ùù aimtil à célébrer succesufeneat dans toales tas saiions; 

l'autre qu'ils appellent naturêlie^ p»rce qu'elle aurait été con- 
forme à la révolution du ciel, et qui, commenvaut avec ie lever 
du Sirius, aurait réglé les travaux de ragriculliire (1). 

L'une de ces années eût été pUit fMftieolièronîent Tère 4o 
sacecdooet l'aaUre eelle de la natiqo. 
. On eîte, à l'appai de oetia IqrpoMM, dea textei de Vettlw 
Valens (9), de Porphyre (3), du SeoliaUe d'Ante el d'Ho- 
rapoHon (5). 

Mais ces écrivains appartiennent à une époque où l'ancienne 
année vague des Égyptiens, celle qu'on nomme civile, avait 
fait place à une année fixe^ celle de la domination romaine. 

Leurs indications ont, par conséquent, peu de valeur, quand 
les auteurs plus anciens, Hérodote, Géminus et Censorinus, 
qui parlent si eiiplicitenient de l'année dtnfo, gardent un ailence 
abaola sur rannée naiureUe. Tootefob, on pourrait induire 
avec quelque probabilité de deux textes de Strabon» que les 
prêtres des sanctuaires, du moins eeux deThébes, auraient 
connu, au temps de Platon et d'Eudoxe, une année fixe moyen- 
nant des intercallalions (6). Seulement, cette combinaison 
qu'on suppose était si peu d'un usa|;e public , et entrait si peu 
dans le domaine du calendrier populaire, qu'on n'en perlait 
pas dans les retations ordinaires de ta vie. On n'en entralenalt 

1) La Naiiie, BisMin eaUndritr igffptim^à^u kê Mém. de FAe»- 
dëmle des lucript., l. XIV, 351, c. f. i. XVI, p. 179. — talnbiidge, Cani- 
cuïaria, p. 86, «j. — Frëret, Nouvellei i^$matioru ênr ia chronologie 
de Newton, p. 86. — Fournicr. R^chrrches sur les sciences rt le gouver- 
nement de V Egypte. — Hiiude, Yen, uber dat AlUr 4t$ Thmkrtises, 
BreiJau, iS09, io-i. 

(S) BtiBbridge, i. 1. 

(8) Urfd. 

(i) In TenuiB,151. 

(5) I. ». 

(«} G«ogr. iib. XVII, p. 8i&, ed. Cataub. cf. p. SOS. 



— 88 

fM même tous eeui dai savants qui vemiaot s'fastrafre an 

Ègypte, puis(]u«att fiempBde'Tlialès, les prétrei ne firent coo- 

nailre à ce ])liilosophe que l'année va^ue (1). 

Le calendrier, ou la chronologie des Égyptiens, offrait ^'au- 
tres cycles, à côté de celui de Solliis : le cycle d'Apifi, qui était 
de 25 ans ; celui du Phénix, qui était de 5 siècles; ud autre eo* 
core* qui était de 36,525 ans. 

Ce dernier offiraitnneoombinalson de la période aothfaqtaeet 
ée celle d* Apis fiiile dans le but de mettre d'aecord les phéno- 
mènes de la hnie avec le coârs véritable du soleil. 

D'autres voient, dans ce ciiiUre de 36,525 ans» la grande an- 
née mystique, qui devait embrasser le commencemeat et la Un 
de toutes choses (2). 

Ces divisions du temps — le jour et la nuit formant un seul 
«nsemble, la semaine de sept jonrsfocmantnnautrecycle, et les 
iieures répondant au jour et à la nuit, au nombre de vingt- 
quatre — ces divisions, disons-nous, étaient déjà établies an 
calendrier égyptien. 

La semaine était mise en rapport avec les sept planètes, 
dont les sept jours portaient les noms, et qui en avaient Tempire 
ou le patronage (3). 

Les heures étaient également placées sous la protection al- 
temative des sept planètes (k) , de tellè sorte que» pour le jour 
de Saturne^ la première heure se trouvait sons la protection 
de cette planète, qui était le seigneur du jour ; la seconde était 
sous le régime de Jupiter; la troisième, sous celui de Mars; la 
quatrième, sous celui du Soleil; la cinquième, sous celui de Ke- 
nuj; la biiieme, bous celui de Mercure; la septième, sous celui 

(I) Diog. Lafrt, lib. 1, c. I, ii. M. 

(s; Liniieiibrug, ad Ceusunti, c. 18. — Bailly, Histoire de l'astronomie 
ONdèiMM. liv. n, c S. — Leumne, Oèitroot. «nr tétjtt ét» tÊpHtmlth' 
Hotu ËOéUa e al t fy p. Si. — Ideler, IMmitohê CArvnof. 1 1, p. IM. 

(3) Dio. Cassiu;,, lib. XXXVII, c. 18. 

((} Ib. c. 17. — PauliM Atei. lug. Ib asiroii., p. IS, édlL de Wittèab., 

i5SS, ill-4. 
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de la Lune. La huitième ferenait à âatarne, et le cfde conti- 
nuait pendant les 24 heures, de façon que la première heure 
du jour suivant revenait au Soleil. 

C'était là des matériaux de travail que les Égyptiens offraient 
à rEeoled'AieiaDdrie, soit qu'elle cherchât des applications de 
raatroDOiiile an calendrier et à la chronologie, soit qu'elle en 
demandât poor l'astrologie. 

La Babylonie et la Grècb loi en offraient à leur taor. 

Ancun auteur ne nous donne ni raniiée ni les mois des 
Chaldéens. On croit que les divisions adoptées en Chaldée, 
étaient analogues à celles de l'Égypte , par la raison que Tère 
de Nabonassar^ qui est d'origine babylonienne, compte des 
années égyptiennes, et qde Glande Ptoiémée , qui donne otdi- 
nairement des époques comparées, date d'après les mois égyp- 
tiens, les sept observations le» pins anciennes des Oialdéens. 
On admet donc l'identité de la chronologie égyptienne avec la 
chronologie chaldécnne. Il y a cependant quelque dissidence 
à cet égard, même parmi les savants lt;s plus habiles (1). 

Ce qui est certain , c'est que les Chaldéens savaient bien la 
durée deranoée tropique, ils la faisaient de36ôjuurs, 6heures, 
ne se trompant que d'une seconde sur l'époque du retour de la 
lune au même point de réclipliqtie. 

Us avaient aussi établi phisieurs eydes hmaires, et entre 
autres celui de 839 mois syiwdiques on de 16 ans et environ 
11 jours, à raison de 305 1/^ a l'an, cycle qui portait le nom 
de Saros, et qui parait avoir servi de type à celui de Méton, 
devenu si fameux chez les Grecs. 

l>tceSaroip qu'on pourrait appeler le petit, il faut en dis- 
tinguer un autre qui offre plus de difficultés. En effet , Bérose 
divisait ses amialea en âàrôs, lV(Anos,et5oifos;etdanscesy»* 



(t) Frérel, dil M. Ideler, esl, je crois, le seul qui doute de l'identile do 
l'ère de Bab^loue et de Tère d'Egypte. — Voyez Frérel, Méin. de l'Acud. 
én Inicript. t XVI, p. ass. — Mêler* HM, Umttmiehungent elc tndoet. 
de rabipé Balna, p. sa. 
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tène, leâarotnirailéléd«360U«iii,leNérot^flOO,lelio** 
fw de 60(1). 

Cette indication d'Eoaèbe, dont oelle de Syooella eit une 
répélHioB, n'a fait naître jusqu'ici que dea hypolhèaBa et dea 

discussions peu fructueuses. En eiïet , Ton n'a sa tii^r de ces 
cycles aucun parti, on n'a pas mt^me compris comment Bérosc 
les appliquait à l'Iiistoire. On s'est surtout arrêté stérilement 
sur celui du Saros, et pour le rapprocher du cycle de 18 ans, 
qu*on en croyait tiré, l'on eat allé juaqu'à pieiidfe le ckiffine 
de 9600 aoa ponr une indication de jours. 

On a réduit et flié le Néroaà SOnumet leSeaaaaàa(i|); 
mais on n*a pu deviner de ipielle ntilité était pour les anoalta 
d'un peuple une périodicité si minime? 

L'ère babylonienne dite de Nabonassar oiïrait plus d'avan- 
tages, quoique les motifs de cette dénomination ne soient \m 
connus. Que cette ère indique une révolution en cbronogra- 
pliie (d), comme on l'a cru de noa joun, ou une révolution en 
politique, comme on le 8op|»oiait autrefois , ou quelque gmnd 
«cte de vandalisme, comme d'autres le pensent (i). toujours 
es^il qu'elle était plus connue aui Grecs que le Sossos, le Né* 
ros, etIcSaros, ou même les cycles de l'Kgyple, car bien que 
les Grecs voyageassent Iréquemmeiil dans le dernier de ces 
pays et avec une grande vénération pour sa science, ils pro- 
litaient peu de ses travaux d'astronomie, soit pour la chronolo- 
gie, soit pour le caleiidrier. Ua s'occupèrent davantage de la 
chronologie mathématique dea fiabylonlena, ainsi que des ob- 
servations astronomiques qui les y avaient conduits. 

H) Eu<ol». Chronic. I, p. H, >S)it. «le Venise, lra<l. «le l'amn^nlen. — 
ëyiicelii cbron., p. il. Journal des SavantStS^» 17S0, jasTier USl. 
— Fn'ix'l, Mriii. deTAcad. des Inscripl. l. XVI. 

(i) Des Vignoles, Chronologie âê rhiêt, «wnlft t. Il, p. 6S7. — Bailly, 
Hist, de Fa$ir. OMciêmne, Eelaircisum»iUit lib. IV, p. IS. 

(S) M. Moier croit ftiee biea pea de ftmdenMatqiiefle qoi donna lieu i 
Père dite de Nabonassar, ce fiil l'adoption faite par ce prince de ramiée 
égyptienne, Hamibuc-li, vol. I,i20, Berlin, 1SS5. 

(4) Voy. Uodwjll, ProL in appmd. ad Di$$, Cypriau. ^ M. 



L'Ituie, qai était yoir*6ia le temtu de li ■6ieiice»<et fM <e 
Irowvait vMœ de l'Aiie ceninle, avait-eHe deno préféré aui 

cycles, à l'année et à la semaine des Égyptiens, les cycles et les 
divisions de la chronologie babylonienne? 

Cette question Jt'est pas d'une solution aisée ; du moins, le 
calendrier et la chrow4ogie adoptés ckas les Grecs, ii*«lireiU 
INia d'éiémeels etalea pour la téModra. 

Lës Grecs, doDt TanDée civile avait d'aboiil'«eiBiiieiioé en 
hiver, le 1*' GaméUoo, la eoimneoçaieat depuis longtemps, en 
été, le 1" da BoédromiiMi , c'est-à-dire , en juin oa en juillet. 
Par exemple, pour l'année kkO avant notre ère, c'était le 25 
juin (Ij. Cette époque se rapprochait de celle du 19 jmllet, ou 
du commencement de l'année égyptieane , qui élaii vagus ou 
mobUê, ainsi que nous l'avons dit. 

D'un autre oélé, les Grecs, paflNrîMnpe leligieux, et en 
vertu d'une législation dominée par des vues de sanetuaire, 
avalent d'abord des mois lunaires, et4M>ntrsjre«eot i 4'asage 
égyptien, leurs fêtes demeuraient altacliées constamment aux 
mêmes phases dt? la lune. Or, comme ils n'admettaient que 
douze mois lunaires, et que leur cycle annal était trop court, 
leuc calendrier était, des la troisième année, en avant i>'ur la 
révolution du soleil de plus d'un mois, et ibiû^lA>^^» 
conséquent, tous les deux ans, un nM»is luleroalaira (S), un 
seooBd Poséîdéon. 

Cette combinaison qu'on attribuait, en lonie, è Thalés, et 
en Grèce, à Selon, qui fut plutôt l'auteur des mois cretiâ; (de 
29 jours), et des mois pleins (de 30 jours) , a>ait été un grand 
pas dans la science du calendrier. Mais ramiée (lui en était ré- 
sultée et qui était calculée , pour ses parties (les mois], sur le 
ceucsde la kuie,ipour sa totalité (l'aonée), sur le soleil, était 

(I) Gcmiiius ls;ig. m Ara/i phatiom., c. G. — Bucckh. i'rojjr. des 
cours <le runivenité de Berlin, Pacques, 1816. 

(S) 114» ipÊèkfÊêi. CeoMrlo., c. 3. — Ge SS* mois oonplémenliira Mbe- 
valt ce qu'on appelitt b Météridê, qol n'élsH m SmrI f|u*iiin diéléride. 
eidoot on atiribne la Siationà Soloa. 
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deoMiée looglMips ètmgèie aa pea pie . AiM dios le lui- 
gage ordinaire ae eom|M»ait-«lie de 13 inoia, cbacon de 90 

jours, en tout 360 jours. 

Dans les applications faites par l'autorité publique de la 
combinaison qui intercalait un mois lous les^leux ans, il s'était 
renoofUré cet incoDvéoient, que , d'une année trop courte de 
5 joaia an quart, on avait formé une aanée trop longae de 9 
heiirea on quart. 

Une noaToUe combinaison était donc devenae néeenaire, et 
Gléostrate de Ténédos forma l'octaétéride (1) on le cyelede 
8 ans, au moyeu d'une intercalatiou de trois mois, à faire tous 
les huit ans. 

Cela mettait l'année d'accord avec le cours du soleil. Alors 
on voulut aussi mettre les mois et les jours d'accord avec la 
Inné. Or, tons les selie ans. on différait du cours de la lune de 
S jours. On fit donc nntercalation de ces .trois jours, an nu>yen 
d'un cycle de 16 ans. 

Oela constituait une correction ; mars cette correction était 
imparfaite encore, car. dans une période de IGO ans, il en ré- 
sultait, sur le cours du soleil, un excédant de 30 jours. 

Four éviter cet inconvénient, on retrancha, du cycle de 160 
ans, on mois pris dans la dernière ootaéride, c'estnàf-dire 
qu'an lieu d*en intercaler trois, on n*en intercala que deni . 

Défectueux encore, ce double cyde de 16 et de 166 ans Itat 
oorrigé par les essais d'Harpalos . de Nantelès , de Philolaûs , 
d'Oenopide, de Démocrite et de Oiton. 

Il fut enlin remplacé tout à fait par celui de 19 ans, on 
par Venneadécatétide de l'invention de trois astronomes, 
Métou» £nctémon, et Philippe (2). 

Ce cycle , qu'on avait commencé le 16 juillet 433 , avant Jé- 
sus-Christ, admettait encore une année un peu trop forte, car 
elle était de 365 jouis 3^19. Il fut corrigé par Gallippe et rem- 

■ 

(11 Ceoflor. De dit nolaU, e. IS. 
(S) GeoUnus, iMg. Mtr.,c<. 
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pitfé par on cyde de 76 ai», an bout duquel on reCrandiait m 

jour; car il était trop long et ne flTaoemrdÉit parMement ni 

avec le soleil, ni avec la lune. 

La période callippique , introduite l'an 331 avant Jésus- 
Christ , fut adoptée généralement par les astronomes , comme 
on le voit par Texeniple de Claude Ptoléméc. Cependant, 
oaoHne elle était an pen trop grande eneore, d*aatrea astrcK 
nomea grecs a'oeenpaient à en inventer one meMenre, eteea 
eflbds les agitaient tous, an moment même od sVmvrît 
récole d'Aleianflrie. Il est donc naturel de croire que les pre- 
miers mathématiciens de cette école s'en préoccupèrent, ceux- 
là, surtout, qui étaient sortis des écoles d'Athènes, et qui 
avaient étudié la théorie du cycle de Méton , corrigé par Cal- 
lippe. 

IVantres de ces savants , ceni 4|al étaient élevés sons la do- 
minatton macédonienne , soft en Enrope , soit en 'Asie, appor- 
taient à lenrs tievaox des opinions et des hri»itndes dMKrenles. 

Au temps de Démosthéne , les Macédoniens semblaient , il est 
vrai, avoir rapproché leur calendrier de celui d'Athènes, dont 
leurs mois, ainsi que ceux des Corinthiens , ne se distinguaient 
que par les noms (1). Leur année était combinée, de même 
que cette d'Athènes, sur le cours du soleil et celui de la lune , 
ce qni semMe prouver, qa*ils suivaient de prés les améKorationa 
IMIea par led astronomes aux cjcles de la Grèce. Toolafels, 
les Macédoniens n*^vaient pas renoncé è leur chronologie par* 
ticulière, et à la suite de leurs conquêtes ils l'avaient intro- 
duite , an contraire , avec leur empire , dans les provinces de 
l'Asie mineure, en Syrie, en Egypte , et jusqu'à Babylone. Les 
monuments et les textes mettant ce fait hors de doute (â), il 
est naturel de crone, que les savants nés sons la domination 
macédonienne, apportèrent au Musée , d'tetres habitudes que 

(I) De coroni [Orat. grœci, I, iSO). 

(8) Plol.îni. Alinag., 1. IX, c, 7, p. 170 ; I XI, c. 7, p, Ï80- — Berog. 
Fra§mtnt. in Fabricii. Bibl. grac., t. XIV, p. 180, i07. 
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OMS (to nMte de It Gièee. il y a plot. L» ehroMlof îe nfec^ 
donienne, en venant fl'étoUlrdansIcs pays soumis pèr Alexa^* 

dre, n'y fît pas disparaître entièrement celle qui y était usitée, 
et qui demeura, au cunlraire, celle de la vie ordinaire. Cela 
était fort embarrassant pour les peuples, mais cela était fort 
iuilractif pour les savaotti» pour qui il résultait saos cesse « 
de €B cootoot , des fnsiooB oa des modificationB qui defmwétni 
pour etn ealeal de nouveMi éléineats d'Modes. 

Le travail le plus inportant qu*flt ernseat à faire, c'éM; 
saut contredit, le oalendrier qui n'était pas alofs, et'qni ne Atf 
jamais un caliUogue de l'année simplement distinguée en jours, 
semaines et mois; mais ({ui contenait aussi l'indication des 
fêtes religieuses , rappelait les principaux phénomènes des 
cours solaire, lunaire et plartét^iire pour le climat du pays, et 
les travaia de eulUire. Or, dès qu'il s's|psM>it de fiMva en 
ÉfTpte on oilendrier qui pût coev enir, sinon au divemes «h 
tioos léwdes soeslesceptie desl4agidea,dnMinaa«&anlo^ 
filés civiles qui les (^oiivemaient, la diversité des iasIitiitioQs, 
des croyances et des usages, ajoutait tonte une nouvelle série 
de difficultés à celles qui tenaient aux diiïéreuces des latitudes • 
et du sol, dont il fallait bien tenir compte. 

On le voit, entre des éléments si divers, la transaction 
Q*étaît pas aisée; niais fut-eUe établie ou même tentée? 

Noos n'avons pas on seul nomunent qui pusse mm kîn 
voir-comment eUe le fut ; mais il est probable que , daes l'ori- 
gine de l'empire des Lagides, et même asseï longtemps, on 
conserva pour les diverses populations des calendriers divers , 
le mémt* almanach ne pouvant convenir partout. La multiplicité 
de ces manuels était un inconvément pour les gouverneurs, 
mais elle offrait un avantage aux peuples. 

fille oorichisBaH aossi la sdenoe , car pins on Qonserv ait de 
calendriers, et plus il s'y trouvait de matériaux pour assorer le 
progrés de l'étude, et en refaire l'histoire. 

La plus grande diffienlté à vaincre , c'était la dissidence qui 
régnait enlre les Égyptiens et les Gre<^, relativement ù la û- 
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iMé w à to nobiHlé de l'année , let firemlers ▼mitant eélébrer 

successivement In fête de la même divinité dans toutes les 
saisons, les seconds, aller aux mêmes époques de l'année. 

Les deux calendriers qui ne coïncidaient ni pour le com- 
meocemept ni pour la tin de Tannée, ne s'accordaient pa» 
dif ^tage poar la dorée des mois» qui, chet les Egyptiens, 
étaieni invariablenient an nombre de 12 (1), efaacnn de 80 
Jom, ne tenant à aociiné saiaoo , tandii que dans le calendrier 
gree« ces mois, tantôt an nombre de 12, tantôt an nombre 
de 13, étaient aussi tantôt de 29 jours, tantôt de 30, se ratta- 
ehaient à des fêles invariables, et tenaient aux saisons ju^ue 
par leurs noms (2). 

Il y avait désaccord même pour le jour, que les Grecs corn- 
' mençaient an eoaelier da soleii et que les Egyptiens dataient 
eo de mimiit on de midi« soivant que nous en croyons Pline on 
Ctande Ptolémée, antenrs dont ta dissidence ponrraitd'ailleiini 
prouver des changements survenus dans le système égyptien. 

Enfin le calendrier égyptien était dominé par le grand cycle 
solhiaque et celui destirecs, par le petit cycle de Méton, ce^ 
astronome ayant fait un calendrier conforme à son calcul. 

il en résultait qu'outre les autres changements, il tallait 
encore, dansime transaction entre les deui nations* renoncer 
nèoeaMiiroment à l'un ou l'autre de ces cycles. 

Le catandrier des Babyloniens apportait aux études des 
savante d'Atoxandrie d'autres élémento, mais il n'embarrassait 
m la nation, ni le gouvernement qui ei^ faisaient abstraction : 
c'élail bien assez d'avoir à mettre d'accord l'Kgypte et la Macé- 
doine, dont on ne pouvait négliger l'une ou l'autre qu'en frois- 
sant des babitttdes établies et des croyances sacrées. On ne 
s'embarrassa pas davantage du catandrier d'Atbèaes, en ce 

(I) CMtaat f ho^ Paoplii, AUiyr, Cboiac, Tlbi, Mécliir, MaMOth, 
PhamuUii, Piehon, Payol, Epipbl. Mesori. 

(t) IIécatoint)eon, Mélageiinion, Boédromion, PyanepsfOD, Maemaclé- 
rion. Posouiroii, Gamrlion, Auil^tnlériw, BUipliébolian» Ma»ycbioo, Tli»r- 
l^lion, ScirophorioD. 
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qu'il avait de spécial, quoiqu'il eût d'ailleois la préémiaencd 
dm la répubUqae des lettrat greupMft. 

Le phii important de œa oaleodrien, c'était natanUanieak 
eèlni dei maîtres du pays, le calendrier macédonien, qid détint 

dominant en Egypte comme dans l'Asie centrale, où les mois 

du calendrier babylonien ne furent bientôt plus cités ni. (^ans 
les actes publics, ni [)ar les historiens, qui se bornent à nous 
faire connaître les divisions du jour et des beores chez les Ba- 
byloniens. 

Ce peuple, à ce qa'ii parait, ne mesurait pas ie tenpa snr lea 
lunaisons. Il commençait le jour cifil an le?er du soleil, le pai^ . 
tafi^lt en doute subdivisions et en distinguait les heures eu 

civiles ou mobiles, ainsi qu'en fixes ou (istronomiques, les unes 
toujours égales, les autres variant selon la longueur du jour. 

Ces notions étaient évidemment arrivées aux Grecs avant les 
travaux de l'école d'Alexandrie. 

Elles Tétaient surtout par lenis colonies, 'et nous aTons dea 
Mis curieux sur les applications de Pastronomie babylonienne 
tentées en lonte. En eisi^t, les Ioniens avalent reçu, avee les 

divisions du temps on du moins du jour des liabyloniens, les 
instruments qui servaient à mesuror la marche journalière du 
soleil, le xôao; ou le (opoÀôyiov, et le gnomon (1). 

L'élément le plus étranger à l'astronomie et au calendrier 
des Grecs, c'était la amaine^ dont Torigine est inconnue, et 
que les Egyptiens avaient pu emprunter aux races sémitiques^ 
ou leur prêter, mais qui se liait si bien à leun idées religieusea 
qu'ellea dâ ètreancienneeliezeni. Il finit d'aillenra distinguer, 
dans l'e^Bmen de celle question, l'usage d'un cycle de sept 
jours qui a pu remonter aux vieux âges, et la dénomination de 
chacun d'eux d'après la planète qui était censée le gouverner. 
En eiïet, cette dénomination pourrait provenir de l'astrologie 
des temps pcatérieura (2), sans qu'on pàt rien inféier contre 

(1) Voy. ci-dessus Anaximandre cl AuaximéDe. 
(i) Voy. DIo-Casshis, lih. XXXVII, c. 17. 
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l'ancienoeté du cycle de sept jours ; et toutefois, ce qui nous 
la fait croire ancienne aussi, c'est que chacun des douze mois 
étant placé en E^pte sous la protection spéciale des grandes 
dlTinilés, il était natnrel, une fois la distinction des quatre 
cycles do mois faite, qu'on mit les di verses jonrnées de ce cycle 
sons la protection des génies planétaires. 

Dans tous les cas, la richesse des applications faites à l'aslro- 
nomie, à la chronologie n[ia(hénia(i(|ue et au calendrier, dans 
les diverses régions dont les travaux se concentraient désor- 
mais à Alexandrie, était déjà telle, qu'il y avait à la fois, pour 
les savants de cette ville, de grandes difûcuUés et de pois^ 
santés eicitations dans la carrière qui leur était ouverte. 

il y en avait jusque dans Tétude si peu avancée encore de la 
science que venait d'enrichir le plus directement le conqué- 
rant de l'Asie, la géographie. 

Quel était l'état det cette science ? 
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Dans quelqaeft-anes de ses parties la gèogfipliie ii*est 4|o*itiie 
application des mathématiques. Dans d'antres, ette tient au 

, sciences physiques et aux sciences historiques. Dans toutes, son 
étude est d'une importance si majeure qu'elle forme à juste 
litre une science à part. 

Déjà, quand s'ouvrit le Musée d'Alexandrie, on avait accoo»- 
pli, dans cette science, des travaux considérables, et sans 
troQver dans le legs de leurs prédécesseurs un système com- 
plet, les Aleiandrins héritèrent de quelques' théories bien 
ébauchées. Les trois principales branches de cette étude, la 
géographie mnthémalique. la géographie physique et la géo- 
graphie politique ( tniciit ciillivées inégalement en Grèce, mais 
du moins elles rélaienl toutes trois ; et, si les Grecs en afaient 
reçu quelques notions des mêmes peuples qui leur avaient fait 
part de certaines idées d'astronomie, ils possédaient, par suite 
de leurs propres travaux, une littérature géographique bien 
plus riche assurément que celle de l'Egypte et de la Chaldée. > 
La géographie mathématique datait, chei eui, non pas du 
poète Homère, que dans leurs exagérations ils considéraient 
comme le prince de cette sHence, quoi qu'il n'eût eu que des 
notions fort élémentaires sur la forme de la terre, mais du 
philosophe Tlialès, qu'ils se plaisaient moinsà citer. Dans l'inter- 
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valle de ce penseur à Dicéarque, disripU» d'Arislote, los phi- 
to^ophe:» \ei plus éinineots, Anaximandre, Atiaximène« Pytha- 
gOTB, Parménide, Héraclite d'Ephèse, Anaxagore, Archytas^t 
Platon, s'étaient occupés de géographie inatliéniatiqiie, et 
tara tnifani avaient délerminé la circonftraace et la aphéri- 
fiiléde la terre, les graadea divisions, les cinq cordes prlnch- 
paoi, l'équateur, les tropiques et^es zônes. Des cartes avaient 
été dressées et déposées avec soin dnns les portiques des 
écoles (l),etquelque imparfaites que lussent encore les notions 
des premiera de ces géographes sur la forme de la terre, celles 
desdeniars étaient cooformes à la vérité (2). 

ii oons es croyons la traditkm, l'usage des cartes était ploa 
«ndeo. Les Egjptiens prétendaient que Sésostris avait fiilt 
tFScer le tableau des pays qu'avait soumis son épée (3). 

Les Babyloniens eoreut-ils des tableaux du même genre? 

On l'ignore, mais on ne conçoit pas que les longoes expéd»^ 
Uona de Xereés et de Darlns se soient faites sans aucun moyen 
de cette nature, ei II parait hors de doute que dans Hodè 
rosage des cartes remonte au moins an commencement dé 
rère chrétienne (4). 



(I) Thalès comparail la terre à une sorte de lanjbour (Ty/*7rav»*), Anaii*- 
■iaDdre,à uu cylindret car en place du moi <rp«i^0t«oi], il faul lir«: kuàwt 
ifouSHj dans Diog. LaSri. lib. II, 1, ainsi que le prouve Eusèb« (prœp. «9. 
1. S, p. li et XT, 56, p. S80. On a conclu des mots de Diogène, vftSptt» 
iMittfMfon, qn^Anashnandru fit une siAère. Li* mot 7p<9ûpac nMndtqoe dan^ 
U {)eo&éc de Diogène qu'un globe turrt}«^lre, et de |i|us, Diogène fsl ici danb 
l'erreur. D'après Sirahon, (II, p. 116,) les premiers globes lerreslre» n'ofil 
été faits qu'au second sit^cle avaiii noire ère, par Cralès de Malles. 

(î) Sur la carte d'Anaximarulre, voy. Stralio, ltl>. I, c. 1. — Diog. Laêri. 
lib. V. c. 8, n. XIV, on il est queslion de o 7ny«xa; h bit ai rr.t -/«is r«pîoôoi 
<tff»y, s c'est-à-dire où étaient représentées les diverses zôues de la terre.— 
Aristopb. Kob. 103. — Hln. Btrt. nat. , III, 3. — Loneier, dê WUlof Ihcefr, 
p, 401. " Yeir d-deasnsr 1 1, p. 93, S^ Mit. 

(3) Apollonins Ehod. Argon., lib. IV, t. ira. 

(4) Rennel, thê gtogreiphieal $if$têm of Atrodam*. iMMkm* SMO, p. 
Sit, noie. 



Digitized by Google 



— 160 

Ct qui ^ cerlAin. c'est qnVn lonie, AfMfhnaiMire «viK 

laissé un tableau de la (Irèce, qui embrassait môme les pays et 
les mers que fréquentaient habituellement les voyageurs de 
cette nation (1). 

La géographie physique était ébauchée, et une ftnile d*ob- 
fler? atioD» utiles étaient déposées dans les récits des voyageais 
qoi avaient iMreonni, ootre la Grèce, FAsie mineure et l*Er> 
^ypte, les régions da Nord, celles de l'Inde et d'antres contrées 
d'Orient. Les écrits dHîppocrate offlmient, sous ce rapport, 
d'admirables directions, surtout en ce qui concerne les popu- 
lations de la Scythie, du Pont-Euxin et de la Propontide (2). 

La géographie politique, plus facile, était encore plus avan- 
cée. Les colonies que les Grecs avaient jetées partout, en lia* 
lie, en Sicile, en Gaule, en Tbreoe, en Asie, en Afrique; les 
expéditions maritimes qu'ils avaient Taites d^s les temps recu- 
lés et qui avaient donné lieu à des observations d'autant plus 
précieuses qu'on y tenait plus timidement les cétes (3) ; les 
voyages de plusieurs philosophes et de quelques historiens, 
ceux d'Hécatée et d'Hérodote surtout ; enfui les guerres de 
Cimon, de Nicias, de Xénophon, d'Agésilas, d'iphicrate, de 
Philippe et d'Aleiandre, avaient jeté dans le jiein de la nation 
grecque une masse considérable de connaissances ethnogia- 
phiqnes, chorographiqnes et lopograpbiques.. L'étwte des 
poètes, surtout celle d'Homère et d'Hésiode, qu'on lisait 16 
pluâ, enrichissait elle-même la géographie, car on considérait 
ces deux écrivains comme les pères de la science, et en ex- 
pliquant leurs textes on discutait les opinions qu'ils avaient 
émises sur la terre et la mer en général. On recourait d'ailleurs 
à l'autorité du premier, pour les questions qui s'élevaient sur 

(1) SiralM), Geog. 1, M. — Diog. de I^ic'rlt* ( Vità Anaxitn. ii. III,) eai- 
ploie à cet égard ces termes vagues et amiibibologiques : xeù -/f,s xgù ôodàr 
«ni irtfi/tcrpoy irpwro( t/fxt^tv,. — Agathemer. Gtog., lib. If c 1.— Buftaih. 
in iNonyt. ptrUg.f p. 73, ed. Berabadj. 

(ï) De nè're^ aqui$ et lorit, ed. Coray, 1. 1, S, S. * 

(S) Thucjrdid. 1, 49 ; 111, M ; VI. 40. 
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la» dhfiw légiooB da oKnide, Im populiliei» gmqpm ou 
IwrbarM» les limites de learslarritoiies, e|e. On sa désolait de 
le troQfer si réservé sur les contrées de TOrient et do l'Oeei-» 

lient, mais on se trouvait dédommagé par ses détails sar la 
Grèce (1). Hésiode, placé dans l'opiniod à une grande dis* 
^ tance d'ilomére, jouissait encore d'un grand crédit. 

D'autres poètes, £scbyle par exemple, étaient égatemaoii 
considérés comme géographes. 

La Grèce avait à étudier des travaax plos importante. 

Hécatée de Milet loi offirait une description générale de la 
terre» r-n; Tcepio^o; ('2), et des travaax spéciaux sur TEorope, 
TAsie et la Lybie. 1^ avait gravé sur bronze (^/.â/aeov içîvocxa) 
une représentation de la terre, de la mer et des fleuves (3). 

Mais c'était surtout Hérodote, qu on consultait ; et cet écri- 
vaio mai avait fait de grande voyages et recueilli beaoeoap de 
rmiseignements, donnait en eist. sur tons les peoplei cornu» 
des Grecs, les meilleures indicatktts, m6nie pour lagéogrephie 
physique et mathématique. 

Ou ovait des ouvrages plus spéciaux. Démocrite d'Abdère, 
que Slrabon dit un géographe estimabre et érudit, avait visité 
plus de pays qu'aucun savant de son temps (4-). Il avait cherché 
partout des hommes instruits et avait laissé à ceux qui dési- 
raient s'instruire un grand diacosm, une eosmotfropMs, on 
firiple ds la Isrre et nn pénpto de la mer (5). 

Des hommes moins célèbres étaient ooMoHéa encore avec' 



(1) SUabo« lib. I, iniêêù, — Vois, Geo^raphte Homer's. — ▼«•Iker, 
Osognpbie Homei^». 

• fi) ' 1» péfiégèse <te Démocrll^est eltée me domaine de fols per Memie 

de Byzanco, Strabo, V, 9».— llarpocraL, tà. Logd. 1S06. p. 9^. — SéViD, 
Mém. de FAoïd. des Insc., toI, VI. p. 17i. — Uckert, Vntersuchungen 
uher die Géographie des Uecatoeui uttd Damatttt; Weioijir, ISli, iu>8«. 
— KI.'ui>on, Fragmfnf ., p. 91. 

(3) EustaUl. ad Dionys. Perieg. in initia,^ Agatbem., Ub. I, tnitlo. 

(4) Clen. Alexand. Suon. lib. I, |i. SOI. 

(5) Mog. baSrt. FVfa ftamoe. \\h. H, g SB. Cf. ib. Ilb. IX, g «T. - 
àOmb. DeipBoa IV, tSS. 
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Trait. On tfirilégalenieiit on périple dUeliaiiieus (t). Hlppjt 
éê Rhegiora et Antiochiis de Sfneiue, avaient déeritflliBe 

et la SicHe (â) ; Scylax, lea «dtea de la Méditerranée etdn 

Poril-Euxin (3); Pythéas el Euthymènc <Je Marseille, la mer 
Occidentale el Septentrionale (V) ; Hécatée d'Abdèrc, la mer 
du Nord (5) ; Hérodore» les Ibères et les peuples da Pool- • , 
fioiin (6) 

Un célét»re astronome, £iidoie, laisBait en huit liyre8,ne 
géographie qui est souvent eitée par Straben, et qu'avaient 
éidairéeles travaai hisioriques de Thucydide etdeXénopheo. 

<}epeodant, ce qui avait le pins avancé les étedes géogra» 
phiqoes, iminédlalement avant l'origine do la nouvelle école, 
c'étaient les savants, les pilotes et les amiraux qui avaient pris 
jmrtà l'expédition d'Alexandre iPalrocle, IkH »n, Oiognète (7), 
Néarque, Andro&Uiène (8), Ooésicrite, Clitarque, Anaximème, 
Ariatobufee, Dionysios, Cléarqne, GallisUiéfle et d*aatres, qui 
venaient d'apporter à la géo^phie de TAtie et de llnde le 
riche tribut de leurs observations. 

La plupart de ces eipl o rate o fs avaient déjà poMié tenrs 
écrits; mais il esta pré>Timer que quelques-uns d'entre euit se 
disposaient seulemeut a rédiger leurs notes, lorsqa!oo ouvrit 

(1) Slurs, Pragmmi. BèUanki, p, IS, f*. — AictOieiii., lib. I, p. IS. 
(S) Suidas, S. H. V. — Eodoiia, Vloiar. p. a(S. — Diod. 8ie. Xfl, c. t.— 

Dionys. Halic. Archmol. I, c. la. — Pausan-, X, c. 19. — Strabo, VI. 

(3 Uudson. Geog. niinor. \. I. — On ronnaft sur ci'ltf com|)ilalion, dont 
les diverses p.ii lies jpparlienaenl a des e|HKiues ditrerenies. le travail de 
M. Lelrounc, (|ui (ixe au règne de Philippe de Macédoioe la plus réceole 
de ^ é|ioqiu!i. Voir tu J ii w tM ii dto SwAnfit let «rliclflt sur 1» ^gr. 
minioT, de M. Oail. t 

((} Arist., MMêêt^ U ta. — AlbMi., Dtifmoê.t U e. sa.— Vom» WWr- 
kunde fier alten. 

(S P;iii. mut. uni. I\,i7. — Lele>vel, Eiit4tckvM§tn4êr Carthagmr 
und Griechen auf dcm AilaïU. Océan, p. iH. 

(S) Cooslanl. PorpU>r. dê Otm, knp., II, SS. — JomilM. 49 Mtrtptm létU 
pM,^ II, 9, S. 

(7) Alhen., Deipnox, X, lii. — PIIq.. Mist nat., VI, ïl. 

8 Kvi'vMu E.vped. AU». VU, «. iS. — ftlnbo, Ul>. IVi, p. SfS,— 
Alben., i)«ipno$, Ul, 93. 
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racole crAtexandrle. Il en est méitta qai paraissent avoir con 
<itMé, ponr leurs tnjvnux, les savnnis du nouveau Mu^ée. Dio- 
nysius, par exrmple, (jui lut aussi astronome et chronologisfe, 
(Nlraîl n'avoir puhiié les ^rens que sous le règne de Ptolémée 11. 

C'était alors le cas de dresser des inventaires. De Tlster â 
rinde, le conquérant mtfcédoDien avait visité, avec ane cnrio- 
M dirigée par le génie d'Ailstote, les plos fameuses régions 
àû globe, et Aristote Itri-mème avait fait dlmportanfs fravamt 
pour en avancer la connaissance. Il avait enseigné la géogra- 
phie mathématique, pliysique et politique, et placé pour cet 
enseignement des cartes au Lycée, exemple imité par ses 
successeurs dans rétablissement fondé depuis sa mort (l). 

Un savant disciple d'Aristote, Diréarque, qui avait me.suré 
les hauteurs de plusieurs montagnes (2), donna une représen- 
tation du globe terrestre, d'après les expéditions d'Alexan- 
dre (3), et traça des cartes spéciales qui furent suspendues 
dans le portique dont nous avons parlé {%). 

Dicéarque démontrait, comme son maître, la sphéricité de 
la terre, par la méthode astronomique (5). 

La chorographie et la statistique elles-mêmes étaient ébau- 
chées. Alexandre avait ordonné à ses gouverneurs de décrire, 
chacun, les provinces qu'ils administraient, et il avait fait rédi- 
ger» d'aprèslcontrapports, un tableau général de son empire (6) . 
Des notions d'organisation politique étalent nécessairement 
jointes à ces travaux ; mais Alexandre avait transmis à Aristote 
ce qui regardait les institutions sociales. 

(1) Voirei-deiBUB, U I. p. 33. 

(S) Plin., II, 65. — >Geiiiiji. Sttmmt. astron., e. 14. 

(3) Slrabo, Ub. 1, p. 1. ~ ApUien. lib. I, c 1. ^ IkMlweU, Dtsâ. dê 

Dicaearcho. 

(i; Voir ci-deàsus, t. I, p. 35 elsiiiv. 

(5) Marliao. Capell. U. p. 192. Ct'Fdlir, Dicamrclu Mcssemi qua tuptr» 
itmt, Haraut. ISil, in-S. Le fic9$ hj~XiSoi de Dicéarque ocniteiuiit uoe 
deteripHoo «TAtiiènet et de se» priDCipeui édittces, de rAcedémie, da 
Lyeée, dn Cynocarge. De œ U'ai ail il nom reste de préeieux flragiaenu. 

(S) Sainle-Croh. Kmmm eHtiquê iTm Mstoriem d'Àlêxandre, p. 6S8. 
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leb étaient les travaux accomplis ou |>lut6t les débuts tentés 
dans les sciences mathéinatiques, lorsque celai des compa- 
gnons d'Aleiandre qui devint le chef de la dynastie des La* 
gides fonda un musée dans sa capitale, et prit lui-iiième des 

leçons d'Kuclide. 

Nous allons voir maintenant coinmenl l'Ecole d'Alexandrie 
continua ces travaux, à partir de cette époque ou depuis Eu- 
dide, et en quel état elle les transmit aui Ajibcs« après y 
avoir consacré neuf siècles d'investigations non interroraplies. 
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DEUXIÈME SECTION. 



HISTOIRE 



DE L*AltlTHMBTIQUE ET DB LA 6R0MÊTKIE DANS l'ÉC<»LB 
l>*ALEXA?il)RIE. — APPLICATIONS DE CES SCIENCBii A LA 
MÉTHOLOGIE., A LA MÉCAKlQUfi ET A LA MUftlQUl. 



cuAPnm 1. 



ARITHMÉTIQUE. — D'EUCLIDE A DIOPHANTE. 



L'hérita^e recueitli par Técole d'Alexandrie, considérable à 
certaHis égards, n'était donc pas d'une importance égale dan» 
toutes ses parties. Or, s'il y avait dans cette succession une 
science plus négligée que les autres et plus arriérée, c'était 
celle-là même qui réclamait plus de progrés, puisqu'elle devait 
servir de point de départ à toute» le» autre» : c'était en un root 
raritbinéliqae. 

Le premier mathématicien de la noavelle éoole, Eaclide, 
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ne t'en occupa que flecondafrement, et il pnrntt que tout son 
mérite est d'avoir réuni et mis «ians un nouvel ordre ce qu'où 
en enseignait dans les écoles de la (irère. 

Telle est, du moins, l'opinicm la plus plaus^ible, car il est 
aussi difficile de préciser le point.de vue spécial soos lequel il 
rédigea ses Eiémmu, queiledéteriiiiDerla valeur comparative 
des théories qu'il y eipose ; c'est donc h une opinion probable 
qu'on est réduit à cet égard, comme on Test à l'égard de la 
patrie et des maîtres de ce savant. 

En effet, on ignore à quels travaux antérieurs se liaient les 
siens, et «juand il nous reste tant de renseignements sur des 
personnages secondaires de la ville d'Alexandrie, une profonde 
obscurité pèse sur cet homme si célèbre, le fondateur de Ten- 
seignement des mathématiques dans le Musée. 

Tout ce qu'on en peut affirmer avec qaeltfoe confiance, 
c'est qu'il sortait des écoles d'Athènes, et qu'il possédait tonte 
la science grecque de son temps. 

L'accueil que reçut son principal ouvrage autorise une in- 
duction de plus, celle qu'il exposait celte science avec plus de 
richesse et de clarté qu aucun de ses contemporains. Aussi les 
trois livres qu'il a consacrés à l'arithmétique, dans ses El^ 
mmfi, (le 7*, le 8* et le 9*) résumenNIs sans nul doute, dans 
on ordre ph» méthodique que tons les écrits antérieorSt œ 
qu'on savait de calcul à cette époque. 

Dès- lors, nous avons dans cet ouvrage le véritable point de 
dépari de nos recherches. Quel est ce point de départ? 

Euclide, sans s'arrêter aux règles du calcul vulgaire néces- 
sairement connues de ceuiL qui se présentaient, par exemple, 
aux leçons de l'AcadéUiie ou du Lycée d'Athènes, Cestyiftisdtt 
Musée d'Aleiandrie, régies qu'il n'entrait pas dans ses tm 
d'exposer, traite des propriétés Hsfatlves des nombHss, exa- 
mine les proportions, les progressions géométriques, la nvésmne 
des nombres, (nombres premiers et nombres irrationnels], et 
iloime, entre autres, la solution du problème do trouver un 
fiombie parlait, c'est-à-ilirc dont toutes les parties aliquotes 
réunies forment le nombre lui-môme. 
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Tei» Ml la nattèia de cet tuois lima» dool tott bé t rtop tent, 

ooroine on le ? oit, ami Ma d'oArlr oae ariteiétiqoe éléoMn* 
taire qu'uoe oriliimélique suffisante pour de grands travaux de 
science. 

Dans Tapplication, ces théories étaient de plu* entravées 
par une notation embarrassante et défeetueuse. 

Cependant, tel qu'il fai préMoté à la nouvelle école, ce ié« 
noié d'EucUde, qui offiait la adenoe d'une époque plutôl qua 
oeMa d'un auteur, leful l'accueil que néiilait une compealtion 
iaiport a nte. tUe avait réeHenmit ce rang. C'était non-seule- 
ment le meilleur inventaire des progrès du passé, c'était encore 
on guide pour des découvertes ultérieures; car tous ceux qui 
voulaient désormais étudier l'arithmétique trouvaient, dans ces 
livres, en meilleur ordre et avec de meilleures soiationa 
qu'adlaura, tous les preblèmes. qu'il s'agisrait d'eianiaer en 
Uiénrîa, ou d'appUquerà l'étude des auliia sdences, surtoulà 
ceUe de la géooiétrie, dont raritkuiétique faisait encore partie 
à cette époque. Or c'étaient là deux avantages notables (1 ) . 

De plus, ce manuel, plus complet que tout autre, était celui 
d'une école He mathématiques désormais constituée la rivale 
des grandes écoles d'Athènes et aspirant dès le début a une 
certaine supériorité. En effet, le Musée des JLagides était placé 
ainsi, déa sou ofigioe. à talétede l'enseigneasentseientiAiiBe. 

Lea Bnolidtaaft,-r car Suelide eut des diselples qu'on dést* 
gna^eoaMue jusqufr-lè on avait coutume de désigner les élèves 
des philosophes, par un nom collectif, — les Eoclidiens conti* 
nuèrent sans nul doute l'enseignement de leur maître, et main- 
tinrent sa supériorité. Cependant il n'existe aucun texte qui 
établisse ce fait, et l'histoire n'a pas même conservé les noms 
de ces savante. Tout ce qu'on sait é leur égard, c'est que l'un 
d'un, Eiataalliène, se distingua par l'invéation du CRJUNLB , 
moyen ingénieux et facile de trouver, par vole d'exclusion, les 

(1] Voy. poiJi- les travaux d*Euclide, It» éditions du David Gregory, Oxford, 
1703, iOfftUo, «t de Peynrd, Pari», tSii «t aanéM Mtivaalct, i vtU . 
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tnomStm pnÊHitn, qui n'ont é% dhrnenre qn'enx^màM» on 

Tanifté, èt qui offraient à la fois aux arithméticiens de l'antiquité 
un riche sujet de méditation et un utile emploi dans ie calcul 
des fraclions (1). 

Il est vrai de dire qu'aucun texte ne mentionne les rapports 
entre £rato»thèiie et fiuclide, et qu'on peut le» contestnr. Ce- 
pendant, répoqoe à laquelle vécurent Tun et Tantre de œa 
aavanta et Tége afancé auquel 'ûs panrinrant tous deux, faMi ai 
oonno6 que nous n'arons pa^ à nous y anéter (â), portent à 
croire que Tun u prolitc au moins des dernières leçons de 
l'autre. 

Bientôt, un contemporain d'Eratosthène, un mathématicien 
qui appartenait à la Gninde*Grèce, Archintède, né Tnn 387 ' 
avant J.-C., et par conséquent à une époqne on ia véeUlesMi 
sinon la mort ôtait le sceptre de la science à Bodide peur le 
mettre entre lesmainad'Eratostlièneon d'ApottooiostlePeife, 
vint en E^pte le disputer à l'un et à Tautre. 

(x'Ia futd aiitîiiil jiliis aisé que le prince qui avait favorisé les 
travaux d'Kuclide, IHolcince l" Soter, était remplacé par Pto- 
lémée il Pliiladelplie, qui n'encourageait que & iM^anique, 
les chasKS, les voyflges, la poésie et les arts. 

AuB^ Arohiméde, fortjemie encore quand H vint en Egypte 
et sans doute peu connu partout ailleurs qv'à Syrscuse, u pa- 
trie, profita si bien de ce qu'il vit au Musée, que blentdl^il s'é- 
leva au premier nuis, dans les sciences exactes. A i« vérité, il 
ëe distingua moins dans l'arithmétique que dans la géométrie et 
dans la mécanique; il fit faire néanmoins un grand pas à la 
wience des nombres, et quoiqu'il ne tienne qu'indirectement 
» l'Ecole d'Alesandrie, nons devons parler ici de ses travaux, 
non pas seulement pour mieux éclairer Tenseaible des progrès 
du temps, mais enedre pour indiquer les lelaUoM'Bl InUmes 

(1) Voir ce procédé dans inooma«ii., Àriih.t p. IS. — Boetli. àrith^ 
1. 1, c. 17. 

(S) T. Fabriott MblloUi. gittc. Hb. UI, e. 14. 
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qu'il entretint avec Conon, dont il a déploré, depuis, si élo- 
quemmentla mort (1). Arcliiriiede était aussi ami d'Eralosthène 
à qui il proposait des problèmes f*2). Il cnntimin, mémo après 
son voyage eo Egypte, avec l'Ecole d'Alexandrie qu'il avait 
visHée, des^ rapports asseï suiVis pour qo^on pût, à la rigueur, 
le ooiMidérer cmnme an éeriraio d*Aleiandrie, comme l'hia* 
toire des lettres eomidère mmi compatriote Théocrite, qol visiCa 
rBgypte à la inènie époque. 

Qnoîqn'il en soit, Archimède publia, snrrarithmétîque, un 
impnrtniit travail atuincl donna lieu une opinion vuljijaire, qui 
dénote toute l'imperrection du ealcid à celte épr>que. Kn effet, 
on soutenait alors qu'aucun nombre ne saurait exprimer la 
«piantité de grains de sable répandus sur les kiords de -la mer. 
Poor rétoter cette opinion, Archimède proova que, quand 
même Tonivers serait beouconp plus grand -qu'on ne le su^ 
pose, le cinquantième teroM d*ane progression décuple crois* 
santé sofRralt pour rendfft le nombre de grains de-sable qu'il 
pourrait contenir. Ce résultat avait peu d'importance ; mi^is ce 
qui en eut beaucoup, c'est le système de Ruméralion imaginé 
par Archimède, pour faire son calcul. Ce système, sans appro- 
cher de celui que Tlnde possédait dès cette époque, et qi>'elle 
noQS a transmis, dopais, par les Arabes, jeta dans les disctts?* 

(1) . ¥oy« n. £iltr« 4 IIOfi^Mèf à It lèie do arra<ftf d» Ia 9«odraf^ 

parabole. 

(2) Quand inênu' rr>|>i^rr»nirne pi:l»Ii(\' |':tr !,rNs;in<; (7'ir Gesrhic luf niid 
Lîlloraliir, Braiinsctiucijr, 177:!, 2 vol. iri-s, i I, p. li. serait triin poèie 
oonimé Arehiméle el luui pa» tiu malbetiiulicit'U Arckiméde^ suivuui la 
conjecture de M. Idclcr, tes i up|)urls d' Archimède avec récoled'Alesaodrle 
n*eD seraient pas plus douteux. Mais celte coi^ecturede M. Ideler estdé~ 
onèe de probaiiilitè; car si l*épigt amme en question a un sens, c'est dans le 
cas où elle est adressée a un malhémalicuMi |>ar nn autre malhénialicii'n. 
De la part d'un |K)i;le, elle ne st; concevrait pa-*. On ne p«'iu pas aflirmcr. 
Il est vrai, qu'elle est d'un Alexandrin plutôt que d'un Syracusain; mai» 
qaeiqu'en suit l'auteur véritable, c'est bien à Archimède qu'il a voalu la 
piéler, et c'est en vertu d*iaie tiwHtion qoi uMlnlt AroUiDàde en tapport 
tvee traHMtHaM qi^*il fa dite. Cest à cette iradhioB que noua foison» 
•Uuiion dans le teste. 
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•ions det mtlliémticient quelques élément» mniveaux. On re 

voir de quelle manière. 

Archimède se sert de deux progressions, Tune arîthmélique, 
l'autre géométrique ; la première ayant pour premier terme 0« 
et pour diflérence 1, et la seooode» pour premier terme 1 , pow 
vifiûD 10. Or cela eit 4'one conceptioD «pie, néasMiBi 
e'eit peet^èlre la ftisoo de ces 4eu proflraioMqQi a ao»* 
doit les modernes à la décoaverfe des logariflums; «llà aal 
l'importanee vérilaMe dli traité d'AreUmède intiliilé l'irv- 
narius ou le Psammitès d'Archimède. 

Quand donc même cet écrit n'aurait pas donné aux Grecs ce 
qui manquait le plus à leur arithmétique, c'est-à-dire un bon 
systèflae de numération (1), il n*en aurait pas moins rendu à la 
afteee d'tmportasts services. Or« il asi A ofoive qa'an Inilé 
de celte natoie hi conoa dans Aleiandrie piasqaa ifimédia- 
lenent après sa pvUicatioB ; el Areliiaiéde lai màm le 9om* 
muniqua, sans doute, à ses amis da Musée. Pais, des oopias aa 
furent faites pour In bibliothèque des Logidcs et pour les Eu- 
clidiens. Cela ne saurait se concevoir autrement , quoiqu'il ne 
soit pas resté trace pour nous de la sensation que le PâQmmitê$ 
a produite dans Alexandrie, aé de Témuiatiop qu'il a dù exailat 
farasi les savMitB» 

Un contemporain d'Archimède, Apollonius de Pensa, qui 
résidait à Alexandrie à cette époque (2), et qui a djk y renoan- 
trer le célèbre Syracnsain, fit si bien qu'il defînt son successeur 
immédiat dans l'empire des études mathématiques. Apollonius 
en effet s'ocx^npa d'arithmétique comme do géométrie ; il fit 
un traité sur la multiplication des grands nombres (3), et le se- 
cond livre de la collection que Pappus entreprit au V* siècle de 

(1) Montucla, Hùt. des mathématiqurg, l. p. 128. \oy. <iuiis VArcMmidt 
de Peyrard, le Mémoire de M. DeUiiubre, do VArUkmétiqHe du Grteê^ 
p. 601. 

<S) Voy.Pappiit,CMIi0f«»iMtt«l. VII»p.ait; 
(1^ tlDf. Je FMiâamt du dantièna livra des CoUmUem mntHim, dt 
PappiM, publié |»r Wallis. 
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AoMe éK« éMI prateUeiiMiil ooaiaarée à l'eipUcitioii «lê ce 
fM le «élébie géonètn de-toge avait dk de oeiMreMi wr la 
aeîeiioe de calwl. llaHieoreoieiiieDt, il ae ooes eH pea featé éa 
telle pour apprécier, soesce rapport* aon mérite réel (1) . 

Après Apollonius, l'histoire de rarithmétiqae a 1 école 
d'Alexandrie présfinte une lacune immense, c ar on ne nomme 
pins aucun homme distingué, aucun travail remarquable pen- / 
dant l'espace de plusieurs siècles, c'est-à-dire entre les études ' 
d'ApoUonias, auteur du 111' siècle avaetJ.-C., et oellea de i 
DiiopbaBtc qui vint reprendre la science avec édat, an 11% on j 
• même* suivant 4'autres, an IV* siècle après J.-C.. Il est à j 
croire, sans doute, que les mathénutlciens qni vècorent dans I 
cet intervalle ne se bornèrent pasù suivre servilement Euclide, 
Archimède et Apollonitis ; mais nous ignorons tout le procès 
qu'ils ont pu accomplir dans ce long espace de temps. 

m nous en jugions par les écrits du pythagoricien Nice* 
maque de Gérase^qul n'appartient pas à r£ool6 d'Aleiandrie^ 
mais qni a vécu dans le dernier siècle avant l'ère chrétienne, 
et par ceux da platonicien Tbéon de Smyme, qui n'appartient 
pas non pins à notre école, et qui est du II* siècle après cette 
ère, ce progrès aurait été peu notable. Nous avons de Théon. 
dont tous les ouvrages conservés ne paraissent pas encore pu- 
bliés, un traité sur l'arithmétique et la musique (2), et de Ni- 
eonaque une Introduction à l'arithmétique^ dont rarithmétique 
de Eoëce est une sorte de traduction. Or, on ne trouve ancone 
innovation essentielle sok dansFun, soit dansTaotre de ces 
écrite, qni ne sont que de savantes compilations, dont on peut 
dire ceci d'avantageux, c'est* qu'il y est parlé d'une manière in- 
génieuse des nombres triangulaires, carrés et penlagonaux. 

Après Théon, il faut encore , franchir l'espace de plus d'un 
siècle pour trouver quelques travaui d'ariUtmétique qui mé- 
ritent attention. 

(1) Delambre, 1. 1. 

(i) Bouilluud (>n a publié nne partie dans son BapMtitQ êorum fiMV ad 
PtaUmU lêetionrm utiliasunt. Pari» UU, io-i. 
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Purphyre, qui vécut m cmnmenceiiienl du IV*sièfle, maii 

qui éUùi plus philosophe que mathématicien, et plus théosophe 
que philosophe, rédigea un abrégé (rarithrncliipie et un traité 
sur les mystères des nombres fl); mais, loin d'avancer la science, 
ce néo-platonicien l'eût ramenée dans des spéculations pytha- 
gorieieones où «lie a'étail perdue quelques siècles eoparanot « 
s'il evnt eiercé one inHoeooe ploi profonde, et s'il ne se fftt 
IfOOTé, soit un pec avant soit an pen apnée lai« un pins digne 
eontinoateor d'Euclide et d'Apollonias de Perge. 
■ Porphyre, qui lit une ou deux apparitions dans Alexandrie, 
n'appartient d'ailleurs à l'école de cette ville pas plus que 
ihéon et Mcomacjue ; il n'y demeura pas, il n'y enseigna pas, 
n'y composa pas ses oumges; il passa sa vie. soit en Italie, 
aoit en Syrie. 

Diophame, an contraire, le eontinoaleBr dasgrandi aritli- 
fliéticlenB de l'école d'Aleiandrte, fut un féritiUe Alaiandrin, 
de naiMiMirp et de génie. 

(I) Pabric Biblioib. gvgec t. IV. 
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CHAPITRE II, 



ARITHMiTIQDB. — DB DIOPHANTB A PAPPUS. 



Diopbante fit, entre l'année 200 avant Jésus-Cbriiit et Tannée 
400 de notre ère, car on ne saurait plus déterminer exactenienf 
l'époque è laquelle il vécut (1), plusieurs ouvrages, dont les 
plus remarquables étaient, le premier, une arithmétique pnn 

tique, qui s'est perdue: le second, un traité sut les nombres 
polygones, qui nous reste (2) ; le troisintie, une grande ((im- 
position scientiOque eu treize livres, dont il s'est conservé 
six (3). 

Par ce dernier travail , sur lequel il nous reste quelqueé 
bonnes scholies de Maxime Planudes, mais qui à été Tobjet dé 
commentaires encore meilleurs de la part d'Otto Schultz (4), 
Diopbante fonda la théorie de Tanalyse indéterminée [5] , ^ 



(1) Origine a tntporto In IttUi iMUT ilgeMn, enp. IT. 

(i) Diopbaou» liber die Polygoniiablen abeneizl von P. Pwainr. 

Leipz., 1810. 

(3) Diophami Alex, rernm iriili. libri «px. «'d. G. Xyhinlio. Basil., fW^, 
ill-f^,en latin seulement. Edit. tic Fermât. Paris, IftTO^in-fo. 

Les tIténtiODS qu'a subies ce livre eiiire les mains des copistes ont fait 
Vilue quelques hypoUièses : celle, d'sbord, qne nous n'en avons plus qu'un 
estitU ; celle , eosaile» qQ*U en t eileiè plusieurs éditions qiTnn ooplsle «fi* 
ralt amalgamées. .\u commencement du XVII« siècle, on le Jlalliil enoofo 
de posséder l'ouvrage entier. Je.in Millier RegiomotHnnti^j assure qu'il en 
avait vu un exemplaire complet. On sait que celui du cardinal Ferron, qni 
s'est perdu, était également entier. 

(4) Beriin, IStt, in4. 

(5) Uffnnge, Mte^Huilème des séances de récole noiwale. , • 

8 
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plus grande gloire. En efTet , on sait que , pour découvrir une 
grandeur inconnue, il suffît d'une équation; que, pour deux 
grandeurs inconnues, il faut deux équations. Lorsqu'il se ren- 
cootre* dans une ou plusieurs équations, plus de quantités io* 
coaoïies qu'il n'y a d'équations, l'opération est indéterminée^ 
et c'est à ranalyae indét«rnUné$qvL'i\ appartient de la résoudre» 
Or, IMophante présente dans son ouvrage une série de pro- 
Mèmes dont i! donne une analjrse à la fois ingénieuse et simple, 
et c'est à juste titre que riustoire des mathématiques l'en pro- 
clame l'inventeur. 

On a revendiqué, en sa faveur, une autre gloire ; on i dit 
que Diopliante a créé Talgébre, et que les Arabes ont trouvé 
cette science toute faite quand ils sont venus traduire les sa- 
vants ouvrages que les Grecs semblaient avoir déposés pour 
eux, soit dans Alexandrie, soit dans les villes de la Syrie. 

C'est une exagération. Diophante ne donne pas de notation 
générale ou algébrique; il n'admet que la notation numérique 
ordinaire des Grecs, celle par lettres alpliabétiques. Loin d'of- 
frir la généralisation qni constitue Talgèbre proprement dite, tt 
ne se sert d'un signe spécial que pour la soustraction, et 9 
n'expose qu'une série de cas ou de problèmes particuliers. Les 
Arabes, qui ont reçu l'algèbre de l'Inde, non-seulement l'ont 
traitée avec des méthodes différentes de celles-là, et plus géné- 
rales, mais ils l'ont enseignée antérieurement a la traduciioa 
en leur langue du livre de fiéopbante (1). 

Le ctéalion de fanalyse Indéteiminée est donc le seul per- 
IsctlottnMneBt imarquable qu'il ait apporté à la scieoce dn 
calcul. 

Cette invention , qui est s(»n titre le plus incontestable, fut- 
elle bien appréciée dans Alexandrie ? N < )us l'ignorons, et le cotti- 
' ttientaire où Hypatie , cette noble fille de Théon d'Alexandrie 
quienseigna la philosopbieet les mathématiques au conoMmoe- 

;l Ltbri. KM, éê» leiVuw mÊ tkiw uO i u ê» m Itel», I ty;il,Sl. 



oMt éà IV iié«à»8*iltMlitiU reipliquet , •'eUpertta.aiiiiivie' 
ta«i l« afttiw éerili de cette Crame «élèbre (1). 

8oa Irtfaîl semble tttesler ipe les AtetendilDS oonli* 
imèreet, es omwis iasqu'auV** ftiècie. à élaborer les théories du 
calcut. Ite commentèrent, même à cette époque encore, des 
compositions ilc moindre importance que celles de Diophante. 
lamblique, <}ui l'ut un peu antérieur à UypaUe, Proelos» qui 
véciil le pm epiés elle, et enfin Asolépies etPbileponns» lee 
dernier» Bâtants de notre école, e e minent i w at loos «pntre 
raritbméliqtte de Nieemaque de Géiaae. 

Ces eommentaîres Ions perdus poor nons« i feiee^n dte 
travail d'IarabUque qui existe encore (2), ont-ils avancé la 
science? 

Quand on considère combien il a dû y entrer de spéculations 
pythagoriciennes sur les mystères des nombres , on est peu 
perl6 à les legretler. Mais du moins ils ont entietenn Tapplirt 
caUon de Feiprit bomain à eelle des tedes naUiémBtiqms 
qui est la mère de toates les autres* el à ee lire ib mérftaîm 
dTètre mentlonDée. 

Que cette activité se maintint ciuds Alexandrie tant que 
subsistèrent les institutions grecques et la domination chré- 
tienne, noQS en voyons aussi la preuve dans les travaux d'un 
outre contemporain d'Hypatie, dans ceux de Pappus qui ofTrent 
les résumés de tant d'autres, et qui embrassent raritbmétiqve 
comme la géométrie, mais qui attestent aussi combien les pro- 
cédés de rarithméliqoe étalent encore laborieux au moment 
où la Grèce ahuiuioima la science. 

Quand nous disons la (ircce , c'est bien l'École d'Alexandrie 
que nous entendons, car nulle autre n'a fait pour les progrés 
du calcul des travaux qu'on pût mettre à côté des siens. Si 
elle n'a pas porté l'aritbmétique aussi loin que d'autres bnn- 

1) Suidas, itib voce Bypntia. 

fi Ia' roir.nienUiirr (riaroblique est If seul «lui i*iiMe «tnc^re. — Sur tet 
Attires» Voy. Fahricii Biiil. graec. IV, c. 83, n* 3. 
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ches toinithématiques elle a du moias m i^^procher de l'al- 
gèbre, et c'est à elle aeule que vefient rimiiiein' de la pkm 
beUe déoottf erta qii se toH fMte pear le cileal dans le coois de 
'nmir sièdes , Tamlyae Méterminée. En elet, danstoat le laps 

de temps qui s'est écoulé entre la mort d'Alexandre et celle de 
Mahomet, les autres écoles grecques paraissent, ou n'avoir rieii 
bit, ou être restées à tel point au-dessous des travaux de Dio- 
phante, que l'histoire ne dut pas môme mentionner les leurs. 

QMDd oft considëfe combien cem de llnde étaient plus 
avancés , on regrette cpie les relations commencées avec cetle 
légkm se«s Ateiandie, et contiMiées sons les premiers Sélean 
cides comme sons les premiers Lagides, n'aient pas coDdait les 
savaiiLs d'Alexandrie à rechercher aux hords du Gange les 
trésors de la science, comme les marchands de la capitale d'É- 
gypte recherchèrent les trésors matériels de cette contrée (1). 
La découverte de l'algèbre eût été le prix de cette curiosité. Or 
dans mie école savante , cette découverte changeait coroplète- 
aaanirétetdesélndeB. 

Elle était de la même importance pour la géométrie, que 
pour l'arithmétique. 

(1) Waliis a publié dans son lome III. au tragiueiu du deuxième livre de 
1» Colhcti^n de Pa^us, fragnieiit qui roule «ui* les opéralions du calcul 
et qui «TaoUini pli» précieux que tooi le reste de ce second livre est 
puiwu* 

» • , 

# 
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CHAPITRE 111 



GÊOMÊTaïK. — d'bDCLIDE A APOLLONlUi» DE PfiaGft. 



L'École d'Alexandrie débuUi en géométrie à peu près comme 
en arithmétique , c'est-à-dire qu'elie commença par réunir et 
mettre dans un ordre plus méthodique les théories de l'époque. 

Son début fut, néanmoins, beaucoup plus brillaol eo gé(H 
nétrie « et €• fol encore findide qui fit ce débot. 

Pour tette science, da moins, oft sait à qiet tratail M fitticàn 
le sien. Bo eflél, ce fol en dernier manoel de géomèlrte 
pnbHé avant lui, aux Éléments d'Hippocrate de Ghio, è celle 
composition que nous avons déjà citée comme le résumé de la 
science d'une époque, qu'Eudide voulut substituer son ou- 
vrage, il y réussit si complètement que la postérité le con- 
sidéra comme le créateur de la sdence , quoiqu'elle sût bien 
que la géométrie était plus ancienoé que lui, et qu'elle la crilt 
originaire des bords dn Nil. 

Qo'a feil Bnclide pour mériter cet hommafe? 

Euclide s'étant attaché à réunir les meilleures théories des 
géomètres qui l'avaient précédé, a coordonné leurs travaux et 
perfectionné ou complété leurs démonstrations en y apportant 
cette précision qui est devenue , par lui , le caractère de la 
science. On peut affirmer de ses tràu itoras é^EUmmtê qn*ito 
résument tons les travaux antérieurs. 

0e«i autres livres qu'on a mis sous son nom sont d*Uypsî- 
dès, mathématicien dont nous aurons à parler. 



— 118 — 

Les hounees d'huclide forment avec les Eléments les deux 
principales compositions qui soient restées de lui, car le*i 
Suvouffîai ou conférences, qui donnent les démoDStrations de» 
propriétés énoncées dam les SUmmêi, tont l'œufre de Théoo, 
OQ dtt moinsee livret été à tel point modifié par le commenta- 
teur da V' tiède, qu'on n'y reconnaît pins la partd'Eoclide. 

Ensemble les BlémmUê et les Données reproduisent, mis en 
meilleur ordre, complétés et perfectionnés , tous les travaux 
grecs antérieurs à l'Ecole d'Alexandrie. En effet, on doit ad- 
mettre qu'Euclide ajouta peu de chose au fond ; que s'il 
améliora singulièrement la méthode et les démonstrations, 
déjà les propriétés générales des figures planes • la théorie des 
piVfortiMisfitaoBapplioalion am figures plaMB(mttièie des 
lims 6 è 6 d'Bueiiilo) , les propriétés générales des «ombles 
(livres 7 à 9), la théorie des grandeurs incommensurables (lim 
40) , celles des plans et des solides (livres 11 à 13) , étaient 
connues avant Euclide. Tout cela, pour devenir une science ou 
uu ensemble bien démontré., avait sans nul doute besoin 
d'4lfe revu« liéalpfeavé, mais on pont «ffirmer, de pins, que 
iaal le fond des fUmanls et des fift «héscémea de géométrie 
que csntimiBent taa Iku m é ê ê était isusm à l'autaur par ta 
Qrèoo elloHnnême» 

En eflet, aucune indication ne tend à faire croire qu'Eodide 
ait consulté d'autres mathématiciens que ceux de la Grèce , 
qu'il ait connu ceux de l'Orient ou ceux du pays où il vécut « ^ 
et qui , d'ailleurs, étaient de son temps dépassés par les Grecs. 

Si cela est eiMt, la gloiiie d'Anolide se berne, «^géométrie, 
àtaiéfsnnedetaméthodeaaBwiendeaesJBMwiila, elàta 
eiéstion de l'analyse au mofen de ses Amures (1). Qdapeil 
paraître peu considérable , mais ce qui rend probable qu'Eu- 
dide a mis dans &es livres peu de propositious nouvelles, si 

(1) Aqs Itomi^tt n bol i^tar lat PorîMit», talvaiit Pappoi, io piat 
1M m - BoMi, mut, im JMIMm. (I, ttv. M. tftamMé. da 

IsbMr). 
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s^èm» il y eu eut , c*e»t qu'à examiner uue k une celles qu'il 
y donne, il n'en est pas qui ne doive avoir été déiiattue , soit à 
l'école de Crolone, soit à celtes de Plaloo et d'Aristote, eu l'on 
oonnitait riocommeosiiialiilité dont Eadide traite dans œkii 
.de tes livres qui est le pli» avancé, le (1). 

D'ailleurs les noatbénoaticiens d'Alexandrie » si jaloux de b 
renommée de leur chef, ne mentionnent aucune de ces pn^- 
j)ositions comme une découverte d'Euclide. 

Quoi qu'il en soit, au surplus, de celte question d'inventaire 
eotre Euclide et ses prédécesseurs, un manuel complet de géo- 
métrjie était doimé «o Blasée, après la rédaction des BUïïmU. 
.11 itàit déposé à la bibliothèqiie publique , présenté à TEgypIe 
iSrec^^e et à la Grèce ; Il était aooeasible même à TEgypte an- 
. demie, ce berceau de la géométrie, si elle voulait l'étudier. 

Ce corps de science, plus complet que ce qui l'avait précédé, 
et supérieur par la méthode, a-t-il fait quelque sensation ou 
excité quelques travaux remarquables parmi les savants d'A- 
lexandrie? 

On dirait qn'il les a encouragés par sa supériorité même, car 
les mathématiques eurent la vogue dans Alexandrie , comme 
on le voit par les études du roi Ptdiémée, qui voulut avoir des 
leçons d'Euclide. Mats cette vogue fut un peu stérile. Euclide 
a pu exercer une influence considérable; il était d'une 
grande activité, il a vécu longtemps et formé plusieurs élève», 
mais la génération qui lui a succédé est demeurée obscure. 

A la rédaction des Éléments et des Donnéei, Il joignit quatre 
livres sur les SMlêORieoiiifuef, et deux livres sur les Itencpâ 
ta luifacs, e*eBt-è-dire sur les courbes à double courbures, 1^ 
vres perdus pour nous, mais que l'École d'Aleiandrie possédait 
encore au IV siècle de notre ère (2). Etaient-ils à tel point en 
avant de l'enseignement reçu, quand ils parurent, qu'ils furent 
.au«deMus de la portée commune? Estr-ce à ontte supériocilé m 

(1) Plato, De iêgihit*^ Ub. Vil, in /Mm. 
(S) Oa I» vigt <lM» te CWlifliiM d« l'iipiHib. 
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à quelque aiilrc cause qu'il faut attribuer l'absence de progrès 
dans ces études? Je l'ignore. Mais il se passa un long temps 
sans qu'il y fût rien ajouté. 

Les successeurs Immédiats d'Eaclide se boroèieot , aa con- 
traire , à enseigner ce qti*«vait montré le maître. Ses plus an* 
ciens disciples ne firent pas antre chose, et Thlstoire Hs remar» 

que à peine. 

Archimède, qu'on pourrait ronsidérer comme un Alexan- 
drin (I), qui visita ses savants amis dans Alexandrie, ou fut 
visité par eux à Syracuse, et qui entendit notamment Conon , 
leur arracha aussi facilement le sceptre de la géométrie qoe 
celui de rarith'métiqne. En effet, de son temps aucun enseigne- 
ment ni aucun écrit du Musée ne balança le mérite de ses tra- 
vaux sur la sphère et le cylindre , snr la memre du cercle , sur 
les eonoïdes et les sphero'ides, sur les hélices, sur Véquilibre des 
plans, et sur la quadrature de ia parabole, travaux qui renfer- 
ment à la fois le germe du calcul des limites et les plus an- 
ciennes recherches sur les équations indéterminées (â). 

Dans le premier de ces traités, celui de la sphér$ et du cy- 
Knârtf Archimède mesure ces deux corps quant à leur surface 

et (juaiit à leur solidité, soit entiers, soit coupés par deux plans 
perpendiculaires à leur axe commun. 

C'est là qu'il donne cette belle théorie, que la sphère est les 
deux tiers, soit en surface soit en solidité, du cylindre circon- 
. Sttrit, la surface des bases comprise dans celle du cylindre. 

C'est là aussi qu'il démontre , pour la surlace courbe du cy- 
lindre, que celle de diaiiue segH)ent cylindrique compris entre 
des plans perpendiculaires à l'aie eai égale à oeUe du segment 
sphérique qui hii répond. 

On sait que ces décenvertMllittèient l'untieiir tai^mèat tn 
poiét qu'il fit graver sur sa tooihe une sphère et on cfUndie, 

(!) Libri, Biii. du teiêneu n mt à im . êk fftrffa, I, iSi. 

(t) VArcMmêi$49 Ptojnnl, pfér.p.IV.Ct— lilift, 1« ta. 
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moiraiiient que Cicéron se vanl; iTaroir retrouvé en SIcilA aprè» 
deiu siècles d'oubli (i). 

Dens.le traité de la memre du cercle , qui fot une sorte de 
suite du premier, Tauteur déniontra que tout corde et tout 
secteur circulaire est égal «i uu triangle (hmi la base est la cir- 
conférence ou l'arc du secteur, et la hauteur, le rayon. Il y dé- 
termina aussi les limites du rapport entre la circonférence et le 
rayou d'ime manière approximative qa'ÂpoUonios et d'antres 
•géomètres poossèrent plos loin encore. 

Xnsqne^ Ardûmède traitait de oorparégaMen« de cmib 
^nt les théories se trouvaient plus ou moins eomraes. Dans 
d'autres écrits , celui des conoïdes et des sphéroïdes ou des 
corps formés par la révolution des sections coniques autour de 
lenr axe, Archimède s'ouvrit des voies nouvelles. Il y examina 
les rapports de ces corps, les compara, soit entiers, soit oonpés 
par segments, avec les cylindres on les cènes de même base et 
de même Innleur, et démontra, le premier, que le oonoîdepaf 
raboliqne est égal à une fois et demie le cène de même base et 
même sommet , ou la moitié du cylindre de môme base et de 
même hauteur. 

Puis Archimède exposa la belle découverte de la quadrature 
dê laparaiwle, dans le traité de' ce nom : il y était arrivé par 
deux procédéa ingénieux, l'un mécanique, l'autre géométriiioe. 

Dans le traité des A^<tbii,U analysa la théorie des propriétés 
de laspirale courbe, inventée par son ami Conon d'Alexandrie, 
mathématicien qui ne sut pas tirer parti de cette invention , 
mais qui a le niorite d'avoir mis Archimède sur la voie des plus 
grands progrès. Le savant Syracusain détermina les propriétés 
de cette courbe, le rapport de son aire avec celle du cercle qui 
la renferme, et la position de ses tangentes, théories dont la 
démonatiation demande une attention profonde , dont la dé^ 
eoaverte atteste un génie éminent, et que noua sommes heu- 



(1) Cioero, XWentai». fiMMitoii., Ub. V, c S8. 
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reu\ de ruttacher à uutre école p«r le uou) «ou véritable 

auteur, Conon. 

Par Um ce» travaux ai supérieurs à ceux de m amis d'A- 
lexandrie, et par cette méthode à laquelle on pMesoyli» i|e 
i*aiitiquité, trop peu fomilier avec la science, rend i|0 honupifa 
.très egipteNqna (I), Archiinède enleva aux Aiemdriiii rem- 
pire de la géométrie coipme celui 4e rarlllimétiqi^e qqe km 
avait donné EucUde. 

Cepeodaot cet empire fut personnel. Archimède ne fonda 
pas dans Syiaense d'école rivale de celle d'Alexandrie, etancon 
dniea imoniieaff nemaintittlaSicileàlaiMMteliroàrafiii 
ilavée tes génie. Un emHgnement tel qjn'B aTon irinft — an 
Mwée ne eonvenait penl-èlve ni anx goèla, ni an rang d'Aiw 
chimède. Néanmoins, il parait avoir rattaché à ses travaux 
quelques hommes avide» de science ou occupés d'arts. Eu efTet, 
il adressa ses traités au roi Uiéron, et y intéressa la cour. De 
•pins, il lit de ses découvertes de brillantes appUcations aux 
m<^ens de défense des places fortes, et à certaines branelms 
d'Mnstrie; il y associa donc nécessilrement nn assai gmnd 
nombre de personnes. 

Quoi qu'il en soit, Archimède ne s'étant placé à la tète d'au- 
cune école, ni dans Syracuse, ni ailleurs, l'École d'Alexandrie 
ressaisit immédiatement après lui le sceptre de la science, 
qn'elle ne hu avait pas abandonné sans combat. Nons venons 
de le dire , c'était nn Alexandrin, Conon, qni loi avait fonmi 
le point de départ de ses déoonvertas sor les S^im, 

Ce mvant, dont Archimède exagérsit le mérite, ent an 
moins celui d'entretenir le goût des sciences dans Alexandrie, 
conjointement avec les disciples d'Euclide , et surtout avec 
Ëratosthène. Conon s'appliquait moins à la géométrie qu'à l'as- 
tronomie, mais Ëratosthène, qui embrassait dans ses travaux, 
^eamme EncUde, rensembin des mathématiqnea, enyjnignani, 

(1) nvtareb. JTorwitet, e. li, 11. 
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oomme Platon et Aristote , la philosophie et la philologie , et 
que cette immodératioii empêcha de bien approfondir la géo- 
métrie, rivalisa avec Archimède dans Télade de cette science 
élevée. Aussi l'antiquité asfocîBh^lle son nom à cenx d'A- 

ristote, (l'Euclide et d'Apollonius de Perge , et si peu connus 
que nous soient ses écrits , il est certain qu'il cultiva l'analyse 
géométrique , puisqu'il en traita daus deux livres dont parle 
Pappus (1). 

Il donna aussi une solution nouvelle de Tanden problème de 
la duplication du cube. 

On a prétendu, de plus, qu'il écrivit sur les sections coniques 
un traité qni aurait éclipsé celui d'Euclide (2) , en attendant 

qu'il eût été, î\ son tour, éclipsé par celui d'Apollonius de Perge; 
mais ce n'est là (Qu'une de ces assertions qu'ofi trouve trop pro- 
diguées dans les ouvraj^^cs d'hisloire littéraire. 

Apollonius de Perge marque, au contraire, sans aucune con- 
testation, une ère nouvelle dans les études mathématiques de 
nScole d'Alexandrie. 



(I) Pnef. ad. lU). vn. 

t%) Proelm, Cmmmti, im BueUâ», Ub. n, i». tSetSl. 
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CHAPiTRË IV. 



% GBOMiTRlB. — APOLLONIUS DE PBRfiB. 



Une grande tiklie éUit résrrvéo à ce géomètre qu'avaient 
attiré et fixé dans Alexandrie les travaux d'Euclide , ceux des 
disciples de ce géoinèlre , et le bruit du voyage qu y avait fait 
Archimèdc. 

En effet, quoique depuis longtemps les écoles grecques se 
fussent occupées des sections du cône, la théorie des problèmes 
qu'elles offrent était peu avancée. Cela résulte de la circons- 
tance même qu'avant Apollonius plusieurs de ces sections n'a- 
\aient pas de nom. La parabole était connue d'ArrliinitMle, on 
le voit dans un des meilleurs traités de ce mathématicien ; mais 
la découverte et la dénomination de ïeUipse et de ïhifperbole, 
étaient réservées à Apollonius de Peiige, 

Né vers Tan 247 et mort vers 205 avant Jésus-Christ, posté- 
rieur à Archimède d'environ quarante ans, et antérieur à Hip- 
parque à peu près d'autant, Apollonius, que Pappus àftéUce 
des Eurlidiem (1), et «lui paraît être devenu le chef de leur 
école, [)roiila si bien des travaux d'Archiméde et de ceux des 
Alexandrins qu'il établit définitivement dans l'Égypte grecque, 
où il parait avoir résidé plus qu'à Pergame (2) , la supériorité 
de renseignement géométrique. Nous l'avons dit, il avança 

(1) Voirci-iiessMs U I, p. 403. 

(S; Collée t. mat^em. lib. VU, praef. — Eaiocius ia Xçoïi.,Sêet, conic. 

— piiotiiba>u«Mh..c.is. 
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surtout la théorie des sections coniquês fortement ébaucliée , 
suivant Pappus, dans les quatre livres d'Kiirlide, mais récla- 
mant des progrès, et sur laquelle il composa huit livres, qui ne 
fureut pas dépassés dans i'aDtiquilé , qu'elle se borna, au con- 
traire, à expliquer et à oommeoter, comme elle faisait pour le* 
frme Uvrtt d'EacUde. 

De ces huit livres d'ApoUonios, il ne reste'plus en grec qu» 
qualn. Mais noos avons me traduction arabe de trois antres, 
et si le huitième est perdu , plusieurs mathématiciens , et sur- 
tout Halley, y ont si h'w.u suppléé , d'après les arguments que 
Pappus a mis, sur cet ouvrage, en léte de ses Lemmes, qu'avec 
ces moyens et le commentaire d'£utocius on se fait une idée 
conpléte de ce cbef-d'ceuvre. 

ApoUonios avait rédigé plusieurs autres traités sur des théo- 
ries spéciales, sur le conloeidef lîjptMt diroîles el des circlis, m 
les plans, les mdinaimm, etc., ouvrages dont un seul, Dê m* 
tione rationis, nmis est resté dans une traduction arabe (1). 

Vieta, Glietaldus, Camerer, Haumann, Christmann, Simpson 
et Ilorsley ont essayé d'en restaurer d'autres , à l'iostar d'U^i- 
ley restaurant le huitième livre des sections coniques. 

Ikins les qwUre preoum livres de cette dernière conposH 
tioD, ApolloDios eiposa les éléments des sections coniques, ep 
suivant les principes ééj^ indiqués par ses prédécesseurs , Pla- 
ton, Aristée (mathématicien postérieur à Platon , et antérieur. 
àEaclide) , et Euclide. S'il emprunta , ce lut en créateur, dis- 
posant d'une matière existante. Avant lui, un n'avait considéré 
la section que dans le cùoe perpendiculaire. 11 la construisit 
dans l^nta espèce de cône. £n d'autres termes, ses prédéces* 
seurs supposaient le plan coupant en direction perpendiculam 
un côté du céne, ol ils prenaient trois oénes distincts pour ob- 
tnaîr les sections qu'Apollonius nomme stt^ et J^gperMi» 
Ce géomètre, an contraire , tira loulto les sections d'un cém 
oblique, à base circulaire. 

(1) TMNiiill et publié en iitin per HsUof . ATOa. 
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A ce ^nind pas dans la méthode, il ajouta plusieurs théorèmes 

nouveaux. 

Les doctrines des quatre autres livres, qui ont moins de cé- 
lébiilé et que Descartes De connut pas , mais que Newton ap- 
précîii avec enlhoosfasaie , valurent à Tantear le nom de géo^ 
rnUre par eieellenoe. Us se distinguent parles pins belles déeeu* 
veKes. 

L'École d'Aleiandrie vit dans cette composition , ce i|n*ell8 
avait vu <laiis celle <i'Euclide, l'ouvrage d*un maître. Elle l'a- 
dopta, el ne cessa de le commenter (1). Pappus , qui vécut si 
longtemps après. Apollonius, mit des Lemmes ou des proposî- 
tkms préliminaires à la tôte de chacun de ces livres. Hypatie 
fit, sur la même composition, on eommentalre qui s'est penfci. 
CMnl d'Boteoins, mt les quatr$ premiers livres , reste encore, 
et reafèrme , pour l'histoire des sciences , une foule de rensei- 
gnements d'aulant plus précieux aujourd'hui qu'il a péri plus 
d'ouvrages de cette époque. 

Les Arabes traduisirent les livres d'Apollonius, qu'on leur 
signala sans doute avec ceux d'Ëuclide comme les meilleurs 
traités de géométrie, et s'ils commencèrent réellement ce Ira* 
vall BOUS la direction des maîtres qu'Us trouvèrent encore dans 
Atenndrie, au nM>ment où elle ftrt conquise par leurs guerriers, 
on peut espérer qu'un |onr on ressalsivadaiis leurs tnductiona 
ce builfème livre dont la perte est si regrettée. 

Grâce à renseignement d'Apollonius, le Musée d'Alexandrie 
redevint le chef-lieu de la géométrie. S'il avait cessé de l'être 
par les travaux d'Archimède succédant à ceux d'Ëuclide, ceux 
d'Apollonius succédant aux découvertes d'Archimède relevè- 
rent avec édat l'école des Lagides. 

Sa marche, en général. Ait hrillanle* Dans le oowa d'un 
ifède, BttcUde avait perfecUimné tes méthodes et les démena* 
tratlonsdes problèmes ifarMhmétiqne et de géométrie ensei- 
gnés daus les écoles antérieures ou contemporaines ; Archiméde 

(1) Produs ad Bttclld., Ub. Il, e. 4. 
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avait donné un grand nombre de lhé(ut'rnes iioineauv dont 
aucun n'était entrevu jusque-là, et il avait résolu des pro- 
blèmes dont la solution était à peine tentée avant lui ; ApoUo- 
nias arait créé, d'après quelques élémeuts dissémiaés dans 
les ouvrages des Eudidieos et des Platomcieos, toote une 
branche de la phisbaote importance. 

Cette marche si rapide dans renseignement des mathémati- 
ques ne se maintint toutefois ni dans Alexandrie ni ailleurs; 
et après Apollonius, il ne se présenta plus de créateur en géo- 
métrie, quoique cette science coutinuât à préoccuper les 
savants jusqu'au siècle de Pappus. 

QmIs som les hommes ramâninbles qui la caltif èrent lUiiis 
cet înterTaUe? 



CHAPITRE V. 



GÉOMÉTRIE, — O'AraUUNUI» A PAPTO. 



Les successeurs d'Apollonius avaient une belle carrière à 
fournir, la géométrie moderne est venue le faire voir ; Us la 
comprif eut mal, et se bornèrent à commenter les maîtres qui 
if aient ouvert d'une manière si brillante les travaoi de l'école. 

Une branche de la géométrie qu'ils auraient dû cultiver par- 
ticulièrement pour l'astronomie dont ils s'occupaient, la tri- 
gonumétric, ou n'exisUiil pas encore, ou était négligée. On a 
supposé qu'elle avail vu le jour dans les écrits d'Hipparque 
l'astronome , auteur de douze livres sur les cordes des arcs da 
cercle (1). On a même dit que ce traité n'était oécessairemeni 
consacré qu*à la trigonométrie, soit rectiligne, soit sphérique, 
TU que les anciens employaient les cordes des aits doubles aa 
lieu des sinus et des co-sinus , qui sont employés aujourd'hui. 
Mais si ces assertions étaient fondées , il serait fort étrange 
que, dans le Ions; inl<T\allc qui s'est écoulé entre Hipparque et 
Jdénélas, ou eùl laissé en friche une découverte aussi brillante. 

Il parait doue que ce fut seulement au premier siècle de 
notre ère, ou sous le règne de Trajan (2), que Ménélas fit pour 
la îriçonoméHie ce qn'£uclide avait fait pour les éléments de 
la géométrie, et Apollonius pour les sections coniques. 

En elTet, Ménélas, pour faciliter les études astronomiques 

(1) Covonettt. in Almng. lili I, c. 9. 
.8) KdiL de Ualte> et Cosiard, 17&S, in-8. 



dont il s'occupait principalement , réunit en un corps de doctrine 
qui nous est resté, toute la science de son temps, en y apportant 
une méthode meilleure. Aussi, ses trois livres sur les sphéiiqua 
sont-ils un des ouvrages les plus importants de cette époquei 
Ib n'appartienoeni i Thistoire de l'École d'Aleiandrie qoe 
l'origiiie de raoteor et par aa premièie éducatioo ; el ils ftuent 
probablement composés à Rome , où vécut Ménélas. Prob»» • 
bleraent aussi ce fbtavecdesmatèriaax emprantésàllipparqae, 
autre mathématicien qui n'était pas de notre école, qu'ils furent 
composés ; ils n'en sont pas moins une des gloires d'Alexandrie, 
puisque cette ville a donné le jour à Ménélas. 

La valeur scientifique eo est réelle. Ils roulenten grande partie 
sortes triangles sphériqnes, et renferment de trè»«arienx théo- 
rèmes, qmiqa'Us n'apprennent ni à les résoudre, ni è les'cak 
cnler, et qn*à rexeeptfon d'un seul , le premier do troisième 
livre, ces théorèmes soient de pores spécnlations. Celui que nous 
exceptons, et que les Arabes ont appelé la règle d'intersection^ 
exprime la relation entre six arcs d'une espèce de quadrilatère 
formé à la surface de la sphère. 

Ce théorème, le principal fondement de la trigonométrie des 
Grecs* était empranté è Ptoléroée, qui lui-même l'avait pris 
dans Hipparque, et Ménélas, en le copiant dansPtolémée, n'in- 
dique pas même l'usage dont il pouvait être. 

Après lui, les géomètres do Musée, assex nombreux encore, 
paraissent s'être livrés, les uns à l'enseignement, les autres à 
l'application, et surtout à la mécanique. Au moins est-il à re- 
marquer que nous ne trouvons pas d'écrivain notable entre 
Ménélas, qui est de la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, 
et Hypsidès, qui est du milieu du second siècle de cette ère, 
et non du second siècle avant J.-C. comme on l'a dit (I). 
Hypsidès, disciple d'un des nombreux Isidore qui figurent 



;i) Delainbrp {Hiêt. dê l'tutron. anciennê, I. Si6, le cit>>ait couteuifxj- 
raio d'Uipparque. 
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dam ThMoift de bi lilléittwe oo de la philoiophif , lain qa'a»- 
omd'en toit parveno à «ne grande eéMrilé, emb r aw a , eonuM 

les plus illustres mathématiciens de l'École d'Alexandrie, l'a- 
rithmétique, la géométrie et rastrononiie. Nous avons déjà dit 
qi^, très-probablement, ce fut lui qui composa les deux livres 
qui furent ajoutés aux treize d'Euclide, et qui en formèreot 
iongtempi le quatotMiéme et le qumxiéme, place qa*ila D'oeeii» 
paient paa trop mal, car ils traitent deacioq corpa d'âne ma- 
aiére qai n'est pat trop Indigne d'fiodide. 

HypsidèB était en ontre ranleor d'an traKé d'astronomie en 
de calcul astronomique dont nous aurons à parler aillears, et si 
nous en croyons Pappus, qui ranima un instant l'étude de la 
géométrie dans Alexandrie (devenue ville cbrétienne) et qui 
marcha sur les traces des plus grands mathématiciens, il avait 
laissé nn tiaité apécial aur lea€o«rtei. 
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CHAPITKt VI. 



Pappus, twfani inlatigibte écok où tout le monde 
élait |«borienx« voyant |«9 aipiila dnns ie$ ^tvdini 

cMtiaimi» at la f^métrie menacée d'on proçhain abonden , 
fit encore we foii ce qne» dent dea eireonatançea ploa favoia- 
Mei, avaient fait les maîtres de la science. Il résuma les prin- 
cipaux ouvrages antérieurs au sien, pour les arracher un peu à 
l'oubli ou à rindifférence de l'avenir. Les circonstances étaient 
difficiles. Depuis le moment où le polythéisme avait ces^ 
d'ôtre la religion des cbeis de l'empire , la population savante 
d' Aleundrie commençait elleHtttee à se détacher des travaQ» 
acientifiqaea. Diji, let hitles eootiouelles et ardentes de den» 
leligioM dont Tnne grandissait sans cesse, dont l'autre ne pou- 
vait plus espérer d'autre succès que celui d'atténuer, en la re- 
tardant, une chute devenue désormais inévitable, absorbaient 
tous les esprits. Dans cette situation, bien différente de cell^ 
où s'étaient trouvés les prédécesseurs de Pappus, la vie des sa- 
vants n'était pas à l'abri des violences du fanatisme. Pappus, 
contemponin de cette célèbre fille de Théon qne les plus 
gmvea travanx po«r les seieneea eiaelea et la phikisopliie ne 
protégèrent pes contre les fureurs de l'esprit de parti, lesavaK. 
Cependant, I^uppus ne se découragea point. Espérant des teinp:» 
plus sûrs il ajouta , pour ceuà qui le« verraieut, aux inffilitfUM) 



écrits de géométrie, d'ingénieni complémenlB, et enrichil des 
plus précieux commentaires les ouvrages d'ApoUoohis, d'Ar» 

chimède, de Diophante. 

Pappus a bien mérité de la science, surloul en ces trois 
choses : il nous a transmis la méthode analytique que les an- 
ciens employaient dans leurs recherches» en l'appliquant à une 
multitude de problèmes (1); il a lait usage du centre de gravité 
pour la dimension des figures, découverte qu'on a quelquefois 
attribuée aux modernes ; et il a cité un grand nombre de ma- 
thématiciens dont les noms mêmes nous seraient inconnus sans 
lui: c'est-à-dire , qu'il a tninsmis à la postérité, la science, sa 
méthode cl son histoire. Aussi, après Ptolémée, est-il celui des 
-Alexandrins qui a le mieux servi l'école dont il fut membre, et 
quelque inférieur qu*ait été son génie à celui d'Ëuclide , d'Ar- 
diimède, d'Apoltonius et de JMophante, il partage avec eei 
maihéroalicièns la gloire d'avoir constitué la sdeooe telle 
qu'elle devait rester pendant les siècles du moyen^lge. 

Ses collections mathéwatiques (Ma9r,?i.aTiy-aî Tjvaywyïî), 
car tel est le titre qu'il choisit, formaient huit livres (2). Il n'en 
reste que six, et le troisième est tronqué. A partir du quatrième, 
et jusqu'au huitième, le texte est complet, mais on n'en a im- 
primé encore que des parties, entre autres» un fragment du se- 
cond livre; c'est d'une traduction latine, faite au XVI* siècle 
par Gommandini , qu'on se sert habituellement. 

Pappus, qui n'était pas géomètre seulement, qui était a»^ 
tronome et géographe à l'instar de ses plus illustres prédéces- 
seurs, et dont il est resté des travaux à meritiomier ailleurs, fui 
* secondé, dans ses efforts pour le maintien des études nuithé* 
matiques à Alexandrie, par Théon et sa fille Uypalle. 

A) Voir, sur c(> problème de k Iriiectioa de Taiigle, Montiioto, Bitt, ém 
mathim.^ t. 1, p, 329oisuiv. 

(2; Voir à b siiiu^ de VÂri$tarque de Wallis, Oxford, 1688, iu-8. — C f. 
Wallis, Optra mathematica, roi. III. Eisenmano a publié la seconde 
fÊtÙBéu doqttlèBit Un*. Piili, iaa4^ Ib*K 
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Théon, qui était du Musée, et dont le nom est le dernier que 
Suidas mentionne expressément comme ayant appartenu à 
cette institution, cultiva comme Pappus la géométrie en même 
temps que rastronomle* 

Ses principanx oovnges sont des commentaires sor Bu- 
dide et sur Glande Ptoléroée. 

Le premier de ces travaax et le seal qui noos intéresse ici 
est Intitnlé Cmfêrencês ^Ewdid» (luvoiMuti), titre amphi- 
bologique qui a fait prendre quelquefois cette composition 
pour un ouvrage du premier géomètre d'Alexandrie. On l'a pu- 
bliée avec les Éléments d'Euclide, et elle méritait cette distinc- ' 
tion, quoiqu'elle soit tort élémentaire et qu'elle paraisse avoir 
été rédigée pour faciliter l'étude des mathématiques, soit à la 
fille soit au fils de raotem*, car Théon arait aussi un fils* 

La fille, mathématicien et astronome comme son péte , joi* 
gnit à ces études celle de la philosophie , suivant Tusage des 
écoles d'Athènes au siècle de Platon et d'Aristote. Elle avait 
conçu le généreux dessein de restaurer ce triple enseignement 
dans Alexandrie, où elle voyait tomber en ruine les plus belles 
institutions du polythéismç, et elle était allée visiter Athènes, 
afin de mieux étudier les usages académiques de la vieille capi- 
tale du monde grec ; mais, à ce qu'il parait, elle était retour^ 
néedans Alexandrie avec plus d'exaltation que de réserve. EOe 
y professa avec une pompe qui devait irriter, après les événe- 
ments dont Alexandrie avait été le théâtre en 391, et si elle se 
fit de nombreux admirateurs dans la ville, elle y excita aussi 
des antipathies qui expliquent sa tin tragique. 

Nous venons de dire qu'elle parait n'avoir enseigné qu'après 
fan M. Cela est d'autant plus probable qu'on ne peut plaeer 
sa naissance avant l'an 370 ; mais cela ne saurait être afifaiaé. 
en vertu de textes anciens, car les renseignements sur l'école 
profane d'Alexandrie dev iennent rares après l'an 391. On ignore 
môme en quel Ih'u se lit l'enseignement d'Hypalie, si elle 
' suivit, pour ses leçons, l'usage des philosophes d'Athènes, qui 
établissaient des auditoires ou des théàlrei dans leurs maison», 



Digitized by Google 



hiM fi dte prafeiMi toi qmlqw Mfioe pablio^ 
qot dépendeno» ttnvée da Sérapèuin, ov eofln dm qaé^w 

mtre sanctuaire du polythéisme dédaigné pûr la majorité chré- 
tienne (1 ). Dans tous les cas, la manière dont il est parlé d'elle, 
semble attester qu'elle ne lit pas un enseignement particulier, 
mais qu'elle uccupa ce que te munde polythéifUe appelait aiom 
encore le ckair$ de|»At/oMfAf«.« chaire que ki ooarde Conatan- 
tinople, reueigaée per le petrierehe d'Aleiendrie , ne tolérait 
phia volontierg. 

l/historien Socrate, à qui nous defons des détails sur Uypa- 
lie. ne nous dit point si la clinire qu'elle occupait fut celle de 
Tancien Musée, ou une tribune rouverte depuis 391 (2). 

Quoiqu'il en soit, Uypatie composa, dans l'intervalle de 
à 415, plostenrs ouvrages de science. Son pére avait commenté 
fittclîde et Claude Ptolémée ; elle commenta la géométrie d'A- 
poUoBtea, et un travail astronomique de Bîophante. Maia lo» 
•es trevaoi ont péri : et il paraît qu'on les traita arec la même 
passion que sa personne. 

Le frère d'Hypatie, Épiphane, survécut sans doute a son 
pére, qui avait fait des observations astronomiques dès l'au 3^, 
et dont la vie ne doit paa s'être prolongée jusqu'à la fin tragique 
de sa fille ; mais ou ignore si le fils de Théon cultiva les scienena. 
PerMHme ne mentionne un succeaseurimmédiat d'KypiUe* 
•H est probaMe qu*eHe n'en eut pas, eomme astronome ou gé<^ 
métré. D'abord, il est douteux qu'il y eût des /Professeurs chré- 
tiens assez savants pour recueillir sa succession. Ensuite, les 
persécutions qu'on ne cessa de diriger contre les polythéistes, 
et les querelles du préfet Oreste et du patriarche (Cyrille (3), 
ne doivent pas leur avoir permis de mettre, dans ces diddoeAt«s« 
la même régularité qu'on y apportait^ dans fÉeole d'Al h èuea» 
à cette époque encore et Jusqu'au temps de Justtnien . 

iî) VoireMesMst.!, p. 3l3eiiiiiv. 
•1) Socrat., Hût. eecles.. lib. VII, c. 15. 

•S) Soeitu, Biit, «ee/M. lib. VU, c. I». — âaMai, sub vcê awpmitn. 
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Gapeodaiit, rétode é&ê icitiioet m miÉittot dam AtoiidriB. 
el gitee à la fom des choaet et à d*ancîeDiiet habitude! néet 
d'andeoiies iottitatiena, ceUe viUe en coraarva le foyer jutK 
qu'a la conquête musulmane. 

Alexandrie demeurii même, pour reusei§;iienient polythéiste, 
sapérieure à la ville d'Athènes, qui en était, après elle, le prin- 
cipal asile ; car, dans Athènes, ne restaient guère que la r hôte*» 
riqne et la pbiloaophie. Uepoit Platon et Anatole , les aeiencea 
f étaient è tel point oésl^éca, que lea sa? enta d*Alliènea ne 
figurent aujourd'hui dana aucun travail Important qui fntae- 
eompli, soit en arithmétique soit en géométrie, depuis la fon* 
dation de l'École d'Alexandrie jusqu'à l'invasion musulmane. 

Au temps de Proclu>, qui était Agé de deni a tr<»is ans. quaiid 
mourut Uypatie, il n'y avait plus dans Athènes d'enseignement 
de science. Aussi, ce jeune philosophe né en 4112 et que sa fa-» 
mille voulait Mte inatruire dana renserabie dea soiencea pely- 
tfaMea, fîil-a envofé à oetle eapèee d'Écoled'Aleiendfieqid 
a'élaît refomiée après les persécutions de 891. D y arriva, dhr 
k quinze ons après l'émeute (}ui avait privé les païens, dans la 
personne d'Hypatie , de leur professeur le plus illustre. En 
effet, je ne crois plus qu'on puisse retarder son arrivée dans 
cette ville, au-delà de l'an ^34, conuue je Tai fait plus haut (1), 
car il y arriva fort jeune. Or, si rapprochée que fût l'épogne de 
aott arrivée de celle eà périt Rypaftie, i tram dans Alesani* 
drie« non*eenlement , des leçons de gmnHnahv , de rtiélariqne 
et de jurisprudence romaine, mais de philosophie et de mathé- 
matiques, ce qui prouve bien qu'à veAle épo({ue, l'ecMeignement 
du polythéisme y avait repris un cours régulier. 

Il y rcflorissait à tel point que l'étude des matliématiques 
était détachée de nouveau de celle de la philosophie, qu*y avait 
jointe Hfpatie. Olympiodore profeasait la philosophie , et Hé- 
ron, le deniènie de ce nom, lea roathématiqnaa. Or, froàm 



(t) Voir cMewis 1. 1, p. Sis. 
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o'avait pe» vingt ans lorsqu'il quitta l'Égypte pour la Grèce, 
•t cette cireoiistance doone raooée 43â pour mm dépert. 

Aleitodrie étail donc redereirae anei florimote dtM le 
eoort intervalle de 415 à 430, espace de 15 ans, ce i|oi proove 
qw Tannée 891 fat moins déssstreose ^'on ne dit. 

Alexandrie demeura longtemps encore la principale École du 
monde grec , et Proclus , qui avait vu celte brillante exception 
au milieu de la décadence générale du polythéisme , conçut à 
son tour te dessein de ressusciter ensemble, dans la patrie de 
Platon , les études de malliématiqoes et de philoao|»liie. 

Dans Athènes, le polythéisme était demearé puissant, giioe 
à l'ancienne illnaliation que hii aTaient vaioe sesgrandesècolea. 
Proclus essaya donc d*y former une école de sdenees et de 
philosophie, auxiliaire ou rivale de celle d'Égypte. Mais s'il par- 
vint, par son énergie et le mysticisme de sa doctrine, à fasciner 
un certain nombre de disciples auprès desquels il obtint, en 
philosophie, des succès qui éclipsèrent ceux de ses maîtres d*A-> 
leiandrie et qae nous eiposerons è leur tour, son enseigne- 
ment des mathématiques ne fat pas anssi hemeoi. Il ne pto^ 
doisit ni on bon ouvrage, ni un professeur célèbre. 

A en juger par ses commentaires sur Platon, comme par œhii 
qu'il entreprit sur Kuclide, Proclus enseignait médiocrement. 
Il était si verbeux, qu'il n'acheva , du second de ces travaux, 
que les deui premiers livres. Sa composition serait devenue 
immense, s*il avait donné à toutes les parties la même étendue 
qa'à celle qu'il rédigea. 

Toutefois, l'enseignement scientifique qu'il établit, se main- 
tint jusqu'à l'époque OÙ lustinien le fit cesser, l'an 

Son meilleur élève, iSfarinus, ne s'y fit pas remarquer, rosis 
un disciple de Marinus commenta les Données d'Euclide. 

Quand nous en viendrons aux progrès de la cosmographie , 
nous verrons que d'autres continuèrent les travaux astronomi- 
ques de Proclus; qu'on fit même, dans Athènes, quelques 
unes des rares observations du ciel qui se sont conservées de 
relie époque*. 



Diyiiizea by Google 



Tout cela atteste donc une certaine rivalité entre les daax 
princTpates écoles da polythéisme. Mais celle d'Alexandrie con- 
senra soo ancienne sopériorité , malgré tontes les hoiliUlés de 
radmInistFBtion ecclésiastique et civile, qui provoquaient l'nne 
et rentre, avec* la* même ardenr, des mesnres d'Intoléranoe 
anprés de plusieurs chefs de l'empire. 

Nous venons de voir que, peu après la mort d'Hypatie, Pro- 
clus y trouva le deuxième Héron. La science de ce géomètre 
était médiocre, mais son habileté était célèbre, et ii nous a 
laissé pour la métrologie gréco-macédonienne de précieux 
fragments qne nous mentionnerons ailleurs. 

Les études scîentiflques continuèrent à Alexandrie pendant 
le cours du YI* siècle, et nous trouvons, soit à la fin de ce siècle, 
soit au commencement du VII*, un des derniers savants de 
l'École, Jean Philoponus. dont le seul nom indique que la 
science avait passé vers le camp des chrétiens, et qui s'occupait 
à commenter les météores d'Aristote (1), au moment où devait 
tomber la célèbre cité. Un contemporain de Jean, le troisième 
Héron, qui était à la fois géomètre et astronome, et qui floris- 
sait vers Van 623, composa une Géodéme^ une inlmdtcclîon à ta 
géométrie (i) , un traité des ternes de géométrie et de etéréO' 
métrie (3), et un traité des machines de guerre, dont nous par- 
lerons plus tard . 

Toutefois, depuis Apollonius, la géométrie avait fait peu de 
progrès à l'École d'Alexandrie, et, même depuis Archimède, 
les études de métrologie, de mécanique et de musique, et sur- 
tout celles d'astronomie, avaient singulièrement prévalu sur 
celles de la géométrie pure. On s*étBit attaché à ces applications 

(I; Publié à Ii Mitai dtt coiBiimiaiied*OI|iBpiodora,avec li titd. de 
Camodas. Yeneu, ISSi, ill-^. 

(i) Le fngioeBl tur le» OMaiires est inprioié dans to collecUuo des Bé-> 
nedlctias. 

i3) Dans l*édilioo da premier livre d*Bucllde par Desypeilios. ScnilNNirif. 
tSIl, iii-S. 
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•f«e ooe prédileelion qui se eomprend , mais qvl explique les 

plaintes que Plutarque met dans la bouche de Platon, relative- 
ment à cet abaissement de la science au& besoins vulgaires de 
la vie (i). 

CesapiilieatioDs ont été asses belles pour contribuer, à lew 
tour, aa progrès de la scieioe dans la célèbre ai laborieuse 
éeole doot las travanx forent si immenses , et dont les biblio- 
tiièqiies modernes réoèlent encore tant d*oiivrages inédits iire- 
pros è éclairer l'histoire . 

(I) Voir d-dettus p. 62, et cl-deniou», p. is». 
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4PPUCATJOK l>RS MATHKMATigUltS A LA MÉTAOLOttiB. 



Lei4iiie^oiit(|oe600lèv6 It néliologieégjpto^greociiiOvdéjè 
tt?amnient abordées dam let trivaoi de Newton, Greafet, 

Bailly, Arbuthnot , Fréret , I>anvill« , Lubarre , Paacton et 
Édouard Bernard, renouvelées de nos jours par les recherches 
de M. Jomard et de M. Letrorme (1) , sont au nombre des plas 
curieufles et des plos ardaes. Nous oe saoriona af oir l'intenlion 
4» les résovdie ici« on boui n'avoofliMsàycoMaerérreqiaoe 
BAoeasaire. Mais, ^iaqa'mi apcrçi des grandes apiplicatkNHi 
aoiqoeHes ont ooodait les matbènMtiqoal dans Akmndriaae 
rattache à l'histoire même de la scienoe, nous indiquerons eeat 
des travaux métrologiques qui ofit été jocnts par les savaqts du 
Musée 6 leurs ouvrages d'Arithmétique et de géométrie, et qui 
serviront à l'intelligeiice des progrès de l'astronomie et de la 
géographie dans cette École. 

Pendant les premiers temps de la mônarchie macédonienne 
romiéeenÉgypte,le§nnBBm deee^ys se croisaient néces- 
sairement avec celles de l'Asie centrale et de TAsie mineore, 
dans Alexandrie et dans toutes les villes de commerce ou de 

[t. Dtieription de l'Egypte. S* édit., Pl. Vit ExfXisition du «|f«- 
tène métrique des anciens Egyptimt. — Le Kémoire de M. LeirooM 
couronné {Mr rinslitul, esl enooro loédit. 
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gmisoo da royanme des Lagkles, liiMi ipi'avee les nenim 

de la Grèce et de la Macédoine. 

Si les rapprochements étaient aussi faciles qu'ils étaient né- 
cessaires, on dut arriver bientôt à une sorte de fusion ou de 
système commun. Or, que ces rapprochements étaient réelle- 
ment faciles, c est ce que nous montre on simple coup-d'onl 
sur les mesares usitées dans les divers pays dont les habitants 
se rencontraient en Égypte. 

L'Ég} pte avait pris pour unité de longueur, le palme. De 
trois palmes, elle avait fait Vempan; de six, la coudée ordi- 
naire ; de sept, la coudée royale ou sacrée, qui répondait au 
double pied (1). 

La coudée roj/ale ou sacrée, dont Tétalon était gardé dans le» 
sanctuaires , s'employait pour la mesore des routes et des ter- 
rains» la coodée naturelle, pour les usages ordinaires (i). 

Mais l*an et l'autre de ces Instruments étant trop courts pour 
mesurer une étendue considérable, les Égyptiens en avaient 
adopté des multiples, par eiemple, pour les terrains, Varoure, 
ou un carré qui était de cent coudées, suivant Hérodote. 

Cet historien parle aussi de la coudée de 25> doigts, du pied de 
16 doigts , de Vorgyie de 6 pieds, du pUthre de 100 pieds , do 
Mde de 600 pieds, de la porosim^e de 30 stades, et du aoftoent 
de 80 parasanges. Hérodote ne dit pas que toutes ces mesures 
Ausenl usitées mdemmmt en Égypte. On a pensé que plu» 
sieun en étaient restées longtemps inconnues dans ce pays, et 
de la circonstance, que Moïse, qui doit avoir emprunté à TÉ- 

;l) SS5,6 millimètres. 

(i) Coudée de M. Anastasy, au Muso<> lio Berlin. — Coudée de M. Dix>- 
Telli, ail Musi^e de Turin. — Coudée de M. Nizzoli. — Coudôr de M. Ral- 
faelli et la coudre j/a.?, an Musée de Pans. — Nilomelre décrit pu 
M. Girard. — Nilomètre d'Llépliantine. — Voir l'arliclc de M. JomanJ, .sur 
VB étalon métrique orné d*liiéroglyplies, découvert dan lea mines d« 
Mempbb, par M. DroreUi; Jimmat du Samtê^ ISSI, p. 6S«. — IMd. 
I^rticlc de M. Gosselin. p. 7is les Ménurfrea de TAcad. des Inscr. i. Vl, 
p. Isa et soiv.» et rariide de M. Leuvnne, mAme journal et année, 
p. US. 
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gypte la coudée, ne loi emprunta pas d'unité de mesnre plus 

étendue, le schoene, par exemple, on a conclu que cette mesure 
était, en Egypte, postérieure à Moïse. Mais c'était là prouver 
uoe hypothèse par une assertion. Ou y a joint cette autre asser- 
tion , que les prêtres d'Égypte évaluaient les grandes distances 
par journées de cliemin. Mais, ce prétendu ifait de métrologie 
ne repose encore que sur .une Induction tirée par analogie de 
ce qui se pratiquait chez les Juifs. Après cela, on a conclu que le 
$ehoene ne fut qu'une imitation de la parasange, adoptée depuis 
la conquête de Canibysc (525). Mais , de ces inductions, rien 
n'est acquis à la science, (^e qui est seul certain , c'est qu'Hé- 
rodote, qui ne fut postérieur à la conquête de Carabyse que 
d'un court espace de temps , et qui a vécu par conséquent à 
une époque où le mélange de plusieurs civilisations était fait 
chez les Grecs, ae sert de ces terminologies comme de choses 
connues. 

On ajoute que le mélange de ces métrologies diverses était 
plus avancé encore après les expéditions d'Alexandre, époque 
où étaient confondus les usages de la Grèce, de l'Egypte et 
de l'Asie. £o effet, la fusion était aisée d'après le système 
de ceux qui admettent que, dans l'origine, la métrologie de 
l'Ég jpte et celle de l'Asie centrale avaient été la même ; que les 
mesures adc^tées dans le premier de ces pays, s'étaient com- 
muniquées au second, par l'expédition de Sésostris, et à la 
Grèce, par les colonies égyptiennes de l'Argolide ; que, de cette 
contrée, elles étaient passées en Phocide. en Thessalie, en Ma- 
cédoine et en Thrace, où elles se seraient conservées, ainsi que 
dans plusieurs colonies grecques d'Asie et d'Italie, plus long- 
temps que dans d'autres régions. 

liais ce système manque de toute probabilité , et rencontre 
encore plus d'objections que les prétendus faits qu'il invoque. 
En effet, quand même ces faits seraient constatés, ce qu'ils ne 
sont pas, il faudrait encore prouver, pour rendre admissible la 
propagation dont on parle, que dès cette époque si reculée, la 
métrologie égyptienne était établie ; et en ce qui concerne 



PAtie, que le séjour de Sémtrin y (At SMec prolongé pour per- 
mettre In communication. Or, ces deux pomts sont égalemeot 
douteux ; ils sont même invraisemblables. 

La métrologie des Grecs peut être rapportée à celle des 
Égyptiens; leur pied équivaat aux deux tiers de la cou- 
dée naturelle oo à 16 doigts. De plus, leor coudée (iri(^}, 
leur orgyie, leur plèthre et leur stade n'étant que des multiples 
de leur pied, toutes ces mesures peuvent se rattacher au même 
système. Ou peut alb'guer encore, à l'appui de ces rapproche- 
ments, l'analogie des mesures de capacité des Grecs et des Juifs, 
peuplesqai, à des époques diverses J mitèrent l'un etTautre les 
Égyptiens sous tant de rapports, et qui , enfin, se trouTérenl 
en présence dans la nouvelle capitale de l'Égypte. 

Des analogies se remarquent également entre la métrologie 
des Babyloniens ou des Perses, et celle des Égyptiens. La pan^ 
songe, évaluée par Xénophon à environ 30 stades grecs, répon- 
dait à 10,000 coudées royales ; le stathme était de k parasanges. 
ou de iO,000 coudées royales, et le ^choem, qui était de 20,000, 
se plaçait si aisément entre Tune et l'autre de ces mesures, 
qu'il est permis de le supposer de même origine. Mais à œs 
grandes mesures, qui ne s'employaient que pour les routes, se 
joignait le éhéhéi, de 40 coudées royales, dont Téquivalent n'eal 
pas connu chez les Égyptiens. Or, ce ftiit seul montre que, 
quand même TÈgypte aurait fourni à l'Asie quelques-unes de? 
bases de son système, elle ne lui aurait pas communiqué une 
métrologie complète. 

L'opinion que nous réfutons n'est donc qu'une decesbypoi* 
thèses dont tout le mérite est d'avoir amené des oomfolnaiaoïis 
ingénieuses, mais qui sont loin d*oflHir des dits acquis I li 
science. ^ 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'on adopte sur rorigine 

des principes de la mètrolo£»ie ancienne, il y avait chez les Grecs 
des habitudes de coinparaisf»», <juand l'École d'Alexandrie ou- 
vrit SCS travaux. Partout , cette c(nnparaisori des poids et me- 
sures coBunence avec les j^miers rapports ei les premiers 
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échanges des peuples. Or les relations entre TÉgypte, ÏAm et 
la Grèce « étaient trop anciennes pour qu'elles n'emmit pas 
rapproché on peu les ditergenoes. On connaît les rapports de 
l'Égypte a? ec la Grèce, dont les lois et les institntions portent 
des traces d'imitation, malgré toutes les' différences établies 
dans le cours du temps'. Quant aux rapports de la Grèce avec 
rionie, et ceux de l'Ionie avec l'Asie, ils étaient de tous les 
instants. Enfin, l'Egypte obéissait à la Perse depuis plus de deux 
siècles, quand elle pasisa aux Lapides. 

Une fusion était donc préparée , dès avant Aleiandre« non* 
seolensent chei les savants, où elle était TeAsI dn libre aibitre, 
mais encofe an sein des popolatiens, où elle était une'néeeisHé. 

On pent afouter qu'on travail de rapprochement , plus eom» 
plet encore , eut lieu , depuis Alexandre; mais il serait égale- 
ment difticile d'indiquer l'ép(K{ue et l'auteur delà fusion. 

En effet, l'Égyple grecque adopta un système composé, par 
voie de transaction , d éléments divers , et par là même, plus à 
portée de tout le monde, mais sur leiiuel les historiens d'AleiaiK 
drie gardent mjilence si absbin qu'on ne saiiabsohunent rien 
ni anr son originé, ni sor le temps de sa dwée. Gela semble 
prouver qoe ce ne sent pas les savants qui ont proposé ce sy»» 
tème, que c'est, au contraire, le gou\ernement qui Ta établi. 
Faut-il conclure, de cette circonstance, que l'École d'Alexan- 
drie n'y eut aucune part? Je ne le pense piis. Comme le gou- 
vernement des i^tolémées entretenait les savants du Musée, et 
lescoQsoltait sans cerne même sur des questions moins impor* 
tantes, il est è croire qoe les matbématideBs d'Alexandrie en- 
trèraatpoarqœkpie chose dans ce travail; qoe s'ils n'ont pas 
créé une métrologie nouvelle et tonte d'une pièce, comme était 
celle que la tradition égyptienne attribue à Thot, et s'ils n'ont 
fourni ni tous les éléments, ni toute la terminologie de cette 
œuvre, ils ont du fnoins concouru à son accomplissement. 

Quant à Tépoque précise ù la(iuelle s'établit le nouveau sys- 
tème de métrologie alexandrine, il ia«t croira qoe, si elle est 
aonilneonnve que les noms des savants qa'on a consnltéi. o'est 



parce qu'il s'agissait d'une révision de ce qui était déjà en usage 
dais le pays, ou chez ses nouveaux colons, les Macédoniens et 
les Grecs, platôt que d'one véritable créatioii. D'ailieun, a^il aa 
finit qu'une indieatioo approiimétive, onpeotaffinBerqoeca 
fljstènie remonte aui premiers temps des Lagides. Les écri- 
vains qui le mentionnent en partie, né laissent pas de doute à 
cet égard. En effet , dès le temps du grammairien Didyrae 
d'Alexandrie, qui vécut au dernier siècle avant notre ère, ce 
système était bien établi, ainsi que nous le voyons par son traité 
De la mentre des iiMr^ei et des boU de Umte espèce (1). 

n D'est expoeét toutefois, que par un mathématicien des der- 
niers temps de rÉeole d'Aleiandrie, le deuiième Héron, qui 
véeutau V* sièè!» de notre ère, et que nous avons dté, ci-denui, 
parmi les maîtres dont Proclus suivit les leçons en É^ypte. 

C'était là, non pus un géomètre éminent, mais un professeur 
luibile. Auteur d'une arithmétique élémentaire, il composa aussi 
un traité de métriquee, dont il nous est resté des extraits et ée$ 
fragments asseï étendus pour donner .une idée de Teosembie. 
Cest dans ces fragments, qui oi&ent d'ailleurs une grande ana- 
logie avec le traité de Didyme, et qui ont été publiés en partie 
par Montfaucoii (2 s qu'on trouve le système en question, et 
communément désigné sous le nom de Philéterien. 

Ce qui est singulièrement remarquable, c'est que Teiposé 
d'Héron contient des comparaisons avec le système italique 
établi dans les colonies grecques à une époque asses reculée. 
Cest ainsi que le pied royal ou pbilétérien, qui formait on peu 
fins des deux tiers de la coudée royale, est comparé au piei 
italique, dans la proportion de 5 à 6. Ainsi, loin de prendre ses 
comparaisons dans les mesures usitées sous la domination ro- 
maine, sous laquelle il vivait, Héron se rapporte à une époque 

(1) Publié par Aoeelo Mat, à la tuHe des tchoIlM de Didyme Mr 
rUIade. ntadit Fto^immta antifuUrtma einn pieharii; Imb, SckàUê 
«iftra êd Cêgnum», Medioteni. 181», lo-A>lio. 

tàt Daas tM JfMiwte Hm varia «pMeMia frtN», PaHi, lèsi^ Ib-4. 
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ùà les colonies grecques dltalie jouissaient encore de leur In- 
dépendance. Ce sont, en général, les habitudes de la Grèce 
qui prévalent dans ce système. C'est ainsi que l'ancienne cou- 
dée royale, qui était de sept palmes égyptiens, est remplacée 
par 0D6 coudée de sept palmes.olympiques. Cette coudée est 
encore ttojonrd'hiii celle du Nilométre du Caire (1). Il est donc 
certain que le système phitéléneo ne demeura pas à l'état de 
théorie. Les MiteursJquI en citent) certaines parties, tels que 
Josèphe, Dioscoride, Galien, Apollinaire» St. Jérôme, St. Épi- 
phane, et Fannius dans son poème sur les mesures, ne semblent 
pas mettre en doute son adoption publique, qu'attestent enfm, 
très-expressément, quelques dénominations propres à ce sys-^ 
tème, celles, par exemple, de mines ptolémdiques, unité de 
mesure on de poids dont In centaine formait le grand talent 
d'Aleiandrie. 

Gomme on le ? oit, les deux mesures fondamentales, dans ce 
travail de fiision, c'étaient le pied, emprunté à la Grèce, et le 

doigt y emprunté à l' Egypte, mesures que d'ailleurs l'homme 
trouvait partout à sa disposition dès ses premiers essais de 
calcul , et avant de songer à la science. 

En général, il est tout simple de croire que c'est la nature, 
pkitét que l'art, qui a fourni dans Torigine les éléments de 
toute espèce de poids et de mesures. 

Toutefois, conclure de ce principe, que le bon sens ordinaire, 
éclairé par les besoins de la vie et par ses leçons , a suffi ponr 
amener insensiblement tout un système, et que ni la géométrie 
ni la cosmographie n'ont aidé à ce travail , ce serait aller bien 
au-delà de toutes les vraisemblances. Quand donc même ce ne 
serait ^ une portion quelconque de la terre, mesurée par des 
géomètres, ni rien d'analogue au principe du système métrique 
de la France qui aurait fourni les éléments de la métrologie 

(1) CcstlQ Mékyas, qui est, d'n près Le Père et Giftld, de M1,S odlll- 
mëU'es, ce qui équivaut a la coudée royale. 
(S) Od coonaU Thypoilièse de Bailly sur une race priiniUve qui aurait 

10 
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andenoe, la seiance éf idemineot aaiail ancore caoeoiini néÊm 
moins à la création de tont syatème od pea régulier. 
Les mathématîqoes ont contriboé à la fonnatioD de la 

trologic ancienne, ne fûl-ce que pour la détermination des me- 
sures qui dérivaient du point de départ fondamental. Ce point 
de départ a été pour l'Égypto, et mAme pour la Grèce, le doigl : 
l'ail des deux pays, en prenant le doigt dans le sens de sa lar- 
geur, est arrivé au palme, à Tempan, à' la coudée et au $ekomm; 
l'autre, eo formant» de seise largeurs du doigt, un pied, eut 
arrivé à la coudée, au pas, au double pas, à l'orgyie, à la peid», 
à la chaîne ; au pléthre et au stade. 

* Ou le voit, tout cela ne s'est pas l'ail sans une série de com- 
binaisons et de modifications auxquelles ont présidé plus ou 
moins savamment l art de mesurer les quantités et celui de 
mesurer les longueurs» c'est-à- dire, l'arithmétique et la géo- 
métrie. On en a la preuve dans le stade, qui avait été d'abord 
de la distance variable à laquelle un IfOmme lance une flèdie, 
et qui fut fixé, plus tard , à une longueur de 600 pieds (I). 

Selon l*hypothése de Bailly, è laquelle nous venons de faire 
allusion, une rare primitive aurait mesuré la terre et trouvé • 
un résultat que conslalerait la plus grande des pyramides. 

Mais il est çertaif» (|ue cette hypothèse n'a jamais eu de par^ 
tisan sérieux, et il est hors de doute, que l'École d'Alexandrie 
fut la première à mesurer la terre, on du moins, è évakier la 
circonférence du globe, et à subdiviser ce cercle en degiés; le 
ne pense pas, à la vérité, qu*on se soit servi de cette mesure 
pour établir on nouveau système de métrologie , mais H est ëe 
lait, (|ue riùolc d'Alexandrie s'occupa coiistainment de la mé- 
trologie du ^loln\ iprelle recueillit l>eaucou[) de chiffres sur les 
distances évaluées approximativement en stades , et que oeiu 

mesiiri* In lern; ci Ironvé un lesiiltni (]uo constaternil la grande pyramide d< 
ri^>'|ite; mais on sait niissi qu'il ne se trouve pat», qu'il oeVesl jaoukts 
irouve de partisan véritable de celte bjpotbè^. 
{%'} ISS mèuw de Fraoœ. 
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des historiens, des voyageurs ou des atiininistrateurs qui te» 
Daient h posséder des renseignements exacts sur celle roalière, 
ont dû recourir souvent à ses utiles travaux. 

De ces traTmx exécutés |Nir les Ateiandrins sar des dis- 
tiDoes évaluées approximaUvement en stades et qui, mesurées 
exactement, dooneraient tantôt des chiffres supérieurs, tantôt 
des chiffres niférienrs è lenrs évaluations , il est fésnUé pouf 
les géographes modernes une grande difficulté, celle de mettre 
ces évaluations d'accord avec la vérité géométrique. Pour ac- 
complir cette tAche , on a admis que les savants d'Alexandrie 
n'auraient pas remarqué, en compilant leurs prédécesseurs, 
qu'il régnait parmi les auteurs copiés par eux une grande va- 
riété de stades , et on a fondé sur cette variété tontes les com- 
binaisons qu'exigeait la concordance désirée* 

Ce système, un peu hasardeux, on l'avançait naguère encore 
comme une des plus ingénieuses découvertes, et , sans doute, 
on continuerait à le faire encore, si les résultats auxquels on 
est arrivé par les combinaisons si arbitraires dont je parle, 
n'étaient venus attester que le principe en était faux. 

Et, en effet, ce système n'était autorisé par aucun texte po- 
sitif ; il était né uniquement d'une sorte d'idolâtrie pour l'exac- * 
titnde mathématique d'auteurs qui n'avaient pas eux-mêmes 
pour leurs chiffres nne ambition aussi absolue, et qui seraient 
les premiers à repousser le culte superstitieux qu'on prétendrait 
leur rendre aux dépens de la vérité. 

D'autres ont supposé que l'École d'Alexandrie aurait été 
la cause d'une grande confusion dans les mesures de longueur, 
en ce qu'elle aurait changé le stade de 600 pieds. 

Mais cette allégation était difficile à prouver, et il est évident 
que si la dynastie grecque d'Alexandrie avait fait renverser par 
le Musée l'ancienne métrologie de la Grèce pour y substituer, 
soit celle de l'Égypte, soit celle de l'Orient, cette révolution, 
trop importante pour n'être pas mentionnée par quelques-uns 
des nombreux mathématiciens de celle école, eut élé, au con- 
traire, l'objet de plus d'un traité spécial de la part d'Ératos- 
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thèoe, d'Hipparque on de Qaade Ptolémée. Ait nioiiit, etM 

certain que, si une modificatioii publique avait eu lieu dans le 
stade ancien. Héron l'aurait exposée dans son ouvrage (1). 

Les autres géomètres d'Alexandrie s'occupèrent beaucoup 
moios à appliquer les mathématiques aux besoins de la métro» 
togie, domaine qui était peu libre et qui était clos, au contraire, 
par la loi , qu'aux créations de la mécanique, oà leor lodépen» 
dance était plus entière , et leur fortune IntéreMée plus direo- 
lement. 

Quels progrès assurèrent-ils à cet art? 

(Ij Pïetus, dê mensuHatt pOÊtàer. Rom. et gnec., lib., V, (Qner.Thes. 
ant. Rom . X.) — > Rermrdi» d» msnmrU §t potMlfrAiw onM^., (hon, IMS, 
ia-8. — Romé de ritle. Métrologie, Paris. 1780, in-i*. — Pftwioa, MUf- 
logiê ; Paris, 17W, !n-i«. — Frérel, Géographie, Paris, 17M. — Grosse, 

Métroloji;. Tnfeln, ed. Knestner, Brunsw., 179i. in-8. — Gosselin, Rp- 
cherclies sur le principe, les bases el l'évaluation de* différents syslèmes 
méU'iques linéaires de l'aoUquité, au t. V, de b iraduciiou française de 
Slnboo. 



Digitized by Google 



CHAPITRE YIIK 



HÉCAMIQUB. — DIPUM AmiSlOIB JUSQU'A iBAN rflUOPQlfl». 



La mécaoiqae pratique, si l'on en doit juger par les traités 
d'Aristote, était peu avancée, et malgré ce goût pour les appli- 
caUoos Tolgaires que Platon avait reproché à qœkiaes savants, 
fl pantt que rexécotion n'était pas en rapport avec les principes 
comiiu en matbteatiqnes, qu'en on mot on aurait pn aller 
beancoup plus loin. Par exemple , la réciprocité des poids en 
équilibre dans la balance ou dans le levier, avec leur distance 
au point d'appui, n'était pas inconnue. Or, puisqu'è l'aide de 
ce principe une grande partie de la mécanique se réduit à la 
géométrie pure, on aorait pu, dès le temps d'Aristole, s*aider 
d'appareils pins nombreux et plus utiles que ceux qu'on em- 
pioyaitgénèralement, si le génie de l'application avait répondu 
à celui de l'invention. 

Toutefois , c'est aussi dans l'état si peu avancé de la physique 
qu'il faut chercher la raison de l'état si imparfait où les savants 
d'Alexandrie trouvèrent la mécanique. Nous l'avons vu, la phy- 
sique et ses diverses branches étaient mal cultivées ; et dès lors 
la mécanique, privée des secours qu'elles doivent Ibumir à ses 
produits, était hors d'état de livrer aux autres sciences, surtout 
à la eosmognphie, les instruments qu'elles réclamaient. 

Cependant, si défectueuse que fût la mécanique, à l'ouvei^ 
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ture de l'école, on possédait quelques appareils perfectionnés 
avecone certaine prédilection. C'étaient surtout les machinesde 
guerre que les expéditions d'Alexandre qui avaient donné lieu 
au siège et à la prise de tant de villes, venaientde fiiire améliorer 
Aussi , un des nombreux compagnons du conquérant avait-il 
écrit des mémoires poUor ce tiques f:ToÀiopxr(Tiy.a ijw)|i.viî(taTa), 
qui paraissent avoir renfermé des indications spéciales à ce 
sujet, puisqu'ils sont cités par Atiiénée le mécanicien. 

S'il était donc vrai que cet ouvrage se trouvât encore parmi 
ies manuscrits de nos bibliothèques, il serait à désirer qu'il ne 
tardât pas à être publié ; il répandrait quelque jour sur les pro- 
grès d*uoe science dont l'histoire reste à faire. 

Les mathématiciens d'Alexandrie ne furent pas arrêtés par 
les difficultés que présentnit l'état de cette science. Dans un 
pays où la géométrie élîiit née de toutes sortes de pratiques, et 
dans une capitule ou l'architecture élevait sans cesse de magni- 
fiques constructions — car les Lagides rivalisaient, sousce rap- 
port, avec les Pharaons les plus célèbres dans l'histoire— et pré- 
paraient des fêtes pompeuses au service de la politique ; dan§ 
un siècle oà la navigation et le commerce, l'astronomie et la 
géographie, les lettres et les arts, venaient rédamer chaque jour 
de nouvelles créations, en révélant de nouveaux besoins, la 
mécanique se trouvait chaque jour appelée à des combinaisons 
nouvelles. 11 était impossible que, dans ces circonstances, elle 
ne fît pas de rapides progrès, et il existe, de ces progrès, une 
preuve curieuse dans les œuvres de tout genre, les chars, les 
appareils et les divers objets de luxe qui figurèrent à la gnnde 
pompe que Ptolémée II Philadelphe étala pour célébrer son 
association à l'empire. Cette pompe, unique dans les Mes de 
l'histoire, a été décrite par un voyageur qui en avait été ^ té- 
moin oculaire, et je voudrais que sa description , sauvée en 
partie par Athénée (1), devînt le sujet d'une attention spé» 
ciale do la part des historiens de la mécanique. 

i 

(I) AiliM.| ifb. T. p. SIS et tiilf., ad. SehiMlgh. 
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Lm savaDto réclamaieDl ces progrès pour leurs travaux , 
comme les princes poor Imm fètei. Eudide, qui améliorai! 
tDQlmies théories qo'il lésnmait, demandait à la mécanique de 
BOQfeaox appàreib, quand il écrivait mr l'optique ; AristyHe et 
Itmoeharis en désiraient d'antres pour leurs observations a^ 
tronomiques. 

De leur côté , les amiraux chargés de conduire les flottes 
des Lagides , et les marchands qui envoyaient leurs navires 
dans rinde, sollicitaient également les lumières de la srienee. 

Aussi Athénée cite-t-il des eiemples frappants du progrès 
qne flt à cette époque la constmctioo des nafires (1). 

El l'histoire mentionne une fonle d'inventions de détails, 
qu'il n'entre pas dans notre sujet de rappeler. Nous dirons seu- 
lement que, bientôt après Aristylle et Timocharis, Eratosthène 
fut conduit, à ce qu'on prétend, par les difficultés qu'il éprou- • 
vait dans ses observations, à l'invention de ses fameuses ar- 
miUes, grands cercles on disques métalliques, qui , placés dans 
le champ de Téquateur, auraient indiqué, au moyen de l'ombre 
que la partie antérieure projetait sur la partie postérieure, le 
moment oà le centre du soleil se trouvait dans l'équateur (9). 

Des doutes , il est vrai , s'élèvent sur l'existence réelle de ces 
appareils, mais quand môme le savant cosmographe n'aurait 
pas fait exécuter les deu\ instruments dont l'idée première lui 
est attribuée, cette idée ne doit pas lui être disputée (3). Elle 
n'a, certes, rien d'improbable de la part de l'auteur dti crible 
arithmétique, et personne n'était, pour la (aire, daus une 
m ei ll eure posKIoo que le savant en foveur de qui Plolémée III 
disposait si libéralement de ses tréson. 



(1) Alhen. lib. V, p. 285, i d Schwcigb. 

(i) Ideler, Teekniuhe ehronologUt (• h 3a. -> Sédtlloi, Notice $ur 
CloHdi PttUmiê. — Montucla, Hist. i$i maAém,, h 305. — Boaral, 
Wit, ét$ Mûthim, 1. 1, p. S3S, éd. Se Beimer.— Deltmbro, 1. 1, p. ST. 
— SèblMiar. Oeichidite der tlteo Welt, t. II, première pei^, p. S3S. 

(S) Voy. d-deMOHs Jifronemie, Claude PloléBée. 
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Dès les dernières années du règne de ce prince , l'exemple 
d'Alexandrie fut imité ailleurs , et les applications les plus heu- 
reuses des flcieoces mathématiques ou physiques a la mécanique 
forent faites sous la directioD d'on ami d'Éiatoat^e , d*Aitiii- 
mède, eicité à s'en occuper par l'esprit d'énmlatioo que les 
menreilles desLagIdes inspirèrent à HiéroD, roi de Syncuse. 

En efTet, Archimède avait le génie de la mécanique , comme 
ra?ait eu son compatriote Archytas, dont la tradition lui rappe- 
lait sans Uoule la gloire. Comme lui il ramena l'art sous l'em- 
pire de la sciénce, et ce fut la théorie savante qui domina 
toutes ses occupations. Aussi la plupart des machines qu'il in- 
venta forent, sdivaot Plntarque , autant de jeux de la sdeoee. 
Toutefois à la demande d'Hiéron — car ce prince n*eiit qa'à 
demander poor obtenir des cbefs-d'œnm^ii Yonlot bien 
- descendre, dit le même historien, de l'intuition intellectuelle, 
pour arriver, ne fût-ce qu'à moitié chemin, à l'application 
sensible, afin de mettre le ralionnel en rapport avec le réel 
d'une manière quelconque qui fût à la portée de la foule (1). 

Tels étaient les vœux du prince, et il désirait ainsi précisé- 
ment ce qu'avaient fait jadis Eudoxe et Archytas avant les oen- 
fores de Platon, qn! n'aimait pas, dit Plutarqiie , cet abaisse- 
ment de l'intellectnel vers le matériel , on do pnmmatiqui veii 
le mécanique, Archimède ne partageait pasà cet égard les vues 
du chef de l'Aciidémie, et pour répondre au défi du prince ou 
pour lui donner une idée plus juste de la puissance de sa théorie, 
il lui écrivit un jour, qu'avec une force donnée , il s'engageait 
h mettre en moovement tonte autre force donnée. Il ajouta 
même que, s'il avait on aotre globe on se poseîr, il m^tnit 
de là, en moovement le globe terrestre. Hiéron,snrprisde ces 
expressions, le pria de fournir ta preuve deee qo'il avançait, 
et de mouvoir quelque chose de grand , au moyen d'une petite 
force. Alors Archimède fit charger de son fret et de son équi- 

(1) Pluurdi. in MareêUo, c 14 el IS. 
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pBge ordinaire an trirème , qu'une foule de mains avaient eu 
peine à tirer sur le rivage ; pois, assis loi-même à distance, il 
le fit approcher de loi comme TOgoant en pleine mer, en di- 
sant mooYoir sans effort le beat d'one poolle. Frappé d'étonné- 
ment, et reconnaissant la puissance de Tart d'Ardilmède» le 
roi le pria alors de vouloir bien l'appliquer à la confection de 
machines de guerre et de défense pour toute espèce de siège, 
machines dont ce prince n'eut pas besoin, mais qui furent après 
loi d'un grand secours à la ville de Syracuse (1). 

« Et malgré cela, continue Plutarqoe , le génie d'Archimède 
était si élevé et le trésor de science i|o*il contenait si grand 
qne, de tont ce qol loi procoralt une renommée si soriinmaine, 
il ne vonlot rien mettre par écrit. Considérant comme one 
ignoble industrie tout ce qui s'occupe de choses mécaniques, et 
tout art qui se dévoue au besoin , il ne mettait son ambition qu'à 
ce en quoi le beau ou le parfait en soi habite non altéré par le 
conditionné, auUtliése partout inconciliable et qui cause la 
lutte de la forme et de la matière, celle-ci faisant valoir la masse 
etrapparenoe, celle-là la perfection derartet l'être sorhnmain.» 

Tel est le langage de Plotarqoe, mais ce langage est évidenn 
ment'ceini d*nne grande admiration plutôt que ceini d'nne nar- 
ration critique ; et non seulement on trouve là un de ces entre- 
tiens entre les rois et les philosophes que les Grecs de son 
temps aimaient encore plus à composer qu'à rapporter, mais 
on y rencontre un idéalisme platonique qoi ne doit avoir existé 
ni cbea Hiéron ni cfaei Archiméde. 

PlotarqQe ajonte à ses mystiques considérations sor Ymi 
d'antres, de la même force, sur les préoccupations soUimes do 
géomètre , et sor la question de savoir si c'est réellement en 
jouantque son génie a produit tantde merveilles, ou bien si c'est 
à force de travail qu'il a caché le travail. Nous laissons au siècle 
aoqoel elles appartiennent ces discussions et cette mysticité 

(f) Voir sur ct'tte question le Mémoire spécial d« Pejraid, daiiilaU>A- 
ducUon d'Ajrchimède publiée par ce lavant. 
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qui sont étrangères aux travaux d'Archimède ; toutefois ces 
derniers se rattachant d'une manière étroite à ceux destavioU 
d'Aleiandrie , nous devons en examiner l'importance. 

Lea ancieiiB attribuaieal au géomètre de Syraenie JaMp'è 
4|iiaraDte ioveDtioiM en mécanii|oe ; mais leon indicationa loot 
li inoonplètes qu'il est difficile de s'en fiiire ane idée ptéciae. 

AfM'ès la plus sublime de ces constructions, celle de la sphère 
dont nous aurons à parler |)lus tard , les deux plus utiles et la 
plus fameuse furent celle lie la poulie multipliée, celle de la vis 
inclinée, et celle des miroirs ardents. 

La^mécanisme de la vis inclinée, usitée encore, conaiite 
eo ce qoe la pesanteur, qui fiait natorelleiBent descendre on 
corps, eet employée seule dans cette machine pour le bina 
montar, l'ean ne montant à l'aide de la vis qne parce qu'elle 
descend à chaque instant, par son propre poids dans cette vis. 

La poulie multipliée est trop connue pour que j'en parle. 

La plus fameuse de toutes les iitventions d'Archimède, celle 
du grand miroir hexagone mis en combinaison avec d'autres 
de même forme, mais plus petits, an moyen desquels il aurait 
mis le feu à la flotte de MarceUua, est sojetta à plus de dilR- 
cnltéa. Le fisit historique qu'on y rattache est évidemment 
fihuleni ; et si souvent qu'il ait été affirmé, noua pouvons le 
passer sous silence. Mais le fait scientifique en lui-même ne 
tombe pas avec les exagérations qui le défigurent (1). A tra- 
vers ces exagérations qui ne se rencontrent que chez des écri- 
vains postérieurs à Archimède de plusieurs siècles, et que ne 
connaissent ni Polybe, niTite-Live, ni tant d'autres d'ailleurs 
Men instruits des aliyrea de Syracuse , il faut voir eflèctive- 
■eut une découverte d'optique dont une application quelcon» 
que, avec le cours du temps et l'imagination des écrivains, est 
devenue un incendie produit par une combinaison de miroirs. 

A c^té de ces inventions d'Archimède si utiles et si fameuses, 
il s*en place une plus ordinaire , celle des Iwlistes et des ca ta- 



it) TsetièteiZoaiiai. 
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pukesqo'il fit joaer dans la même occasion , et qui ireurenirien 
de merveilleui, mais que mentionnent les historiens les plus 
dignes de iSoi,Polybe,Tlte-tife et PlnlBniiie. * 
Anshimède fiit*coiidait à une création plus importante par 

«ne observation faite an bain. Son esprit était préoccupé d'an 
problème que lui avait donné Hiéron, — car la tradition fait 
intervenir fréquemment ce prince dans les travaux du géomè- 
tre, et peut-être la parenté qui les rapprochait expliqae-t-ellc 
rintimité qu'on leur attribue — son esprit était préoccupé des 
soupçons que le prince avait collcus sur la composition d'oM 
eounmne d'or que Tenait de lui livrer un orfèvre. Arditeèdi 
cherdiait le moyen de juger la question de fraude sans toucher 
au travail , lorsqu'il remarqua dans son bain que tout corps 
plongé dans Tenu perd de son poids le poids du volume d'eau 
qu'il déplace. Cette observation , qui le mit à même, dit Vî- 
truve, de résoudre le problème d'Hiéron, le combla d'une telle 
joie que, du bain, il courut nu chcE lui en criant le fameui 
aupnxft. Cétait le cas de se réjouir, car Tofaservation fut pour 
Archiméde un principe, un pohit de départ pour tonte une 
science, qn'Il ébaucha, l'hydrostatique (1). 

Archiméde exposa ses théories de mécanique et d'hydrosta- 
tique dans deux traités qui nous restent , et qui sont les plus 
importants qu'on ait publiés dans cette période. 

L'ua do ces traités est intitulé, De l'éqmiibre des plans ou de 
Ifurv emUm dt frmnié (2) ; l'autre, IH CépiUibrê des corps 
pimi§is ému ttam (8). 

Si nous mentionnons ici tous ces progrès, ce n'est pas seule- 
ment par la raison que le génie d'Arehimède s'était nourri de 
la science des Alexandrins, c'est encore par la raison que tous 
ses travaux furent suivis par eux. Archiméde était trop connu 
dans Alexandrie et trop lié à l'Ecole de cette ville pour qu'il en 
fdt autrement, pour que siss traités ne fussent pas examinés an 

• 

(1) De Archim., lib. X, prsf. 
(8) n<f4 Tfiy ixwiÊ àm t* 
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Musée « ei ses îDfentioiis appréciées eo Egypte aatant qu'à 
Syracuse. 

La plus utile , sinon la plus brillante des inveotioiis d'Archi- 
mède, edie de la où tndMe, fat même fàlte sur les bords 
du N3 , et réalisée sous les yeux des membres da Musée; en 
etbt les Egyptiens l'employèrent pour répandre les «rax du 

Nil dans les lieux que, saiis ce mécanisme, elles n'eussent pas 
atteints (1). 

£n général, il parait que ce sont les Alexandrins qui firent 
de ces inventions les applications les plos ingénieuses et les 
plus lucratives, et Ton trouve, dans les travaux de l'uo d'entre 
eux, dans ceux du mécanicien Gtésibins , une preuve spéciale 
de l'empressement qu'ils mirent à entrer dans la voie ouverte 
par Archimède. Du moins c'est à peine s'il s'écoula quelques 
ahnées entre le séjour de ce savant en Egypte et l'époque où 
la mécanique prit son plus ^rand essor, grâces à Ctésibius qui, 
selon l'opinion des meilleurs critiques, vécut sous le règne de 
Ptolémée Pbiladelplie et Ptolémée Evergète , dont le second 
fut le contemporain d'Archiméde (2). U est vrai que cette opi- 
nion n'est pas celle d'Atbénée, le sophiste, qui ne fait vivre le 
célèbre mécanicien que sous le règne de Ptolémée VII (3); 
mais Ctésibius étant cité par Athénée, le mécanicien, qui pa- 
raît avoir vécu GO à 70 ans avant ce prince (h), il faut nécessai- 
ment rapprocher son prédécesseur de l'époque d'Archiméde. 
Or, Ctésibius ( surnommé Asclenus ou Ascrenus , ou Ascraeus, 
épithètes qui paraissent indiquer une origine étrangère à la 
ville d'Alexandrie, bien qu'on soit certain qu'il a vécu dans cette 
ville ) excité par les succès de Tittustre Syracnsain , et guidé 
par son génie (5) , fit par soite d'nne observation première et 

(1) Peyrard, Ankimide, préface. 

(S) Fabricii Bibl. gncc., Il, p. 8M, D. H — Salinit.i «Mfeif. PUn. ad 

Solin. p. m. 449. m}. 
(3) Scbweigb., animad. ad Athtn.f vol. 1, p. 637. 
(i) Veteres malhemaiici, p. 8. 

(S) iD^eoio et indmtril eMeUeoU dicius«it irliAeitMis lebiis sadetoo- 
M. Vitra? . IXt p. 4St, ed. Schneider. 
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trè»-sim pie une série d'inventions brillantes. Fils d'un barbier, 
ilavait remarqué dans la boutique de son père, que les contre- 
poids d'un miroir mobile produisaient, par la pression de l'air, 
60 glissant dans le tube qui les contenait, un son prolongé. 
Frappé de ce phénomèoe Ctéaibius coostniîsii , sur le priDcipe 
qu'il oflrait, d'abord des orgues hydrauliques, finis une espèce 
derJlylofioudeTaseèboire, qui rendait un son éclalanl,et 
qui devint l'objet d'une curiepse épigramme d'Hédylos, que je 
vais reproduire aussi littéralement que possible (1). 

« Ici, buveurs d'un vin pur, au temple de Zéphyritis, de la 
» savante Arsinoé, voyez ce rhytoo, ce i^eKU dansant qui jette 
9 un son éclatant (clair), une fontaine pour soufiDer étant ou* 
» ferte. Ce n'est pas le signal du combat; il appelle , par la 
> bouche d'or, au festin été la joie. C'est un cÂûnt tel qu'eu 
» a inventé le roi Nil , chant qui est cher aux saints mystes, 
» lorsqu'il retentit du sanctuaire des Dieux. Mais, honorez 
» cette s<ige iuveulxou deCtésibius. Ici, jeuuesgeQs,au temple 
» d'Arsinoé. » 

L'auteur d'un article biographique sur Ctésibios parie d'un 
vase que ce mécanicien aurait fait en forme de trompe , qui 
aurait rendu un son éclatant quan^ on y lançait de l'eau, et 
paru è ce point merveilleux aux contemporains de l'auteur, 

qu'on l'aurait consacré dans le temple de Vénus ZéphiridesCÏ). 
Cet auteur ne cite pas de texte , mais j'ai lieu de croire qu'il 
confond lorsqu'il met une espèce de trompe à la place du 
rkfftm dont parle Athénée. Il est évident que, dans l'épi- 
gramme d*Hédyle , il s'agit d'un vase à boire ; il n'y est 
pak question du temple de Vénus-Zépbyrides, mais bien de 
celui d'Arsinoé-Zéphyritis. Je me borne à signaler ces erreurs. 

Ctésibius fabriqua un grand nombre d'autres instru- 
ments, que Vitmve admirait beaucoup. C'étaient des horloges 

;l) V. l'ariiclc CTÉSIBIUS, dans la Biographiû iiai^enelie, 
(S) Athen. tképnot, Ub. XI, p. 497, D. 
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d'na,det midiiiietaotoiiiatesetd'aBtrei choies déHckimi{i). 
Ce qu'il f avait de plos ciirieax dam ces applicatioiHi fà in* 

génieuses , c'était une horloge, la clepsydre, qui, au moyen 
d'un index mobile sur une colonne , montrait les iieures , de 
nuit et de jour, et dont l'envoyé de la république romaine au- 
près de Ftoléméc Vil, P. Africanas Minor (Emilien) . qui était 
accompagné du philosophe Panétios, parait avoir rapporté un 
éclMMilillon à Rome (2). 

Gtésiblas Inventa de plus la pompe aspirante et fonlante , i 
dem corps de pompe, appareil qu'on a perfectionné dans les 
temps modernes, mais qui a toiyoon oonservé te Bon de son 
inventeur (3). 

Ainsi qu'Archimède et plusieurs Alexandrins , Ctésibius ap- 
pliqua son génie au perfectionnement des machines de guerre. 
D inventa un tube d'où l'air brusquement comprimé duasait 
des traits. On citait de lui d'autres ouvrages. 

llais«dattst<«t cela esUcebien d'un savant du Musée, n'esta 
ce pas simplement d'un mécanicien de la ville qu'il s'agit? 

n est hors de doute que Ctésibius pro6ta de la science du 
Musée pour tous ses travaux. En efîct, il savait les mathémati'* 
ques, et il composa un traité sur les machines hydrauliques de 
son invention (k) : cela indique des études sérieuses. 

Sa famille, c'est-à-dire sa femme Thaïs, et son fils Héron, 
s'étaient associés à son génie et à son industrie ; car Ctésibius 
né cultivait pas la science avec l'abnégation d'Arcbiméde: il 
en tirait parti pour sa fortune. 

Héron l'anden , avec des connaissances de physique plus 
avancées qu'on ne lesnpposenitet des études degéométrie plus 

(1) Spiriiales pneumaticaïque res iiiTeBit... . molUKiae deUeiaram ge- 
oera. Lih. IX, c. 8. 

(S) Cicer.» Aead, quœst.^ i, i. — Polyb. lib. V, p. 15. ed. Schweigh. 

(S) Vlirov., d$ «rreJUr., lib. X, c T, vulg6 xn, ed. Sdmeider, p. SS4. 

(i) viiniT. th AnkUtet.^ 11b. X, e. it. — Lfb. IX. e. s. — BaMu , Vita 
aêrmiê, Augib. ISIS, iii-l*. 
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étendues, «Jouta de nouvelles Inventions à celles de son père , 
et 11 les accompugtia de descriptions et de calcob. 
Non-seulement on Ini attrlbneen géométrie liesneoapd'idées 

ingénieuses , il fut encore inventeur en physique et il publia 
ses théories de mécanique, de dioptrique, de métrique, d'au- 
tomatopoétique, de chirobaIlistri(}iie {{). 

Son point de départ dans cette science fut le levier, appareil 
duquel il faisait dériver, d'après le rapport de Pappus« toutes 
les antres puissances mécaniques. 11 décrivit ces dernières dans 
un traité spécial, divisé en trois livres, et intitulé Eimcy«tyai 
MD^fltytxott.Cétait la théorie la plus complète que possédassent 
les anciens, et Pappus fut bien inspiré quand il entreprit d'en 
faire les extraits qui nous restent. 

Nous voyons, par ces extraits, qu'Héron distinguait la science 
eu deux branches : « la théorie ou la partie rationmlle^ qui con- 
tient les principes empruntés à l'arithmétique, à la géométrie, 
à rastronomie et à la physique ; et hi pratiqua on 1 Wcultoii , 
qui suppose la connaissance des bois et des métaux, celle de 
l'art du maçon et du dessinateur, et celle des moyens usités dans 
tout œs arts.» 

Dans cette^econde partie, la mécanique pratique, Héron dis- 
tinguait particulièrement l'arc hitecture, l'art des machines à 
levier, (an manganaria) , celui tJes machines de guerre, celui 
des machines à seau , celui des automates, et enfin . lart de fa- 
briquer des clepsydres , des sphères, et d'autres appareils. 

Héron pariait, dans un ouvrage spécial en trois livres, de 
•la célèbre invention d'Archimède, du haroulkoi^ espèee de le- 
vier ou de machine composée de roues dentées qui ^engre- 
naient dans des pignons, et au moyen de laquelle on enlevait 
d'immenses fardeaux. 

Il a dû parler nécessairement aussi, dans ses traités, d'un ou- 

(1) PftbriellIS (6t6l. ffWia , IV, 334} indique ce qui nous en reste, 90it 
«a §(M, loitliadiiil en inbe, oe quiMVlnédit, ce qui est publié. 



Digitized by Coogle 



— 160 — 

viige qui le regardait de pli» près, de son horioge hydraul^ue, 
de ee qa'on apppelle la FonfatiM Héron (1). 

Héron faisait^ à côté de ces tra? aai de sdence, le métier ou 
le commerce des iostroments inventés par son père, de la clep- 
sydre, des automates (2), des machines à vent (3) , instruments 
auxquels il avnit consacré autant de traités spéciaux (k). 

Il s'occupa aussi de la conslructioD des machines de guerre, 
soit de siège, soit de défense. 

C'était là, en général , une matière de prédilection pour les 
savants, depu» Alexandre-le-Grand, et c'en était nne sor- 
tont pour ceux d'Alexandrie; nons en voyons la preuve dans 
la vie de Philon de Byiance, qni déclare avoir passé beaucoup 
de temps auprès des mécaniciens d'Alexandrie (5). 

Malheureusement, ces inventions ne protégèrent pas plus la 
ville d'Alexandrie contre les attaques de Jules-César, que les 
travaux d'Archimède n'avaient protégé Syracuse contre le 
siège de Marcellus^et les derniers Ptolémées ne firent pas, pour 
encourager les mathématiciens de leur capitale, ce que le roi 
Hiéroo avait fait pour Archimède. 

Les Romains, qni paraissent pourtant avoir estimé la scîenee 
des Alexandrins, surtout l'astronomie, n'encouragèrent pas 
davantage leurs inventions en mécanique, et Ton ne renconbne 
pas, dans Alexandrie, de mécanicien célèbre, pendant les deux 
premiers siècles de leur domination. En effet, leur empire re- 
montait, de fait, à l'an ^8 avant notre ère, et ce fut seulement 
deux siècles après que Uaude Ptolémée rendit à la mécanique 
son importance. 

Ce savant lui dot une partie de sa renonmiée, comme astitH 

(1) Adwo., lib. IV, p. 175, ed. Schneigb. 

(4» Il nous en reste un fragnienl. 

(3) Pneumatica ou spiritalia. Ce uailé nous rcsie. V. Veitrti mathe- 
tnatici, \\. 145, 152. 

litiiitveeiiBttMniMaiaireéiDiids* dai ia MogftplUa diéq d- dem n. 

(S) IMlàMk. ^ «7. 
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uorne. el ii S€ félicite d'avoir inventô ou amélioré plusieurs 
ÎDstruments , par la raison qu'ils lui ont permis d'atteindre à un 
plus haut degré d'exactitude, tels que le gnomon, le plani- 
i^hére, les armiUes , Yastrolabe et la clepsydre, qu'il perfec- 
tionna ; ce furent ensuite le tecteur ou les règles parallactiqaes, 
dont la troisième lui servit de limbe; et Vanalmm^ qu'il avait 
créé ou amélioré. Ces instruments lui furent, dit-il, d*une 
grande utilité pour ses calculs et ses otservations, et il les a dé- 
crits avec les travaux astronomiques auxquels illes appliqua (1). 

Nous ignorons à quelles applications en mécanique, ouà quels 
perfectionnemenls d'instruments ont pu donner lieu les travaui 
de Pappu9«de Théon et d'Uypatie ; mais nous savons qu'un di»> 
ciple d'Uypatie, Synésius, décrivit un astrolabe de son inven- 
tion, pins parfait que ceux d'Hipparque et de Ptolémée. Si nous 
en croyons cette description, c'était un instrument analogue à 
nos planisphères modernes. Dans tous les cas cette description 
qui forme ta préface du livre où Synésius en parlait et qui est 
une lettre à IVon, favori d'Arcndius, forme l'un des morceaux 
les plus curieux de la littérature scientifique du christianisme 
des premiers siècles [■!). 

Héron le troisième, qui vécu! dans les derniers temps de 
l'école, vers l'an 623 de l'ère chétienne, et qui. fut à la fois géo- 
mètre et astronome , ^^appliqua aussi à la mécanique. Outre 
fott traité de géodésie, il en composa un sur les madiines de 
guerre (3), et Ton croit avoir de lui deux fragments sur l'art 
militaire (^J. Nous avons déjà dit que.la ville d'Alexandrie avait 

(1} dans M gnnde composltioa le Uvie IV* (sor rmiolabei, les 
traitéB de rAnalemme eidu Planisphère ; oomparei, Montada, 1 1, p. aO(, 
tii. 

(S) Voir dans lus Mémoires de nasUtnt, elane des sciences pbysiqueii, 
L V, f>. le rapport de M. Delambue , sur un mémoire de M. Gail, 

ayant pour lilro : Description d'un astrolabe par Synésius. 

(3) De mackinis bellicis, piibli*' t u laiia par Fraocois Barooius- Venise, 
1572. Le liîxlf grec »".f encore iiii-dit. 

(4j ColleclioD des JUathematici veterêi. 

11 
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une grande prédilection pour l'aride fabriquer des machines de 
guerre. 

MieuTE secondée par ses maîtres dans des efforts et des in- 
ventions qui se rattachaieot à son origine et qui convenaient 
gi bien à une cité créée par un conquérant, elle ne devenait 
peut-être pa» la ville d*Oniar. 

On sait combien sa résistancë fat longue, et combien elle fiil 
glorieuse dans les circonstances si dlCBciles où le Atnatisme 
d'une nation enivrée de ses succès surprit celte cité : mais au 
maniement des machines de défense manqna le génie de la 
guerre, et Alexandrie tomba, avec ses (n'»sors de science, entre 
les mains d'un vainqueur qui du moins en tira un parti brillant. 
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CHAPITRE IX. 



MOSIQUB. 



Ville riche, de mœan mollefl, livrée à toas les genres de 
pMsirs <|a*enfaDtent le luxe et roputence, Alexandrie aimait 
kl mnsiciae avec nne sorte de paBsion, et l'application des ma- 
thématiques à cet art entra dans les goûts des savants du 

Musée, d'autant plus qu'il s'alliait mieux aux exercices du 
théâtre, celte autre passion de ia population alexandrine. Aussi " 
rencontre-t-on fréquemment , dans la compilation d'Athénée; 
ce vaste répertoire de curieuses anecdotes, des extraits de trai-» 
tés sur la musique d'Alexandrie wBt des éloges de ia musique 
OQ des mosicieiif de cette ville. 

Les mathématiciens étaient, en qnelqBe aorte, obligés de 
s^occnper de cet art. Depuis les savants traités d'Arisloxène, la 
musique ftiisait partie du domaine des sciences exactes. Déjà 
Pythagore l'avait fait entrer dans ce domaine, et il était impos-^ 
âible qu'une école qui embrassait toutes les éludes cultivées à 
l'Académie et au Lycée, négligeât celle-là. 

11 n'est donc pas étonnant que l'École d'Alexandrie s'en 
soit occttpée dés son origine. 

Oo attrihoe, en effet, à son premier chef, EucNde, denx 
< tniUi wr ta muriqw^i). Intitulés l'on, hUroàueHon à fkaM 



(1) HUttef^fh «p/fi»yiie4* traduit par G. Valla, et poblié à Venise sous 09 
Ihre : Cleonids Harmonicum indiictorium, li97, in-f».— TexiCgroc avec 
une traduction nonvellc, par Jean Pena. Paris. 1S57. in-t«. 
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monte, l'autre, Section du canon mu^iical (1). Cependant, un seul 
de ces deux livres est réellement d'Euclide, car l'un étant du 
système de Pythagore, l'autre de celui d'Aristoxcne, ils ne sau- 
raient oppartcnir au même auteur. Aussi, suivant quelques ma- 
Diucritfl, c'est Cléonidas qui a composé l'un des deux. 

D^EncUde, il faut passer jusqu'à Ctésibius, c'est-^nlire qu'il 
faut franchir un peu plus d'un siècle , pour rencontrer dans 
Aleiandrie un mathématicien qui se soit occupé en même 
temps de théories et d'instruments de musique. Encore est-il 
probable que rillustre (ils du barbier d'Alexandrie fut en mu- 
sique un mécanicien ou un praticien plutôt qu'un théoricien. 
Il paraît même qu'il conserva In bouliiiiie de son père, car il 
est appelé quelquefois barbier lui-même. Athénée nous 
apprend d'ailleurs que l'allianee de la théorie et de la pratique 
de l'art musical était habituelle dans la célèbre cité. Voici ce 
que dit cet écrivain, que'nons aimons à traduire littéralement t 

c Au milien de ces discours et d'antres semblables, on en« 
tendit de près le son d'une hydraule fort agréable et réellement 
charmante, et qui nous fit tous rentrer en nous-mêmes, ravis 
de cette mélodie. Alors, ll|4cn rc«;anlant le musicien Alcide, 
lui dit, ta entends, ô le plus musical des hommes, cette belle 
harmonie qui nous a fait tous rentrer en nous-mêmes, enofaan- 
tés par la musique. £t, n'est-ce pas, comme chei vous autres 
Aleiandrins, une mofioti/a, qui apporte à ceux qui l'éconlent, 
noe sorte de refroidissement plutôt qu'on charme musioal ». 

Alors Alcide lui répliqua : « Mais cet instrument, VhijdrmtlB, 
que vous le rangiez au nombre de ceux dont on joue pin le 
toucher, ou de ceux dont on joue au moyen du souffle, est. au 
contraire, une iinenlion d un Alexandrin, barbier de son mé- 
lier; il se nommait Ctésibius. Voici à-peu-pris ce qu'en ra- 
conte Aristoclès, dans son ouvrage des Ckmurs (i) : 

(t.; K.«raro/Aii xzy<^yo(, d;iiis la ojUeclion publiée (tar Meibomius sous le 
Ulre de Uutiei wUr§t, 
(S) Cet ^fain ett peu connu. Heyne pense quMI Oi un traité de Pbflo- 
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« On demande si rhydraide appeitienl au instrunenCi denl 
on Jooe an moyéli dn toucher on à ceux dont on |one an moyen 

da tottffle, Aristoiène n'a pas su cela , on n'a pas connu cet 
Instrument. 

« Platon a donné quelque idée de celle machine en faisant 
une horloge de nuit semblable à V hydraulicon , comme qui 
dirait une grande clepsydre. Ei l'Aydratilieon paraît ètre nne 
clepsydre (I). Il ne faut donc pas le ranger parmi les instru- 
ments qn*on (ùuehe on /hqipe, mais plutôt, à ce qu'il paraît, 
parmi ceux qn*on êouffU, Car ses tuyaux (a6>oQ sont posés 
contre 1*ean, tandis que de plus des axes parcourent Tinstm- 
ment (2) , les tuyaux se remplissent d'air, et rendent un son 
agréable. Cet instrument ressemble d'ailleurs à un autel (3). 
On ajoute qu'il fui inventé par le barhier Clésibius, qui de- 
meurait là, dans Aspendie (i), sous le second £vergète (5) , se 
distinguant beaucoup. Tryphon , dans son troisième livre das 
d^nominaliOM, Itrre qui roule sur les flûtes et les instruments 
(de musique) , dit que Ctésibius le mécameien écrivit sur TAy- 
draule. Mais j'ignore s*il ne s*est pas trompé sur le nom (6). » 

Noos avons cité tout ce passage, d'abord parce qu'il est d'un 
savant d'Alexandrie peu connu , et qui a écrit sur la musique ; 

iogie sur les iDsiruiueali de musique (Ueyue, io fragm. ApoUo4orit 
p. llis.}, nais c*est sur la musique même qu'il a éeriL On le volt dans 
Attiéiiée, Deipoos. lib. XIV. p. SSO, d. e. f. 6M f. 

{i) Ou, est une espèce de clepsydre, ou comme dit Eustalhe, ad Iliad. VI» 
p. 121 i, i7, appartient à la catégorie clepsydre» K«i« xiUfû*^— V. CasaiK 
bon. ut Scliweigh. ad Aliieii. I. I. 

{i) Vitruvc (X, la) e^l plus cbir : Fistulu* iinà parle iu aquain versae. 
sant, qnft commetl ab adolesoeotnio, axinis i>er organes moUs, et percnr- 
veMlbiiSfSpIrfUi laaancur flsiols, et suavem aoonm leddunl. Lefebvnde 
Tillebrune traduit le mot axes par petits cyUndr9$* 

(3) viimvedit aussi ara et orulo, ou, d'après une autre leçon» area et 
arcula. 

(i) On iguore si c'est la ville d'Alexandrie, uu quartier ou un atelier de 
la ville qu^entend l'auieor. 
(S) J^ioléoièe vn, surnommé Bfergèle on Kakergèie. 
(S) AdwMBl DeipDoe, lib. tV, p. 177. 
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timiite i)arce qu'il prouve que cette ville était une sorte d'odéon * 
ou de théÀtre musical, soit par la richesse des^i théories , soit 
par la lliIftricBtion des ioBtrQmeDts ; et eofio pam qii'il alieite 
que les inveiitlons de Ctéslbios furent assez remarqnahlet pour 
qnepkisîeon écrivains le citassent avec éloges* 

Le fils de Ctésibins, Héron , s'occupa de l'application des 
mathématlqnes è la mécanique avec la supériorité de sa 
science , et ce qui prouve qu'il continua la fabrication des ins- 
truments fie miisique , c'est qu'on trouve dans ses écrits la des- 
cription d'un organm hydraulicum (i), qui diQ'érait de Vhy- 
draule que vient de nous décrire Aristoclés, et que décrit aussi 
Vitrave (2). L'un et l'autre de ces écrivains apportent h leurs 
descriptions le plus grand soin, sans toutefois se flatter de bien 
Aire comprendre cet ouvrage de Ctésibius è ceux qui n'oot pas 
l'habitude de s'occuper de ces sortes de travaux ; et en effet , 
Jes discussions dont ce texte a été l'objet de la part de Perrault, 
Koster, Galiani, Ilode et Schneider, montrent bien que leur 
crainte était fondée. 

« 

Que l'instrument d'Héron fût un simple perfectionnement ou 
une modiGcatioD apportée h une invention faite par son père, 
la continuation de cette bcaoche d'industrie ou d'étude est 
également constatée. 

Après Héron , il y a une grande lacune dans l'histoire de la 
OMMique cultivée è Alexandrie. On ignore l'époque précise à 
laquelle vécut Tryphon, architecte Alexandrin (3), qui s'occu- 
pait , comme tant d'autres, de la poliorcétique , et auteur que 
mentionnait (Uésibiuset qui fut cité par Aristoclés. 

Le traité de Philodomo sur In musique trouvé dans les pa- 
pyrus d'Herculanum se rattache plus à la poésie qu'aux mathé- 
matiques (i), et n'appartient pas à notre école ; mais sons le* 

(t) Sdmaider domie l« mis dHéron dans son édition de VItrm, t. Itl« 
p. 801, sq. 

(ï) Llb. X, c. 8, p. 2fib, fil. Schneider. Vl'Ioix's malhem. p. iS7, sq. 

(S) Viiruv., lib. X, c. 16, cd. âcbDeider, p. 306. 

(4) Dei ftafOMiit de m ti«ité mt été Inprifliét par Ch. Baahd, au 
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règne de Néron, un historien des sectes philosophiques, qui 
porte un nom Irès-commun à Alexandrie, Didyine, traita de la 
différeoce de la musique de Pytbagere d'avec celle d'Aria- 
(oxène, et cette composition appartient sana doute au Mosée. 
Elle atteste qu'à l'époque où eUe fut rédigée, la dooble airtorité 
musicale qu'elle prend pour sujet d'examen, n'avait pas en- 
core vieilli. Celle de Pythagore se retrouva plus forte que ja- 
mais quand les nouveaux Platoniciens revinrent au Pythago- 
réisme, et l'un des plus célèbres de ces philosophes qu'on rat- 
tache à rJKcole d'Alexandrie, Porphyre, travailla à la remettre 
en honneur. Telles étaient aussi les tendances de Didyme, car 
Porphyre faisait un tel cas du traité.de cet écrivain, qu'il en in» 
séra un fragment dans son commentaire sur les JETarmom^iMa 
de Ptolémée* Porphyre n'avança d'ailleurs la acitmce en quoi- 
que ce fût. 

Un travail qui mérite plus d'attention . car il est le plus inn 
portant qu'aient laissé les écrivains d'Alexandrie , c'est celui 
d'Alypius, dont l'époque précise est si peu connue que les cri- 
tiques diflèrent à cet égard de plusieurs siècles. Oissiodore le 
met avant Euchde (1). A d'autres, il parait avoir vécu peu de 
temps avant Claude Ptolémée (2). D'autres encore le placent 
au IV* aiéde de notre ère , et le prennent pour le philosoplie 
dont JambUque a écrit la vie (3) , et qui mourut à Alexandrie 
dans un âge avancé (4). Fabricios croit devoir le distinguer de 
ce dernier , comme d'un autre qui fut contemporain de Ju- 
lien (5). ïl est probable qu'Alypius a vécu avant Ptolémée et 
après Euclide, car on ne concevrait pas qu'un Alexandrin eût 
pu écrire sur la musique avant Euclide, qui fut un des pre- 

vol. I" des Uenulanensia tolumina. — M. de Murr les a réimprimé» 
iivec une traducUou allemuodu, Berlin, 180G, ia-i*. 

(t) De la Boiée, Aiat sur la muflfiie, vol. III, p. IIS. 

(t) Meiboin, d*apiès le iniié de Purfémée, D» muiieà, wb fine. 

(3) Eunap. In vUmJomblichi. 

(1 j Ubord j, Histoire dê la JTMif «• mmtUnà» <( «odtffM, 111, ISt. 

(6) Jiièl,grme, UI, 
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miers habilants de cette ville ; ensuite on comprendrait plus 
difBcileiiient encore que, si Alypins fat postérieur à Ptolémée, 
il n'eût pas cité cet écrivaiD. 

Qucifqa'ii en soitjl nous reste d'Alypios ooe introdoctioD 
à .la nosique que l'on considère comme on ouvrage com- 
plet (1), mais qui paratt n'être qo*une portion de celui qu'avait 
composé cet auteur, et qui constitue le seul écrit où l'on 
apprenne à connaître les notes des Anciens. Alypins y divise 
la théorie de l'art en sept parties : les som, les itUervalles , les 
iysiémei^ lesfgenrei» les tons, les ekangements et la compati' 
Han, Or, comme dans ce qui nous reste, il ne traite que des 
Ions, on doit supposer que nous n'a?ons plus qu'un seul des 
chapitres de son travail. 

NIcomaque de Gérase, un de ces nouveaux Platonicîens qd 
s'attachaient aurtout à Pythagore , rédigea un Manuel d'hoT" 
monie , où il suivit naturellement les principes qu'il avait ex- 
posés dans son arilliméluiue (2). Mais cet écrivain est étranger 
a notre École et ne paraît avoir exercé aucune influence sur 
les travaux qu'elle a faits, tandis que nous y trouvons, de son 
temps, oo peu après lui, un mathématicien célèbre qui cultiva 
. la mosique. C'est Claude Ptolémée. 

Ce savant universel aurait mal marché sur les traces de ses 
Hhistres prédécesseurs, s'il ne se fiftt occupé à son tour des 
principes que les mathématiques prêtent à Kart musical. Il en 
traite dans ses trois livres iV Harmoniques (3) , où il critique 
assez souvent son prédécesseur Didyme, et paraît faire quelques 
innovations assez notables. Par exemple, il y réduit à sept les 

(1) E'tTxyoi/i, fiovTtxr,, pul»li»' datis leb recueilb di' .Mnir^ius ^Lugd. Batav., 
t61C, in-io) cl de Meibom. (anliq. music aud., io-io.) — Fabric. 

BihLgrac, II, p. 6i7, sq. 

(I) Bb deui Itviei, imbUét d*âbonl pu Méoniiis, iNds dm It coUacdon 
dt Meibom. 

(8) Publiés par Walits avec une introduction et des notes, et avec les 
commeDlaires de Porphyre. Oxford , 1682, in-io. — Barlaam a fait sur cet 
ouvrage desftcboUesqui eiisieot encore iUi»uu5criUi& daus nos biblioLbéques. 
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treiie ooqQinie tons des andens ; il y fixe d'une manière phia 

exacte les raj^ports de certains intervalles, et rend Toctave dia- 
tonique plus conforme à l'harmonie. 

L'ouvrage le moins sciefttifique , mais le plus instructif et le 
plus riche en indications historiques, c'est ce commentaire 
malheureusement mutilé de Porphyre sur les Harmoniques de 
Pkolémée dont noua avons déjà parlé (I). Porphyre y rattache 
la science aox écrivains les plus anciens et les plus célèbres, 
distingue les sectes musiciiles, et explique tout ce qui loi sem- 
blait obscor dans le traité qu'il commente. 

Jamblique, disciple de Porphyre, a écrit sur la musique d'a- 
près Pylhagore, mais d'abord ce néoplatonicien, je ne saurais 
trop le dire , n'a rien de commun avec l'École d'Alexandrie 
quMl évitait» dont il est cité par les modernes comme une des 
colonnes; ensolte son écrit s*est perdu. 

Les Latins qui ont écrit sur la musique grecque, Caasiodore 
etBodce, ont moins songé à reproduire Thbtoire de la science, 
qn*à traduire la science elle-même , peur la mettre à la portée 
des Romains. Cependant, ceux qui étudient les progrès de cet 
art peuvent recourir à ces auteurs avec la certilude de trouver 
dans leurs textes beaucoup de théories et de traditions alexan- 
driues. 

(tj II ne nous eo retle qae lo premier livre et ooe partie du seooDd. Edi* 
UoD de Wallts. . 
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TROISIÈME SECnon. 



HISTOIRE 



DB l'astronomie, I)K LA GNOMOMQLE ET DE LA CHRONO- 
LOGIE DANS l'ECOLR D'ALEXANDHIB. 



CHAPITRE I. 

BOGLIMt TIMKMBABIM BT AMUnUB. 

Malgré les nombreux oumges doDt cette wieiioe avait été 
l'objet chez les Grecs, antérieurement à notre école et partiel»- 
lièrement de la part d'Eudoie, celui de tons qui avait le mieux 

observé, les théories étaient incomplètes, les observations dé- 
fectueuses; les instruments mémo inauquaient à ceui qui au- 
raient voulu en taire de i)lus exactes. 

L'astronomie spliérique était plus avancée, du moins In partie 
théorique de cette étude, mais rnstronomie physique deman- 
dait encore nue base réellement scientifique (t). 

(t) MonUicla, Eist. du Mathim*, U I, p. 113. — DelamJare, Hiit. <U 



ùiyiiized by Google 



— m ^ 

Ob ip'il y mHà IWro poor établir te MieiiM, o*é^^ 
^nliBfllMMi: coniteter daetomeat ton étet, afladadiitlD* 

guar les faits des erreurs et des hypothèses ; réniir et eemparar 

toutes les observations notées ; demander aiu progrès des mar 
thématiques et de la mécanique les moyens oe faire des obser" 
vations plus complètes ; et entin, rassembler ce qui se faisait 
dans les différentes écoles du monde grec. 

Ces (laatre eboses, r£cote d'Alexandrie les accomplit avee te 
plus grande persévérance. 

La première, te résumé de ce qne te monde ginc wnak en 
astronomie, fiit faite par te fondateur de son enseignement 
mathématique, Eoclide. 

Ce savant n'était pas observateur, et, en astronomie, il ne 
s'éleva pas au rang des maîtres ; mais il apporta à cette science 
de grands perfectionnements de calcul et de démonstration, 
et dans l'état où il trouva les mathématiques, il était ditUcile 
qu'il en fit davantage. La trigonométrie était inconnue à ses 
prédécesienra, et quoiqu'il connût des propositions qnl forment 
tefondementdecetteétudeetsontindispensaittesen astronomte, 

ne te créa pas. Soit qu'il n*eAt pas de règte positive et usoeHe 
pour te sotoCten des triangles, soit que, dans ses tUmmU^ il ne 
voulût pas se détacher de l'analyse des principes et descendre 
aux applications, il ne tira de ces propositions aucun parti pour 
Tastronomie théorique ou sphérique. Ses Éléments ne donnent 
que des théorèmes de pure spécttlatioo, et se bornent à mesu- 
Ter quelques lignes et quelques surfaces. 

Euelide fit sur. rastronomte un traité spécial , tes Phén^ 
mênu (1) , où il pouvait se montrer astronome ; sans eonfondie 
l'applicatten avec te tbéorte, où il pouvait indiquer les tecu nei 
des obserrations aactennes, et tracer des règles pour des obaeiw 
fations nouvelles. Mais telle ne fut pas son ambition , et son 

rAftrm, andênm, I, ISS, las. ^ achratedi, flewiricbi» êu giieoiu 

AftUon., p. 86S. 

(1) 1fmk*i/um- 
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ouvrage , aa lien d'offrir une véritable astrononM, n'eil qoe It 
déDonttration géométrique des phénomène que prémtaot tes 
dlvenleYereetlescoacherades étoiles. EQcUden'étaitqa'iiiide 
ces astronomes d| cabinet qoi analysent , calculent el démea- 
trentceqae d'autres ont observé ; et , quantàrobserration, son 
livre se borne aux apparences que produit le mouvement attri» 
bué à la splière rc-lesle. 

Se rattachant ainsi à la théorie d'Autolycas, son piédéceisear 
immédiat, il enseigne ces cinq principes : 

1* Que le mouvement des astres est circulaire ; 

9f Qu'ils sont encliAssés dans une sphère solide ; 

3<* Que l'œil est à égale distance de tous les points de la péri- 
phérie sphérique ; ^ 

k* Que le monde est sphérique ; 

G* Qu'il fait sa révolution autour d'un axe dont Fun des pôles 
est toujours visible, l'autre toujours invisible. 

Après cela, Euclide délinil Yi'tjHaleur et le zodiaque, qui se 
coupent réciproquement, la voie laclèe, V horizon, le méridien, 
les tropiques, les colures^ les solstices, le pôle de l'horizon (zé* 
nith), le cercle oblique du zodiaque, Vécliptique, Mais tout celi^ 
il le définit comme un écrivain qoi résume des choses admiseB, 
les exposant mieux que ses prédécesseurs, mais procédant tou- 
jours ent géomètre plutôt qu'en astronome, et ne s'attachont 
qu'à la démonstration. 

Par exemple, celte opinion, que la terre est au milieu du * 
monde et qu'elle eu est le centre, £uclide l'établit comme un 
théorème. 

Toutes les propositions d'Euclide se rapportent , comme 
celles d'Autolycus, soit aux segments que l'horiton forme avec 
les cercles, suivant qu'ils sont plus an sud ou plus au nord de 
rèqualeur, soit aux arcs, et au point du lever sur l'écliptique. 
Il y a seulement entre eux cctlc dilTérence, qu Autolycns part 
de l'apparition et de la disparition apparentes sur l'horizon, et 
emploie comme principes des définitions et des propositions. 
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tandis qn'EucIide se tonde sur l'hypothèse de la sphère et s'at- 
tache davantage au lever et au coucher véritables. 

L'un et l'autre considèrent les rapports et les cercles dans la 
sphère oblique^ et aucuo des deux ne meatioiMie la iphère 
droite. 

Toutefois, je ne veax in» dire d'une manière positive, que la 
ideoce d'£oclide ne soit que celle du dernier de ses devanciers 
on da plus savant de ses contemporains, résumée avec plus de 
darté et de concision. 

Une question plus nirieuse à examiner (jne celle des em- 
prunts laits par Euiiiile à la Grèce, c'est celle de savoir s'il 
y a joint la science de l'Éjîyple et de l'Asie. 

Au premier -aspect, on dirait qu'Euclide écrivant sur lescon* 
fias de rJSgypte et de TAsie n'a pas pu se dispenser de coih 
nlter les travaux de deux régions qui jouissaient, en dstror 
mie, d'une renommée si ancienne. Quand on considère que 
ces travaux, avant lui, avaiitnt été consultés par Thalès, Pytha- 
gore, Anaxagorc, Méton, Platon, Eudoxe, Arislote et Auto- 
lycus, tous venus de loin, comment se persuader qu'un astror 
nome demeurant en Egypte ne s'en soil pasenquis? 

En cfl'et, si Euclide, qui résumait ses devanciers et se trou- 
vait partout renvoyé par eux à l'Egypte qu'il habitait ou à l'Asie 
qpe venait de visiter Plolémèe I, son royal disciple, eût été as- 
tronome, il se serait informé nécessairement des progrèsde la 
science dans ces contrées, et il aurait su facilement, des prê- 
tres d'Héliopolis qui avaient logé Eudoxe et Platon , les ob- 
servations ou les découvertes qu'ils avaient faites depuis leur 
départ de ces maisons et de ces observatoires qu'on mootroit 
encore non loin de la ville. 

Mais Euclide, nous l'avons dit, ne fut pas observateur, et seb 
Phénomènes , où il se borne a démontrer ce que d'autres 
avaient enseigné, ne portent aucune trace de communication 
entre lui et les astronomes d'Héliopolis ou de Babylone. Àu- 
eone mention n'est fàite d'une traduction entreprise par lui ou 
pour son compte^ Des volumes égyptiens ont été déposés à la 
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MMiotlièqiie d'Aleiandrie , Strabon et d'antres éerhraiiis nout 

l'apprennent (1) ; des tnidoctions d'écrits étrangère ont élé faites 
en grec pour les savants liu Musée, nous l'avons dit (2) rnwis 
ce n'est ni pour Euclide ni pour ses disciples immédiats qu'on 
a exécuté ces travaux. 

11 paraît donc qu'Eoclide s'est borné aux textes grecs de la 
scleoce, croyant qn'on j troavait tont le laToir de r£fypte, et 
même qnc ce aafoir y était dépasaé (3). 

EncUde a-t-il en l'ambition de foire foiie des progrée à l'a»' 
trofiomle? « 

Il a eu celle de la rendre plus mathématique , cela est in- 
contestable ; mais h cela s'est borné son but, cl son livre n'a que 
le mérite d'être plus complet et plus clair que celui d'Auto- 
lycus, Sur la $phér$ en mouvement (ï). Nous l'avons dit, lea 
théorèmes qu'il donne offrent des spéculations plus cnriensee, 
IMis il» ne condoisent à la solution d'aucun problème. Ptos 
Ivd, la IrigoiMMiétrIe les a même rendus inutiles. 

C'étaient néanmoins pour la non? elle école un beau débat 
qu'un manuel d'astronomie tendu scientifique. Joint au ré« 
sumé que le môme mathématicien avait donné pour l'arithmé- 
tique et la géométrie, ce travail faisait, du cours d'astronomie 
professé au Musée si je puis m'exprimer ainsi, un enseigne- 
ment fupérieur à ce que possédaient les écoles grecques; car ce 
qu'on y enseignait désormais, ce n'étaient plus oes théories 
eosmographiques du Lycée on de l'Académie eonsidérées 
comme une introduction à la philosophie, c'élaient des doc- 
trines méthodiques indépendantes de la physique générale 
qu'on avait si longtemps confondue dans les écoles d'Athènes 
avec la métaphysique, et à ces leçons nul ne pouvait plus 
prendre part au simple titre d'aspirant à la philosophie. 

(I) Strabo, II, 69. — Trad. franç. L 1, p. 179. 
(i/ Voir ci-dessus, t. I, p. 179. 

(3) Cf. Delambre, BiMtoir§ ie VÂÊiiwiomiê, 1. 1. p. 49. 

(4) nifA mvMyilinK tf«(p«t«. 
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Aussi la science astronomique , affranchie de cet ensemble 
d'étvdes qu'on réunissait au Lycée et à l'Académie, suivit-elle 
dins Alexandrie une toute autre marche qu'en Grèce, en lonie, 
en Italie. On y mit fin à ces observation» lîiites sans plan et 
notées sans précision, à ces combinaisons astrologifoes qoi 
assujétisBaienI Tastronomie ani illusions et au terreurs de la 
superstition sacerdotale on populaire. On fit encore, il est vrai, 
des observations déicclueuscs, et sans parier de Manéthon, 
égyptien grécist' qui prit part aux travaux des Alexandrins, 
d'autres conlinucreiit , dans leurs ApolèlesmaliqueSy à consi- 
dérer rinfluencc desai^tres sur les destinées de l'homme plutôt 
que les lois de leurs cqprses ; mais, à càté de ces aberrations si 
locralive» pour les sanctuaires, et de ces vieilles habitudes si 
chères à TEgypte, s'établirent des études scientifiques dès le 
début du Musée. 

L'esprit d'observation s'installa surtout dans cette école par 
deux astronomes, qui , moins géomètres qu'Euclide, furent 
meilleurs observateurs, Tiraocharis et Aristylle. 

On ne connaît ces deux savants que par les citations que 
d'autres, et surtout Plolémée (1), font de leurs travaux ; mais il 
résulte de ces citations qu'ils observèrent de l'an 295 à l'an SfiS 
avant J.-C., ou à la 13* année du règne de Ptolémée II PfailiH 
delphe. Cela forme un espace de S6ans.Timocharis et Aristylle 
furent donc encore les contemporains d*Euclide. Le fruit de 
leurs observations était consigné dans un ouvrage intitulé 
TT<pr,rrc'.; àr/.avwv, Observations des fi.res , travail qu'ils pa- 
raissent avoir fait en commun, mais où la part de chacun était 
faite, les observations de Timocharis occupant la première 
place, et celles d' Aristylle, la seconde. 

Les deux astronomes avaient-ils observé en conmnm ou 
bien séparément? 

(1) Ptolémée cite notammeot du premier» de Timocharis, quatre occul- 
mlOM d'étoile» obêerfées à Aleiaiidrie, et désignées par des mois et de« 
•BBéet de le pfendère iiériode eallippique* Almag.» I. VII. 



Ob l'ignore, et s'ib sont dtés eatemble (1)» Tlmoeherii 
eit aani cité seul, comme Aristylle, qu'on anmomme fandèn, 

pour le distinguer d'un autre mathématicien du môme nom, est 
cité seul pour son commentaire d*Aratus. 

Ni l'un ni l'autre ne sont rois en rapport avec EocUde ; 
dont ils étaient tes contemponins et peat-éire les commeii- 
sani ta Musée. 

Peu importent an surplus ces questions d'intérieur pour ta 
valeur scientifique qu'offrait leur travail , et qui était grande. 
Les premiers, Aristylle et Timocharis, déterminèrent la posi- 
tion des étoiles (ixes par rapport au zodiaque, en indiquant 
leon longitudes et leurs latitudes; et peut-être, .les premiers, 
concorent-ils le dessein de dresser te catalogue générai du 
éiitUeê, Du moins voyons^ous, par les citations de Ptolémée, 
qu'Us déterminèrent la position d'étoiles fort éloignées du lo* 
diaqoe. Leur génie était réel; et il parait que Plolémée prit 
chez eux une partie notable des observations qui font le fon- 
dément de sa théorie des planètes (2). 

Dès avant lui, Hipparquc avait pris éjjaloment des faits im- 
portants dans leurs notes si remarquables d'exactitude. 

Faut-il conclure de leur supériorité que des instruments 
neilteuTS que ceui dont disposaient teurs prédécesseurs, 
tiTorisérent les observations de ces deui astronomes? 

Nous n'avons , à cet égard , aucune indication positive; mais 
ce qui nous porte à le croire, c'est qu'ils ont mieux observé que 
leurs prédécesseurs (3); et que, bientôt après eux, £ralosthène 
a pu mesurer des hauteurs avec plus d'exactitude qu'on ne l'a- 
vait fait auparavant. Nous n'avons, toutefois, que des probabi- 
lités sur l'emploi que peuvent avoir fait, des dioptères par 

(i) Plolem. Afanag. lib. VI, c S. ~ F^bric Ml. groie. IV, 18. i 
(i) MoDUieli, I,SI7. 

<a) SdiiidNioh, BâiekilelUê dâr frlteMfrilMft jtfrmiMilf., pa^et tft 
•taso. 
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exemple (1), soit les deux asironomes et le géographe, soit les 
mathématiciens qui se sont le plus distingués, à cette époque, 
par les perfectionneroeDts apporté» à la fabrication de* initm* 
ments. 



(1/ Feiav. Uranolog., p. lit. 



ta 



CHAPITRE U. 



tTR4TON DR LAMPSAQIJB. — ARATDS DE SOI.BS. — AEISTAAQI» 
DB SAMOA. ARCHIMèDR DB STBACUSB. 



Aristylle et Tiiuociiaris farent secondés ou suivis de près par 
de» collaborateurs qui ajoutèrent au progrés de la science 
eesdeoi choses, la popularité dans les hautes sphères de la 
société, et des moyens d'observation ou de calcul. 

Straton de Lampsaque, qui passa quelques années à la cour 
de Ptolémée I, envoyé par Théophraste qu'on y avait appelé 
et qui avait voulu obliger le prince en lui donnant un de ses 
élèves, s'occupa ontr'aulres choses d'a.siKmomie. Or comme il 
ne quitta Alexandrie que vers l'an 297 avant l ere chrétienne (1), 
il s'y lia sans doute avec Euclide, sorti comme lui des écoles 
d'Athènes, et trop estimé à la cour pour ne pas attirer l'atten- 
tion d*on confrère. Straton, il est vrai, aifectionnait principa- 
lement la philosophie etia physique ; mais il cultivait aussi, Stra- 
qon et Stobée nous rapprennent, la géographie physique et 
mathématique. Ce ne fut ni un observateur ni un mathématicien 
distingué, on le voit par ces opinions, que les étoiles reçoivent 
leur lumière du soleil, que les comètes sont des étoiles enve- 
loppées d'épais brouillards, et les extrémités du ciel, de feu (2). 

(1) ainton, Fa«M JEMImi., p. iSS. 

(Si Sioii.. Eclog.. p. BOO, 518» SYS. — Gtlemu. «it.fMiot., e. IS.— 
PluUirdi.,Ptoclt. pliiloi., III, e. t. 
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Toutefois, l'ardeur avec laquelle il eiamioait cette étude dans 
one ville qu'il de?ail quiiler bientôt pouf celle d'Alhène» oè 
Tattendatt la chaire de Théophraste, fot d'nn grand eneounh 
fement pour TÉcole d*AleKandrie. Il parait nène que raalio» 
nomfe y cat on instant la vogue. tVabonl la aîmuUanéilé dtt 
travaux d'Euclide, d'Arislylle, de Timochariset de Straton, 
atteste une activité qu'or» n'y avait pas vue jusque-lu. Ensuite, 
deux autres faits montrent la popularité dont v jouissait la cos- 
mographie, j'entends les sympathies inanifeslées pour celte 
science de la part des poètes, et les voyages entrepris par Top» • 
dre des Lagides rivalisant en ceci avec les Séleuddes. 

EDeflét, pendant qu'Eoclide donnait aux tâtonnements de 
raatronoiiile une préiiisîon géométrique, qu'AristylleetTimo^ 
eharis travaillaient à Tinventaire des étoiles , àratos répandail 
sur ces travaux le charme de la poésie , Mégasthène, Timothée 
et Ariston, les obscrvatious recueillies daus des courses asseï 
lointaines. 

Arrêtons Un instant nos regards sur le travail d'Aratus. 

Ce poète n'ignorait ni le mérite des observations d'Aristylle 
et de Timocharis, ni celui des démonstrations d'£aclide« et il 
comprenait trop bien la difficulté de les éclipaer pour von» 
loir rivaliser avec eux. Mais il vit une autre tâche à remplir, ig 
ciel avait longtemps appartenu anx poètes; les géomètras v^ 
naient de le leur ravir : il allait le leur rendre avec la science de 
plus. Celte science, il se flatlait de h poétiser. Il est vrai qu'ici 
les travaux d'AraUis donnent lieu <i celle objeclion, qu'ils n'ap- 
partiennent qu'indirectement à l'Kcole d'Alexandrie, et qu'ils 
furent composés loin de cette institution, à la cour d'Aotigone** 
Gooatas, roi de Maoédoine, et à la demande de ce prince. Ce* 
pendant deux circonstances les rattachent au Musée. D'abord 
on peut dira qu'ils en sont issus; qu'Aratus avait vu Euclide et 
Eratosthène, qu'il s'était inspiré dans le commerce des Lngides, 
et qu'il avait puisé ses connaissances astronomiques dans les 
livres ou aux leçons des savanis du Bruchium. On peut dire, 
de plus, que si les ouvrages d'Aratus sont issus de ce sanctuaire. 
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ils y sotjt toujours demeurés en honneur et en autorité; car 
une fois publiés , ils sont devenus une sorte de propriété de 
l'École d'Alexandrie , qui les a commentés plus d'une fois. 

Or à tous ces titres, celte école peut les réclamer oonuBe 
■M partie de soo histoire. 

Ils ODt d'aillenn pea de poids pour la scienee, car ils D'ofteot 
<pe le système d*£iido&e mis en fers, ainsi que l*a déjà dit 
Qcéron (1). 

Le premier (les Phénomènes) qui reproduit te fiwMcrpw 
de l'astronome de Samos, donne, après une très-belle apos- 
trophe ù Jupiter et aux Muses dontsaint Paul a cité un versimité 
d'ailleurs d'Homère (2), une description toul-à-fait poétique do 
ciel. L'auteur y mentionne l'axe de la sphère céleste, qui passe 
parle milieu de hi terre en la tenant à égale dislance de toussas 
points, et autour de laquelle tournent le ciel et les étoiles €ies. 
Pals, partant des densOnnes,qni se présentent à celui des deux 
pôles qui est vIsiMe, Aratus parle successivement de la position, 
du lever et du coucher achronique et héliaquc de celles des 
constellations qui appartiennent au climat de la Grèce , et des 
saisons qu'elles amènent. 

Le second poème d'Ara tus (les Pronostics, Àio(n)[jLgia) re- 
produit le 4»aiyo[uvx d'Eudoxe et donne des indications de 
météorologie , d*apr6s Tinfluence des astres et de ratmtH 
sphère, science que la tniditior^ mythologique des Grecs ratta- 
filait à Hippo, fille deChiron (3). et que Théophraste cultivait 
au Icmps d'Aralus, dans l'école d'Aristote. Ici Aratus commence 
par les phases de la lune, passe ri celles du soleil et de quelques 
astres, aux indices que présentent le souffle des vents, les 
habitudes des animaux, le feu, la fumée, l'aspect et la fécoo* 

(1) Conslal inler (loctos homiiieiu ignartim astrolo^i'je ornalissimis atque 
opiiniis vorsihus. Ainiuaiy de cœlo elstcllisscripsisse. De oral., Ub., I, iS, 

edil. Ernesti, p. 360. 
(S) Toû /ùp xoù yivoc t9/ui|y. V. S, act, XVII, 88. OdyM.,XX, Ml. 
m) anripid., MHan^ XXYU. — Ctan. Ates., |k 40«, ed. PtUsr. 



Digitized by Google 



liilé des arbre». Le poète finit comme il a eonuMocé , il i»* 
commamie sortoat robaervatioD des phases de la Ime. 

Gen'est po| ici le lien de constater le méritelltléniire de cette 
composition, mais j*aimeè signaler le point de vue religieax 
qui y domine. En effet, tout y est rattaché, et dès le début, à 
Jupiter « qui, dit le poète, a bien voulu déjà s'expliquer par 

toutes sortes d'indices ; mais qui ne nous a pas tout fait 

connaître ; qui, au contraire, nous u caché beaucoup de choses. 
De celles-là , s'il lui platt, Jupiter en fera don à ra\eniry car 
manifestement il accorde ce qui est utile à la race des iiommes; 
il se fait voir de tous côtés et montre des signes partout (I). » 

QooIqu'Aratus indique les grands cercles de hi sphère, 
le mouvement diurne commun aux astrés, et le mouvemeal 
propre du soleil le long du cercle oblique , ses poèmes ont eu 
peu d'importance pour les progrès Uc l'astroncwnie , cela est 
incontestable. En etTet, il ne détermine pas cette obliquité et ne 
mentionne pas l'inégalité du mouvement du soleil en longi- 
tude. Il partage le zodiaque en douze signes ; mois il ne parle 
pas de la division en vingtsept ou viogt-liuit domiciles lunai- 
res; il ne signale ni Torbite de la lune, ni son inclinaison è Té- 
diptique. Les mots Uni0lud$^ totiCtMfe, aiceniion dnriU on 
didimiiêtm, méHdim, ligne ou hauiewr méri^ewnê , hmttmr 
dupôle ou climats, ne se trouvent pasdansces vers et les indica- 
tions sur les levers et les couchers simultanés des dilTérentes 
constellations y sont si vnf2;ues , qu'on n'en peut rien conclure. 
U s'y rencontre d'ailleurs des contradictions qui montrent à la 
fois qu'Aratos n*a pas étudié ces phénomènes , et qu'£udoxe 
, hiinnème, è qui en revient la théorie, n*avait pas même pris 
soin de vérifier si les observations de ses prédécesseurs étaient 
fliites sur le même méridien. 

En général, les constellations qui figurent dans les descrip» 
tioDS d'Aratus sont celles que dous avons encore , suui quel- 



(tj Vert 707 et sq. 



qoes modifirations auxquelles nous ne nous arrêterons p». 

L'astrologie est exclue de ces poèmes où domine une 
mythologie qui semblait rappeler. C'est Hésiode.^c est Homère 
qn*Ar«tas cherche i imiter, en mettant à la portée de tout le 
monde certaines notions d'astronomie (1) ; ce ne soipt pas les 
piètres plos ou moins poètes de TEgfpte et de la Ghaldée, 

Mais, d'un antre côté, Aratnsa négligé de s'instmire, et loin 
d'exposer la science de son temps, il maintient des opinions 
dont l'erreur était connue ou devait l'ôtre aux contemporains 
d'Euclide , d'Eratoslliène et de Conon. Aussi ses descriptions 
n'ont^Hes pn guère servir aux navigateurs; et ïlsereit dirpiciie 
de construire des cartes ou ne globe au moyen de ses indica- 
tfons (S). Aratos pense que les signeii du zodiaque ( qu'il décrit, 
en partant de rderébissa, par ta raison que M éton, dont le calen- 
drier dominait, avait commencé son calendrier astronomique 
au solstice d'été) pouvaient diriger le navigateur. Fonrconnattre, 
de nuit , l'intenallc qui le sépare du jour, il n'a qu'à suivre les 
constellations du zodiaque qui se lèvent successivement jus- 
qu'à celui de ces signes dans lequel se lève le soleil au mois on 
Ton se trouve. Or, Uipparque déjà montra, contre le poète et 
son commentateur Attale , combien une pareille compotation 
était incertaine (H). 

Un critique ingénieui a émis l'hypothèse , que les jioènes 
d'Aratus étaient origînolrement plus étendus; qu'enlie les 
deux parties qui nous en restent se trouvait anciennement , 
sous le titre de Kaviôv, une troisième consacrée au mouvement 
des corps célestes , et liont entre elles les deux autres (4). C'est 
là une simple conjecture qui n'intéresse que l'histoire littéraire; 
elle n*est d'aucune importance pour Gastronomie. 

(f ) On ponmit dire què les Pnm oi He» ne Mot que li fmnf^nm des 
tahamVb «lers ^tol Itmlaent le poème des IVamx ei dm Jours: Cf. 
XVÎIÏ,Î5. p. 129, 1. Î5.— Alhon., Deipnos. XI, p. C.ed.CmulMa. 

(s, D«'lambre, Histoire de l'astronomie ancienne, I, 74. 
») M. Gauberl, dans le Rhêinische Mateum^ I. p. 343, sq. 
4; V. iO»— ill. 
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En général, ce n'est pas aux astronomes, c'est aux lecteurs 
qui cherchent la distraction qu'Aratus s'adresse ; ia fable et la 
mythologie le dominent depuis les Graodes^urses et la Dra» 
goi, les premiers objeti de aa descripUon , imqa'à la Balami, 
qàl en est le deniier. Elles charmèiînt le publie. Lee éloges* 
«léritéa soos le rapport du plao et des pensées , ipie CsIImbi-* 
que, Aristophane et Aristarqoedonnènsnt à œs^ers, ébloui» 
rent à tel point les Romains, ( I) qu'ils firent trois traductions 
d'un poète qui eut le rare honneur d'être cité à la fois par 
saint Paul et par Ovide (2), qui lit une des plus belles compo- 
sitions de l'époque, elquieréa léellement un genre d'astrono- 
ffiie pcopre à plaire aux gens avides de traditions greoi|aes« 
poiot de ¥00 moial et rellgieo\ qui domine dans sou 
travail, et dont les vers sur Astrée sont uo second eiempteil 
citer (3) , devail soqrire partiecUèrement aoi niseiirs «ucom 
. nn peu pures de Rome. 

Les astronomes ne dédaignèrent pas ces compositions qui 
n'étaient pas laites pour eux. Ils les prirent pour des textes 
importants et les commentèrent. Un contemporain d'Aratus, 
Attale de Ahodea, ouvrit la série de ce» explications qui se soot 
«édérent presque sans intemipUoo. dans parler de pinsieuis 
' commentaires perdus, il nous neste celui d'Hipparqne (4)» Tin* 
troductiond'AcbilteTatins.deuxcommenlairesanonymes.denI 
l'un «st attrHraé sans raison à Evuloathéne , éê» S ch d i ie s 
grecques, et enlin un ouvrage de Léontius, qui ne craignit pas 
d'écrire sur la sphère du poelc (5), quelque difficulté que 
{MTésentât cette entreprise. 

.Uernippe, Hégéaianax, later et Parméoiseus avaient égiile* 

*• (1) CSeéron, Aviénas, Qemuinim. 
(1) Actor. xni, 19. — Amor. I, IS, IS. 
(3) Yen as 01 uiv. 

(i) Tûv Aparou xoù EuSo^oj f.a(vo/«ivwy /MJite* V. dtHOê ^PM||P 

vii Vranologium, etc. Amstelod., 1703. in-P. 

, (5} Fabric. BIbl. graec., IV, n. — Cf. lil, c 1.— GroUus, Sjf^ta^ma 
Éntêonm. Lugd. BaUv., 1600. 
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meut comiiieiité Aratus; et tantdc travaux attestent que le nom- 
bre des lecteurs de ce poète demeura considérable à Alexan- 
drie. Le Musée resta ainsi la patrie littéraire du célèbre écri- 
faio, et si ses poèmes furent composés et las è la cour de Ma* 
oédoine qui attirait depuis tonglemps les savants, les poètes 
et les philosophes (1), ils n*y forent pas compris et il ne st 
fiarma d*école rifolc de celle d'Alexandrie, pas plus poor Fat* 
tronomie que pour aucune autre étude de mathématiques. 

Quelque émulation s'établit sur d'autres points du monde 
grec où se rencontrèrent des circonstances plus favorables, par 
exemple dans les lies de Samos et de Sicile. A l'époque même 
où Aratus se distinguait, et sous le règne de Ptoléroée H qui 
embrasse les années 295 à avant J.-C. , un compatriote de 
Pylhagore dont les hypothèses astronomiques avaient été il 
hardies, Aristarquede Samos, qui possédait peut-être quelques 
traditions de TEcole de Crotone, rendit è la science du ciel des 
services Importants. L'autorité d'Aristote avait fait admettre 
de nouveau, et contrairement aux opinions de Pylliagore, la 
vieille théorie du monvemenl du soleil aulour de la terre. Aris- 
tarque fit tous ses efibrts pour rétablir la doctrine plus vraie et 
plus hardie du mouvement de la terre. A-t-il donné de cette 
férité, combattue par un des plus grands philosophes et laissée 
dans l'oubli par4es safants d'Aleiandrie, une démonstration 
esses précise pour mériter l'attention générale? On l'ignore. 
Mais il est certain qu'il en fit l'objet d'un écrit spécial , puis- 
qu'Archimède l'assure (-2). Cependant cet écrit était asseï 
obscur pour n'être pas bien saisi môme par Archimède (3). Plu- 
tarque dornic aussi sur les théories de l'astronome de Samos 
des indicalion& peu positives ; et Aristarque lui-même ne 
relate pas ses opinions sur le mouvement de la terre dans son 

(I) Le père d'AristoCe, le poète Boriplde, et phideiiit piiiloeo|ihetd*A- 
diènet furent do co nombre. 

(t) Areoarius. 

(S) Schaubacb., GwhictUê d«r grmh, Astrùn» — Meoag. ad Oiog. 

uëru, vai, 8». 
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ouvrage Des distances et des grandeurs, qni nons reste. Tou- 
tefois, il résulte des textes d'Archimède et de Plotarqae qu'il 
plaçsit le sçleil immobile ao milieo des fixes , et assignait à la 
terre un moufement, dans son orbite, antoor du cercle solaire» 
ce qui veotdire sans doute le lonf^ deTécliptique (I). Plotarqne 
«joule que ses inclinaisons font que le disque est obscurci. Ces 
mois îîont <^ni{irnaliquc8 : veulent-ils dire qu^Arislarque ex- 
pliquait pnr la relation la succession du jour et de la nuit? (2) 
^Cela est d'.uit.int plus probable, qu'Aristarque répondit àce sujet 
aux objections tirées de ce que, dans cette disposition, les étoi- 
les fixes seraient sujettes à une di? ersité d'aspects, suiraul les 
différents plans que la terre occuperait. 

Plutarque nous apprend qu'Aristarque fut accusé d'impiété 
parle stoïcien Cléanthe. On ne trouve pas de traces positives 
de < e fait, mais il paraît qu'il s était établi dans la tradition et 
non sans motif. 

Ce qui est assez extraordinaire, c'est que les Alexandrins 
n'apprécièrent pas les travaux d'Aristarque. Cet astronome 
était-il, pour eux, un rival trop heureux on trop audacieux , 
ou bien repoussaient-ils dans ses écrits des hypothèses re- 
nouvelées do-Pythagore contre Arîstote? 

Ce qui est hors de doute, c'est que les travaux d'AHstarque 
leur étaient connus. Il est même très-probable que cet astro- 
nome visita le Musée, et certain qu'on n'y accueillit pys sa doc- 
trine comme elle méritait de l'être ; au moins demeura-t-elle 
étrangère à l'École d'Alexandrie, où l'autorité d'Arislote pré- 
valut à tort. 

Cette Ecole n'a pas dû montrer la même antipathie pour 
l'ouvrage qu'Aristarque publia sur les DUlaneeê et sur fat 
Grandiun (3), traité dont les calculset les résultats forent mis 

(1) Arcbim., Arenarius, J> 1. — Scbaubach oombit Tidée (|u'Ari£^U>t« 
déjà aoraii coom le ijiiène de Gopenic, p. ITS. 
(t) Placli. pblkM., II, Si. 

(3) J]tf\ /icyiOwv r.cd {«sum/iArw» «Mw iMd MMnil. ed. Wtllll, Oseo, ISSa. 
Paris, mo, ia-S». 
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à profit pour les travaux des Alexandrins, et auquel nous 
vons nous arrêter un instant pour cette raison même. Ce sont 
principalement les deux grandes distances du soleil, l'une de la 
terre, et l'autre de la lune, que l'astronome de Samos cherchait 
àéiaUir. Voici comment il traitait ce problème. On sait qi}'à lé-» 
poqoedu premier ei du deroier quartier, Jet trois corps en quea- 
lion formenlon (rioogle rectangle,le disque est édairéà moilié» 
«t la limite de Tombie et de la lomière oOie une ligne droite. 
Si l'on détermine en ce tempe Tangle que la terre forme a?ec 
le soleil , et qu'on adopte comme connue la distance entre la' 
lune et la terre , on peut déterminer, au moyen de ces élé- 
ments, la dislance entre la lune et le soleil , ainsi que celle en- 
tre le soleil et la terre. 

Çest ce qu'Aristarque comprenait parfaitement Mais ne 
coonaiflsaBt pas de laoyen peur déterminer la distance entve 
la terre etla Imie, il ne put indiquer que les rapports qui eile» 
teul entre les distances des trois corps , et renvoyer la flntion 
des distances elles-mêmes à la solution de la question qui Tar- 
rêtail. Dans Timpussibilité où il était de la résoudre, il évalua 
Ja distance de la terre au soleil à lU fois (ou plutôt entre 18 et 
20 fois) la distance de la lune à la terre, rusullul erroné mais 
qui valait mieux que les opinions qu'on avait généralement 
soit sur les distances des corps célestes, soit sur la grandeur de 
l'orbite solaire. Aristarque , qui eut an moins le mérite d'oo- 
▼rir la voie à de meilleurs calculs, chercha aussi à déterminer 
la^ndeurdes trois corps, et il réussit asses bien quant aux 
deux qui sont les plus rapprochés l'un de l'autre. 

En effet , il doniui au diamètre de la lune un peu moins du 
tiers de celui de la terre, ce qui présente une bonne approxi- 
mation. Mais il resta loin de la \érit(." en déterminant à 30 mi- 
nutes le diamètreapparent du soleil (1). Quant aux étoiles ûxes, 
il disait qu'elles se trouvent de nous à une distance infinie (SJ. 

(1) Aranarius, S 

(a) tM. • I. 
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Ce qui ressort clairenienk de sao ouvnge , c'est que itt Mt 
thématiciens de celte époque ne connaissaient ni les tangen* 
lai ni tes flécaoles des m^s^« qu'ils n*«faieAl.|ia5 do Mies 
4es cordes , «^o*ib ne seveleBi pas néne résoudre on trli»» 
gle rectangle dont ils ooonaissaienl les trois ongles et an C!iMé* 

En «ème temps qu*Arîtt»Fque offifolt sa grande hypothèse 
renouvelée de Pylhngorc sur le système du monde, qui est celui 
môme (ie Cuperju*', (3t ses calculs, qui ont été un si utile poiut 
de départ, il fournit un appareil qui a été loogieHips d'une 
grande uUiité, le scaphinm (1). 

Ces travaux enlevèrent la supériorité des études estronoa^ 
^nes à l'École d'Aleiandrie , qoi n'avait en jusque-là pour 
l*a8trmionie qu'on abréviotenr-géomètie , Eudide, et dons 
observateurs, Timocharis et Aristyttc. Un fàU décisif montre It 
supériorité d* A ristarque. Les trois astronomes étaient ses con- 
temporains, ayant tous vécu sous le règne des deux premiers 
Ptolémécs et une observation d'Aristarc^ne rapportée par 
Claude Ptoléraée à l'an 287 avant notre ère attestant qu'il fut 
de laroômeépoque (2). Eh bien« quand Archîmède vintàs'oo 
cnper d'astronomie, lui qui* avait visité le Musée des Lagides^ 
ce ne furent pas les savants d'Alexandrie, ce fiât celui de Sanoe 
qu'il prit pour point de départ. En eflët, le savant sicilien étu- 
dia et reproduisit dans son ié raw ur i'it s les tliéorîes d'Artstarque, 
passant sous silence celles des Ale%andrins. Archimède, il est 
vrai, n'était pas observaleiir, mais il appréciait parfaitement les 
travaux de son temps sur l'élude du riel ; et comme il était lié 
d'amitié avec les Alexandrnis Conon et Eralosthène , son 
silence attesté évidemment la supériorité d'Aristarque. 

Cette supériorité en astronomie, Archimède l'assura bientôt 
à sa patrie dans son traité de la sphère, dont nous avons parlé, 
et dans son irenoriiM, travail si remarquable poorla géographie, 
mathématique. En effet, quoiqu'Archimèdenefûtpasobservu- 

(t) ManiaD. Capella VI, p. S9S. 
(1) Vitrav. I,c, I. 
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teur, il trouva toute une série de problèmes qui dirigèrent les 
astronomes (1). 

De plus, dans son désir de faire voir au roi Hiéron que ses 
théories pouvaient guider la pratique et être bonnes à quelque 
chose, Archimède constmisit une sphère ou on planétaire où 
étaient représentés, suivant le système de l'époqae, le mon- 
fement des astres, le soleil et la lune compris (2), et ce travail 
acquit une teHe célébrité que les poètes en parièrent à reufi 
des mathématiciens. 

Cependant il n'y eut pas plus en Sicile qu'à Samcs d'Ecole 
ou d'enseignement suivi, et la capitale du roi Hiéron inquiéta 
les Ptolémées et leur Musée aussi peu que le faisait la capi- 
tale des rois de Macédoine attirant Arotus, ou celle des rois 
de Sf rie fliant à son tour quelques savants de la Grèce. 

Athènes n'entra pas dans cette liée, et Alexandrie, qui ne 
cessa pas un Instant set travaui , demeura le principal théâtse 
des sciences. En effet, pendant qu'Aratos, Aristarqueet Arehi** 
mède menaçaient de transplanter à Samos, en Sicile ou en Ma- 
cédoine, les enseignements d'Euclide, d'Aristylle et de Timo- 
charis, trois savants notables, Manéthon, Conon et Eratosthène 
s'efforcèrent de les maintenir en £gypte , et s'ils avancèrent 
peu les travaux de leurs prédécesseurs, ils en transmirent du 
moius l'héritage aux génératloos suivantes. 

(1) Delarobre, I, p. 101,et«ilv. 

tS) V. VAnldmHê de Feynrd, praf., p. XXXIV. — Ovtfiff /Mr. 
IU>. VI. — Cluidiul. Bpigr. XVin, v. i . •Jmra poli. > «le. 



CHAPITRE m. 



MANÉTHOKi D HÉUOPOUS. 



Ifanéthoo, no des penonoages les plas remarquables de FÉ» 
gypte, si ce n'est de TEcole d'Alexandrie, car il n'est pas cer- 
tain qa'll ait appartenu à cette Ecole, fàt d'abord, dans les an- 
nales de la science grecque, le seul représentant de l'Egypte , 

car il n'est pas d'autre Egyptien qui se soit mêlé aux travaux 
des Alexandrins et qui ait suffisamnacnt appris leur langue 
pour pouvoir ou vouloir l'écrire, ou pour juger convenable 
d'entrer en lice avec eux. Il fut, ensuite, le seul des savants qui 
écrivit en grec avec une véritable érudition sur l'ancienne 
Egypte. Mais Manéthon fut-il bien réellement l'interprète im- 
médiat de l'antique terre des Pharaons, en d'autres termes» 
ftat^l d'une famille égyptienne sincèrement attachée aux insti» 
tntions héréditaires du pays, ou bien ne fut-il qu'un de ces 
Egyptiens depuis longtemps familiarisés avec les idées grec- 
ques et qui se montrèrent si impatients de proûter pour leurs 
t intérêts de la nouvelle situation de leur pays? 

Sa qualité de prêtre d'IiéUopolis doit faire adopter la pre» 
mièrede ces opinions; mais, puisque cette qualité est citée, 
n'est-ll pas à croire que Manéthon demeura dans les sanctuaires 
de la ville sacerdotale où 11 était gardé de$ wrehhes taeréu^ 
et que s'il les quitta pour visiter le Musée d'Alexandrie, du * 
moins il ne les abandonna pas pour se fixer ailleuist 



Digitized by Google 



— 190 — 

Cesquestionssoiil importantes, car autre serait le jugemeotsur 
ce savant, s'il se fût borné à publier, du fond de son sanctuaire, 
quelques travaus en langue grecque, ou à traduire quelques 
feuilles des anciennes ardiives ; et autre, s'il eût été aussi ooin- 
plètementj^ciMf que devait Tètrc un membre du Musée. Mais 
malheureusement, ces questions, (luMl serait si intéressant de 
pouvoir résoudre pour Thistoire de rastronomie et pour celle 
des lettres, no comportent j)lus de solution, et il faut les aban- 
donner pour examiner la valeur absolue des écrits deMan(^ti»on. 

Cette valeur est minime. Le poème intitulé Apoiclesmati^ 
quet appartient moins à Tastronomie qu'à l'astrologie (1). Il 
est d'ailleurs contesté à Manéthop, l'historien des anciennes 
dynasties de l'Egypte, et revendiqué en faveur d'un écrivain 
diCR&rent, du même nom. Dans tous les cas, sa rédaction ac- 
tuelle n'est pas antérieure à notre ère , et la preuve de la pos- 
tériorité de certains détails qu'il donne, se trouve dans la men- 
tion qu'il (ail d'un signe ou d'une modiCu alion d'un sii^ne du 
zodia(iue, modification qui n'est pas antérieure à l'époipic des 
Césars. En effet, le Pan a la queue de ppisson, ou le bélier-pois- 
son, qu'il cite, n*estque de cette époque, on l'a démontré (2). 

D'autres raisons nous obligent même d'admettre que la der- 
nière rédaction des Apotélesmatiques n'est pas antérieure au 
IIP siècle de l'ère chrétienne. D'un autre cûté, ce qui caracté- . 
rise la versification de ce poème, l'hexamètre entremêlé du 
pentamètre et del'onopeste d'une manière assez fautive quel- 
quefois, conviendrait assez .1 un Riiyplien tuai ymvVconime Ma- 
néllion. D'ailleurs le fond en est é\i(]emnienl niiiien, (pi'il soit 
du prêtre peu grécisé auquel on l'atlrilue, ou d'un autre écri- 
vain, par exemple de quelqu'un de ces nombreux faussaires 
qui surgirent tout-à-coup dans le monde grec, lorsqu'éclata la 
fameuse rivalité de collection entre les Ptolémées et les Attales. 

(1 ; J:ic. (iroQov. , ApotelesnuUicaf sive de viribuâ et effectibus attrommi^ 
Ub. VI. Lejde, 1098, io-io. 
(i) Hti^, II, sa. — Von, nyOHd. Iriefe, 1, 18, p. 17; ll,fr, p. tST. 
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C'est dune ici, à l'époque où vécut Manéllioii, que nous par- 
lerons d'un travail qui se rattache évidemment à l'Egypte et à 
l'Ecole d'Alexandrie. Que vaut ce travail? 

Les ÀpoléUsmaiiqu^ présentent, avec les PhéwmèMi et les 
Fnma$Ue$ d'Aratiis mis en vers d'après la prose d'Eodoxe, et 
qui lai ont peat-étre servi de type (l), d*al)ord cette ressem- 
blance, qu'ils reprodnisent également un oavrage en prose, et 
ensuite cette antre, qu'en beaucoup d'endroits les auteurs 
semblent avoir puisé aux mêmes sources. 

Cependant Arntus a suivi Eudoxe, et le rédacteur des A po- 
télesmatiques prétend avoir imité le livre de l'Egyptien Péto- 
siris, son ami. Cet ami, dont l'existence n*est d'ailleurs pas | 
douteuse, puisqu'il est cité par Ptolémée, par Procius, et i 
même par Pline, avec un anire astronome du nom deNécép* * 
fos (S), aurait-il donc consulté des documents qn*£ndoxe avait 
pu connaître pendont son séjour en Egypte? 

Il 7 a là, ce me semble, une question à suivre (3). 

Quoiqu'il en soit, l'un comme l'autre des écrivains à qui nous 
devons ces poèmes, c'est-à-dire, le prétendu ou le vrai Mané- 
thon comme Aralus, calquent leurs compositions sur la poésie 
de l'antiquité grecque plutôt que sur celle de leur temps. C'est 
un fait de plus pour attester que l'un et l'autre appartiennent à 
Técole qui se montro si Jalouse d*imiter Hésiode et Homère. 

Mais ce n'est pos à la forme que nous nous attachons ici : 
quel est le fond des A potélesma tiques? 

An 1*' livre l'auteur traite d'abord des différents caractères des 
hommes suivant qu'ils naissent sous l'influeDce des diverses 
planètes. 

Dans un second livre, qui paraît bien plus imité de l'ouvrage 
d'Aratus que de celui de Pétosiris , il est question des étoiles 

(1) Ttrwbitt, pneikt id Pieudo-Orphel LStMea*, V. Bemnniil Orpkka^ 

p. SI, n. 

{%) Fjbricius lui trouve la pureté et la simplicité d'Homère. 
(3) Plin., Hist. nal. II, sa, p. 87, 1. 15. — VU, 49, p. 404, Ub. 13. U. 
▲Uftoa. £pisl- XUL 
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fltei , de l'axe do monde, des pôles , des cercles de la sphère, 
qa'oD admet ao nombre de neuf, et dont sept sont de pures 

abstractions (les cercles boréal et austral, le tropique dï té, l'é- 
quateur , le méridien et l'horizon , qui ont même axe et même 
sommet, djt le texte, ce qui n'est pas clair), tandis que les deux 
autres , la voie lactée et le zodiaque, tous deux obliques, et se 
coupant en deux parties égales, ont une existence réelle. 

Dans ce livre, Tauteur s'accorde surtout avec Aratus dans sa 
description de la ffrande Ouru; mais ce qui prouve qu'il n*a 
pas plus vérifié que le poète de la cour d'Antigone oc que tons 
deux ils ont mis dans leurs vers, c'est que leurs indications con- 
viennent encore moins au climat de l'Egypte qu'à celui de la 
Grèce, ce qui pourrait prouver que Manéthou n'a pas imité le 
seul Pétosiris. 

Cependant Manéthon, je mets ce nom à la place du véritable 
pour éviter toute longueur imitile, diiïère souvent d'Aratus. £o 
ce qui concerne, par exemple, le tropique d'été, il fait un pas • 
sûr, en indiquant que ce cercle touche i'édiptlque au 9* dègré 
du cancer, et en déterminant avec précision le solstice d'été. 

Cestlà un progrès qui ne saurait surprendre, quand on con- 
sidère l'époque à laquelle appartient la rédaction détioitive 
des Àpolélesmatiques. 

Ce qui prouve également que, tout en consultant Aratus, le 
rédacteur des Apotélesmatiqucs a pour point de départ une 
soorce différente, ce sont quelques détails de sa description du 
xodiaque. £n effet, il y dit, au sujet des5m*ei, que les Aommei 
tacréi en ont changé le nom en celui de Balance^ parce qu'elles 
s'étendent de part et d'autre, comme des plats suspendus à oo 
joug. Or, ce que l'auteur entend par hommeaaerés, ce ne sont 
évidemment ni les astronomes de la Grèce, ni les prêtres de iie 
pays, ce sont ceux des sanctuaires de l'E^îypte. On est donc 
obligé d'admettre que nous avons, dans les Ap(jtrjcs}ii(Uiques, 
non pas un résumé de la science égyptienne opposée à la 
adenee grecque, comme on l'a dit, mais quelque mélange de 
ideiiee grecque et égyptienne, prêté, avec je ne sais quel 
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amour-propre égyptien, à ud prêtre de ces sanetuairas qui 
avaient été si longtemps les oracles de la Grèce. 

Gela eipUqne pourquoi fl est plus sooTent question d'astro-t 
logie qoe d'astronomie dans ce Ùm. En effet, aox yeoi d'un 
homme qui se cache sous le nom d'un prêtre égyptien, l'astro- 
logie, loin d'être une aberration, est une connaissance véritable 
et même le couronnement de 1 Astronomie. Aussi, ce qui domine 
évidemment dans cette composition, ce n'est pas la science des 
étoiles, c'est celle de leur influence sur l'homme, sur sa vie phy* 
sique, sur son caractère moral , sur toute sa destinée. En pai^ 
lant, par exemple, du zodia<^e, l'auteur examine l'influenee 

■ 

qu'exerce sous ce rapport chacun des signes dont se compose 
cette curieuse bande de constellations. 

Pans son irMèm Um, il traite des sept planètes, suivant 
tes divers aspects qu'elles oflfreiit dans les douze signes, et 
telle est pour lui la richesse de cette matière, qu'il la con- 
tinue encore dans son livre quatrième. C'est là qu'il indique la 
conjonction la plus favorable sous laquelle puisse naître un 
mortel, «le temps où la brillanle étoile de Mercure frappe de 
ses rayons rédat de la belle Gythérée ; car les enfants qui nais- 
sent alors deviendront géomètres , maâiématiciens , astro- 
logues , mages , sacrificateurs , devins , augures , hydromanies 
(devins par Veau). On leur confiera la léeanoâeoph (la divfna» 
tion par l'inspection d'un bassin de métal, ce qui explique 
peut-être ce texte de la (ienèse où Joseph parle à ses frères 
de la divination au moyen de son gobelet d'argent) ; on leur 
confiera aussi le nécyisme (l'évocation des morts). » 

On le voit, ce sont bien là les habitudes de cette Egypte qui 
dispute à la Chaldée le titro de mère de l'astrologie. Si , dans 
le texte des Apolëlemnatiquts de Manéthon, ces habitudes sont 
légèrement mêlées à celles de la Grèce ou de l'Asie, c'est avec 
une grande prédominance de celles des Egyptiens, dont la 
Grèce ne partagea les superstitions astrologiques qu'au temps 
de sa décadence, tandis qu'elle les dédaigna au tenq)s d'£u- 
doxe et de Platon. 

13 



Ce n'est donc pa» un (irec véritable qui est i'aateur de cette 
oomposition écrite tout entière mus rioflaence des supersti- 
ticNM MtrologiqoeB, ifoffiniDt rien à la flcieiioe, et tnMMOt tas 
toutes les iMrfies, dam les limB 6^ et 0* emMM dans lit pré- 
cédents, le respect des pratiques divinatoires. 

Tootefois, si faible cpi'att été ee travail dans sa réds ctf o» pre- 
mière , il n'est pas trop en arrière de la science du temps , et 
les Apotèlesmatiques, composés h Héliopolis ou à ^leiandrie, 
ont dû ajoutpr quelque chose aux débats scientifiques et litté- 
raires de l'école de la deriiièr^de ces deux villes. Si nous 
admettons qne le fond en remonte à Manéthon , il est évidaat 
que Tonvrage de cet écrivain protégé par Ptoléinée 11» ai peu 
considérable qu'on veuille supposer le ffalté priarilif , dal 
préoccuper les savants du Musée, et provoquer leur eiaman, 
lenrsourire ou leoradmiration.Sn effet, quand même l'ébancbe 
de Manéthon n'aurait pas été goûtée par les savants du Musée^ 
la doctrine qu'elle renfermait l'eût été assurément par beaucoup 
d'Égyptiens et de Grecs. Du moins, l'astrologie demeura long- 
temps encore dans les mœurs et même dans ies institntioiisdn 
pays, on le Toit par des zodiaques astrologiques postéfieun au 
commencement de Tére chrétienne, et qui ne laissent pas sub- 
sister de doute à cet égard. «Il estimpeasiU», dilH. Letroanae, 
danë un tfavuil spécial sur cette matière, ée douter nudstunant 
que ce lodiaqné ait en d'autre but que de servir à l'expression 

d'un thème natal De là se tire une induction bien légitime, 

c'est qne les ileux zodiaques de Dendérn, si semblables 

pourraient bien avoir également un objet astrologique; ce qui 
entrainerait aussi les deux zodiaques d'£sné, dont le but est 
nécessairement analogue à celui du lodiaque vectaugulaire de 
Oundéra.» * 

l'iiacune de ces représentations ne serait donc autre dmsa 
ipi'un thème natal, eiprhné au moyen des procédés dont sa 
servaient les anciens astrologues (1) , et dans cette hypothèse, 

.1) Ih' rohjei (les repivsenuUon^ xmliacalcs, p. Si. l^queMioA des 
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In tradition des pratiques superstitieuses que l'Egypte avail 
rattachées h l'étude du ciel, n'aurait pas soufTertd'interruptioti. 
quoique l'école grecque d'Alexandrie s'eo fût préservée depuis 
EncUde jusqu'à Claude IHoléinée. 

L'esqoiMe primitive du livre de Manéthon a-t-elle réeUemeot 
été impoIflBaote à glisser l'astrologie dans l'école d'Alexandrie, 
et cette science essentiellement égyptienne esl-elle demeurée 
étrangère aux travaux du Musée î 

Toute l'histoire, et iiiùmc un travail qui offre pour l'incerti- 
tude de son auteur et de s«n époque quelque aruilogie avec 
les Apolêlesnmtiques de Manéthon, les Catasterisines diUd'É- 
ntûstliÀoe« proclament Taifirmative. 

xodiaques égyptiens e^l débiiiluc en ce inomem lut niL' eiilK* M. L»'lroiiiR' 
et M. Bîoi de la manière ta plus importante pour le progrès do la science, 

dapt une lérie de némoirMiMynli à ritientioa «le rimtiiei. 



CHAPITRE IV. 



iHA.TOSTB&NB.— 4J» CATASTéftISMBS.— LA RBPBtSBNTATIOir 

DBS ÉTOILES. — LE ZODIAQUE.— LES ARMILLBS* 

Le livre des Catoitérismes, attribué à Ëratosthène , tel qu'il 
nous reste n*est pas plus de lui que tes Apotélematiquei ne 
9onl d'uo prêtre d'Héliopolig. 

£o effet, ce livre dte Hippirqne, qoi a vécu postériene- 
meiit an géographe qu'on en dit l'antenr. 

Cependant , poar^le fond il peat être de cette époque , et il 
paraît de plus quMI est de l'Ecole d'Aleiandrie; du moins , il 
appartient à l'horizon de cette ville , et quoiqu'il se rapproche 
des Phénomènes d'Aratus ou d'Eudoxe plus que des Apotéles' 
fnatiques de Manéthon , il a ceci de commun avec la dernière 
de ces compositionsaatronomiques qu'il offre une sorte d'éclei^ 
tlsme d'éléments grecs et égyptiens. Sous ce rapport, .U con- 
viendrait à Ëratosthène, qui fit foire des traductions dans Tin- 
tMtde sestravans. On adonc pensé qu'il pourrait étreVextrait 
folt par un amateur d'un ouvrage ératosthénten (1). 

Mais si cela était fondé, et si, par déférence pour la tradition, 
on voulait admettre que cet ouvrage était d'Eratosthène dans 
sa conception primitive, ï{ faudrait bien ajouter qu'il n'a jamais 
été le plus important de ses écrits. 

U est même des critiques qui n'admettent pas cette liypo^ 
Ihêse, qui pensent an contraire que rien de ce petit livre ne 

(1) DeJaittbre,!. l. 9i. 
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remonte au savant bibliothécaire, que le sujet en est emprunte 
à Hygin (1), et que la matière en coïncide avec celle du Poeti" 
ton astronomican de cet auteur (2). 

Dans tous les cas, c'est une sèche nomenclature de 44 cona- 
teUatioM, 7 compris nn certain nombre d'étoiles dont cbaame 
est oomposée (8), en tout 475, dont il est bài mention sans 
anconeindication relatif e à réqnateor on à l'édiptiqne. S'il ^ 
tromrait quelque génie poétique , les traditiona de mytMogie 
• qui figurent à côté des noms des astres feraient de cette com- 
position une œuvre de littérature ; mais l'absence de ce mérite 
est à peu près complète, et cette circonstance, jointe à celle 
que l'astrologie en est entièrement bannie, doit, à mes yeux, 
faire remonter le fond des Catastérismes au savant que nomme 
la tradition eommane, qnelle qu'en soit la valeur scientiflqae. 

En eflSfft, Bratosthène n*a été en astronomie qo'tan amatenr, 
et il s'est occupé de cette étnde en philolognft ^nM qn'eu 
mathématicien. Cest êe que démontrent les fragments qnl res- 
tent de son Hermès, poème d'astronomie où il admettait an 
système harmonicfiie des planètes (4). Telle est, en général, 
l'analogie de ces fragments avec les Catastérismes qu'un des 
juges les plus compétents dans ces matières les croit une sorte 
de rontre-épreuve de ce poème, tentée par un autre (5). 

D^antres écrits, qui sont à mentionner ailleurs (6), établissant 
également le dit, qn'en astronomie Eratoathène était m 
compAatenr plotAtqn'nn savant, cette oonjectnre est peut- 

(1) Berobardy, Eratosthmica, p. Ii9. « Opiaor noo HjflBtUi catMle» 
riànw ex pilasse, sed iUi bo» origioeB deben,* 

(S) Voy. ci-ilcssons. 

(S) Voir les éditions de Péuvtus, Oiford, 167i; de Schaubacb, Goilting, 
17SS. — De Berobardy, 18SS ; — Tarticlo dtll. LstVMUie, au JmtmaidtÊ 
SmmiU, jiriD IS14. 

(A) AehiU.TaUas, PtonoM. c 15, IS. 

(5) Berobardy, Ento rt k mita , p. 110 et aq, — UMM, JmtmI ét* 

Savants, II. 

(S) Voy. dans réditkm d'Osford les fragmeats coiuenrés par Kulociu». 
OéMiièdealTbéOD. 
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è.lre celle qui eipliqoe le mleai la liaditioQ oonumue et se 
rapproche le plus de la vérité. 
En effet, qoelqaesoitraoteurda fond des CalofMriimas,cette 

production nous semble remonter dans son origine à l'époque 
U'Eratoslhùne, et nous devons nous en occuper en cet endroit. 

Son liv re (îcbule par les pôles du nord et les groupes qui l'a- 
voisinent, les Ourses et le Dragon^ constellations qui sont pour 
les astronomes poétiques autant de points de départ auxquels 
ils r^ttadient leurs indications. U contioiie ensuite réonmém- . 
tioo des grandes étoiles iusqu*àrédiptlqae(l).Aprè8]esgniide8 
Ourses et le Dragon, il décrit VEngonam (l'agenouillé on plutôt 
ragenouiUemen^» la Couronne, VOfiMmêchoi, le Scorpion^ 
VÀrctophylax, la Vienje, les Gémeaux, le Cancer avec les Anes 
et la Crèche, le Lion, le Cocher, le Tiuirmu, Céphée^ Cassio~ 
pèe, Andromède, le Cheval, le Bélier, le Triangle (Deltoton), 
les i^oisaons. Versée, la Pléiade (qui fournit à l'auteur l'occa- 
sion de citer Hipparque), la L^r^, le Cygne, le Verseau, \t 
Cofneorm (Pan), le Sagittaire, VArc, V Aigk, \b Doiêpkm. 

Dans rhémispbère méridional, c'est Orûm» la consteUation 
la pins connue de cette région, qui est le point de lalUement 
de Tauteur, comme il était celui de ses prédéoesseuis. 

Après Orion , il place le ChUn , le Lièvre, Aryo, la Baleine, 
Eridan, le Poisson, V Autel (Nectar), Chiron, le Corbeau, (l'Hy- 
dre) Procyon, les cinq planètes (Jupiter, Pbaéton ou Saturne, 
Pyroéi<iès ou Mars, Venus, Slilbon (ou Mercure), et eolla la 
Voie lactée. 

Il parait qu a cette époque ofi suivait géuéraleroent le même 
ordre et que les ceroles du ciel n'étaient pas infflsamQient éta- 
blis pour qu'on les adoptât dans les descriptions ; s'ils l'eussent 
été, on aurait probablement commencé par le lodiaque. 

Toutefois, l'aufeardes Caiastèrismef m procède plus, ainsi 
qu'avait fait Arulus, pur groupes ou consleliatious, et d'une 

(!• I^'.s incilli'nies rdiiions dos ( ntaftérismes smii colles ilc Si liaiihacli, 
n rte auniluriiy. Manliiao eii a joint le to\U; a celui U'AralUi el de Dio- 
ny%\ns Poriefletes, en lodkiiwoiles deierlptloiM inaloanei 4*Ai«IHS. 
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manière générale. 11 s'attache, au contraire, aux diflérentes 
étoiles qui composent chacune de ces constellations. Mais, 
comme ses prédécesseurs, il néglige de déterminer les positions, 
•I il n'est question ches lui, ni de longitude ni de latitude. 

Su géoéral , e'«t la littératm ou Tbistoire, rétymologie et 
tonythologie^dMiûneiil daMMedeierip C'estpvli 
. i|ii'«IIm oommeaoeot, et c'eit ee eela qo'eUei se joompbiaent. 
lit partie astronomique , qui ne fient qu'en aeeende ligne , eat 
ordinairement expédiée en peu de mots. Ainsi, à l'article 
de la (Couronne, l'auteur raconte, d'abord, que suivant la 
tradition, c'est de celle d'Âriane qu'il s'agit, que liacchus la 
mise parmi les étoiles , etc. Ce récit prend neuf ligues daos 
l'éditkui de Mattbiae , tandis que les neuf étoiles dont se com- 
pote la coBStellatioa n'en occupent que trois. Un tel goût ne se 
conçoit que de la paît d'un écrivainquî.a vécu à une époque oû 
les consteQatioBS étaient trop peu obierrée» pou|r être décritei 
en détail Afin d*èlre jwle, il bot dite que, aous ce rapport, 
les Gatastérisnes offrent un progrès. Par exemple, les prédé- 
cesseurs de l'auteum'avaient connu, même dans l'un et l'autre 
groupe des Ourses , que les sept étoiles les plus grandes ( 1 ) , tandis 
qu'il est beaucoup plus riche , et que son but est réellement de 
transmettre à la postérité une érudition choisie en unissant les 
tradîlionade lapoésie et de la œythologieà l'étudede la science. 
Il ne lésnme pas tout en bon critique, mais quand on se laisse 
aller à son point de vue, on s*attadie réeUement à toute oette 
cette poéaie brodée sur un fond astronomique : c'est qu'on oublie 
les prétentions scientifiques au milieu de cette zoologie toute 
littéraire où interviennent tour-à-tour les dieux , les héros el 
les hommes , et qui met à la place du ciel une carie embléma-' 
tique à laquelle ont concouru plusieurs siècles et plusieurs na- 
tions des plus illustres de l'antiquité. 

Que oette science, secondaire fût réeUement celle de l'auteur 
etqn'elle constitue son principfl point de vue, cela résulte sur- 
et) (7ei|r4-dif6/l, vtli* <• ^* 
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Unit de ce qo*en astronomie il ne donne aocnne obnratfoB 
mNivellè, tandis qu'en matière d'histoire on de tradition il 
ajoate et discute en maître. En voici un exemple, a Quant à 
« l'Archer, dit-il, quelques-uns l'appellent Centaure; d'autres 
« réclament, par la raison qu'il n'a pas quatre pieds, qu'au 
a contraire, il est debouty et qu'il tire de i^arc ; or, les cen- 
« kturtê n'ont pa» d^wrc. Cet kmnm a du pieds de chmal et 
« une queue eomne un satyre. » 

On le vdt, cela n'a rien de common avec rastnwomie, et 
n'a fapport qu'an mode de répréaentation du ciel éCoilé an 
terapa de l'antear ; mais c'est de cette représentation et des 
traditions qui s'y rattachent que l'auteur parle le mieux. 

La représentation des astres, tantôt lille et tantôt mère des 
mythes que la poésie ou la tradition populaire rapportait aai 
constellations, avait son importance. £lle se modifiait peu, 
mais elle changeait nécessairement avec les mythes. Chaque 
écrivain, tout en respectant les choses reçues jusqu'à un cei^ 
tain point, se permettait d'ajouter ou de retrancher pour mieui 
orner le récit commun, et ces changements sont curieux à 
étudier, en ce qu'ils répandent quelque lumière sur les progrès 
de l'astronomie elle même. La Grande-Ourse offre, à cet égard, 
un exemple frappant et qui fait très-bien comprendre les mo- 
difications apportées successivement aux mythes primitifs par 
des découvertes nouvelles. On avait rattaché à cette étoile le 
mythe de Callisto élevée parmi les astres par suite d'une de 
ces fautes pour lesquelles les poètes qui les célèbrent sont pleins 
d'indulgence. Vint la découverte de la Petite^Ourse. Que fliire? 
. On ne pouvait guère développer la ftiMe. inventer une seconde 
Callisto et présenter encore une chute sur la terre et une 
élévation au ciel. Pour mettre le récit populaire en harmonie 
avec le progrès de la science, les écrivains lettres, soit Eratos- 
Ihène, soit quelque prédécesseur de cet astronome, Aratus ou 
Aglaostbène (1), se bornèrent à dire qu'il y a au dd un double 



(1} CMiÊHmi,e, s.( 



symbole pour Callisto. Mais, d'autres ajoutèrent que les nour- 
rices de Jupiter dans l'ile de Crète étaient au nombre de deux, 
que, dans un moment de frayeur, voolaDt échapper à son père, 
ce dieu, se changeant en dragon, changea en Owrm les nym- 
phes ses noorrioes (1), les aimant trop tendrement poor von» 
lohr les abandonner anx ftareors de Saturne. 

Oe n'est pas tout. La grande-OarM est tonjoars vMble, c'est- 
à-dire, en style poétique, quelle ne se couche pas. Or en style 
poétique encore, se coucher c'est se reposer dans le domaine 
de Thétis ; les poètes donc dirent que si la Grande-Ourse (Cal- 
listo] oe se couche pas, c'est que la prude Téthis refuse de la re- 
cevoir à cause de son commerce scandaleux avec Jupiter. 

On le voit, parmi ces hroderies poétiques il en est qui sont 
nées du progrès de la science. 

la Chévn, antre nourrice de Jupiter, offre un second exem- • 
pie de ces amplifications amenées par fétode perfeetfonnée dtt 
ciel. Longtemps il n'y avait qu'elle de sa famille ; mais quand 
vint dans la 60* olympiade, la découverle des r/<e?Teau j-, les 
grammairiens Parméniscus et Kuliéiuère, tous deux contem- 
porains d'Eratosthène, eu tirent les enfants de la Chèvre, 

Cela était naturel. La poésie ne voulant pas rester en arriére 
de Tastronomie, devait mettre une fiction de plus à c6té 
d'une découverte nouvelle. 

Le symbolisme tiré de la science, des mcsnrs ou du régne 
animal une fois admis, toute constellation, quelque tlgure qui 
la représentât, eut sa mythologie. Le Triangle (Delloton) était 
la lettre delta. Or cette lettre elle-même était la première du 
mol Dis (Jupiter), et c'était Mercure qui avait placé au ciel le 
nom du maître des Dieux, en réglant les constellations. 

Nous venons de dire que quelques-unes de ces fictions na- 
quirent avec le progrès de la science ;'d'autres eurent le mérite 
de faciliter rétnde du ciel. Par exemple, quand les poètes ac* 
cusaient Mars de courir après Vénus, cela voulait dire que la 

(S) Scholiasl. ad Arat. v. &3. 
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belle étoile qu'il poursuit, on enveloppait sous ces termes 
une vérité d'astronomie qui n'échappait pas mtoeà ceux dont 
ces sortes de fictions charmaient les loisirs. 

Cependant, il est peu de oea mythes qui aient le double avan- 
ti^ ga'ofifitt oalu ite Maia iMNiiiohaiit Vém 
péfoeiii, et« eo gânénl, la mythologie bnodée nr le wjtàbù' 
liame aitraiiomM|iie fonoait me ùnaM adence d'a«laiil |ilia 
fimeila qn'elte était film à portéede iooa. Or eetle leieiioed»» 
meura longtemps associée à l'astronomie, non-seulement à Utre 
de parure , mais encore de lumière ; et en même temps qu'on 
prétendait jeter, par les mythes, un plus haut degré d'intérêt 
sur l'étude du ciel, on prétendait y répandre pUis de elarté par 
les aymboies qa*ila enfantaient ou qui les enfantaient. 

Poar on certain nombre de oea figvea et 4e cea mythes , cela 
peofattaadlre; mais ce nombre était fort raatrehit, tandis 
<|o*nne fonle de contes, de mythes et de figoras é^nient 
Timagination. 

Quand donc on considère que tout ce symbolisme avait trait 
à des choses aussi étrangères à l'astronomie scientifique qu'à 
ses applications les plus importantes, ou est teuté de les dé- 
clarer l'œuvre des littérateurs plutôt que celle des astronomes. 

Ces mythes suivant d'aiUeurs tous les caprices de la tradi- 
tion popidaira, et se modifiant sana cesse, on doit renoncer 
oomplètement à l*idée ^n*un pareil ensemble de choses fngi- 
tives pÉt présenter un système d'hiéroglyphes scientifiqoes. 
Cette hypothèse n'est ammément pas sonteoahle. Toutefois, 
dans son origine et dans ses éléments primitifs, le symbolisaw 
/.oologique, œuvre des premiers astronomes, c'est-à-dire des 
pâtres, des agriculteurs et des navigateurs plutôt que des poètes 
et des littérateurs, a dû renfermer des notions positives et utiles, 
bien conformes aux spécialités des climatsquien ont été le ber- 
ceau. Si ces notions ont disparu peu à peu, c'est au Air et à 
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inchure que le royChe et le symbole ont perdu leur sens par 
la migration, et sont tombés dans le domaine des poètes, qui 
ont orné et enrichi, s'ils n*ont pas créé. Une liistoira critique 
lie toute oeUe astrooMûe figurée, de eei*€iirieiueB représeo- 
MeM changeaiit afee le double profprès de li Mdt et detdé- 
iNMivertesieieiitifillueBtOffirIraît.euIreuu bien vif iotérèt^lete- 
talion de <|uek|ueMHieB des plus grandei énlgmeBde l'erdié^ 
logie des arts et de celle des sciences. Mais, pour la retracer 
avec fermeté, il faudrait réunir à un degré éminent l'érudition 
dans les sciences exactes à celle dans les études philologiques. 
Or cette réunion se rencontre rarement dans le monde «o- 
deme» depuis que les diterses branches dei connaissances 
hnmaiMê out pris, cftiaoïiBe, des déve&oppeneots si ûonplsli : 
eUe parett toutefois distiefoer précisément qpelqiiMiis dos 
pcincipeni criCMiues de ce sîècie (J). 

La question qui repevreit le plus de Inmièffesde ce tievail, 
ce serait celle de l'origine babylonienne , grecque , égyptienne 
ou gréco-égyptienne, c'esl-à-dire alexandrine, de ces représen- 
tations sleliaires dont le zodiaque ne forme qu'une portion. Il 
est hors de doute que ces ligures sont en grande partie anté- 
rieures à la période aleundrine, la terminologie d'£udose et 
de tant d'euires TaUeste ; mais il est certain aussi que toutes 
ces consteUayoos aniartieaMnt à l'horiaoB d'Aleiaiidne. et 
que les étoiles de premièie giandeur, telles* qu'Alcheniarias 
(t'o^Aa), ne sont nommées pour la premiéve fois que parPte* 
lémée , ce qui montre que l'école de cette ville , en recueillant 
et en élaborant les éléments d'une autre époque, a songé sur- 
tout à compléter la description de la partie du ciel qu'elle avait 
sous les yeux. 

(1) On sait ioi^*à qui point un travail de «e fone se nom eiquliié 
daaa le mémoire de M. Letronne mr l'i^et des repréjentations sodiacales. 
Paris, 182i, in-8<>, p. 51.— Comjvarez le mémoire de M. Jonirnd, Explica" 
lion dun bas-relief astronomique. — Biol, Recherches sur quelques 
points de l'astronomie égyptienne. — ^aiol-Marlia, tur le xodiaque d» 
tkndink» 



Ce serait déjà tenir un beao point de départ poor niMoire 

figurée du ciel que de savoir à quels pays appartenaient pri- 
mitivement les éléments dont disposa l'École d'Alexandrie. 
Mais si celte question est d'un grand intérêt, elle est aussi d'une 
grande difficulté. £n effet, si l'on peut dire avec plus ou moins 
■de proiiabilité qae certains signes do lodiaqiie on d'anties étoi- 
les sont originaires de la Phénicie (les Poinons par eiemple, 
ainsi qoe la fimiOle de Cépbée), et d'antres de rÉgypIe (le Oa^ 
prfcome, le Yemaii et le Serpent , par exemple), ce ne sont 
là toutefois que des conjectures encore, et c'est è Tétude 
mieux continuée des monuments de l'art qu'il appartient d'exa- 
miner à fond cette question de science. Quant aux textes, on 
doit en faire deux parts, les uns, ceux d'Aratus surtout, n'ont 
•a pour botqnede poétiser ces mythes et ces signes ; les autres, 
ceux des astronomes d'Alexandrie, ont en an contraire celui 
de les mettre en harmonie avec les progrès de la science. Cette 
' distinction n'est pourtant pas absolue, et qoelquefois les gram- 
mairiens enxHnétnes paraissent avoir songéanx (Mfs astronomi- 
ques autant qu'aux plaisirs de leurs lecteurs. C'est ainsi que la 
constellation du chasseur Ono/i, qui n'étaitd'abordmisen rap- 
port qu'avec les Pléiades, « (jue poursuivait Orion, » fut mise, 
par ËuphorioD, vers la t26' olympiade, en rapport avec le Scor- 
pion, €qiU U tuait, » Or, suivant Hygin, ce supplément de 
mythe on de tradition populaire , voulait dire qu'Orion se 
eauek$ quand U SeorpUm parait sur rhorimn, 

La portion la pins curieuse de tout le symbolisme céleste, ce 
sont les douze signes du zodiaque ( 1 ) , cette bande de constella- 
tion» qui joua un si grand rùle dans l'histoire de la religion et 
de l'aslrunumie anciennes. 

D'après Pline et la tradition grecque, ce fut Aiinxiraandre ♦ 
qui découvrit, dans le cours de la58° olympiade, l'obliquité de 
l'écliptique;etce Ait peu de temps après, dans la W olympiade, 

• 

(1) ImHmwûàÏ9t, 0«llliB.,p. 1, SO. — ^Ofipo;, Arisl., 4i MWMto. — 

QMlMoiéc HipiMich., p. lU; qmlqiwfoia Qm^wi mUisi. 



Digitized by Google 



— 205 — 

que Cléostrate mit des signes dans le zodiaque. Les premien 
qu'il choisit furent XeBéHer et VAreher (1), qui devaient mar- 
quer tans dente Tépoqne de la chaleur des animaux et ceUe de 
te chane d'hiver. 

De cette époque à celle d'Aratus et d'Eratosthène, aon^een» 
lement les signes avaient été portés de deui à douze, mais cha- 
cun de ces emblèmes avait reçu ses modifications historiques , 
mythologiques ou philosophiques. La Vierge à Vépi, ou la Moi$- 
unmeme, était devenue la Vierge Aslrée ou Dice't dont Aratus 
rapporte tant de choses; le Taureau mii^re .était deveutt le 
ravisseur d'Europe, comme le fait observer Eratesthèue, au 
s^jet d'Euripide; le prosaïque B^hsr était devenu le BétUràia 
loUtm d'or, qui, suivant Hénode, avait fait le voyage de te Gol- 
chide, et qui, suivant l'auteur des Galastérismes, pour s'élever 
au ciel, avait laissé sa toison au roi de cette contrée; les 
sons, qu'Eudoxe mentionne le premier et qui avaient été portés 
dans le zodiaque par un successeur de Gallistrate, étaient deve- 
nus les animaux sacrés de la fable syrienne. Du Capricorne, 
qui marquait le point culminant du solstice d'hiver, on avait 
teit iVM, qui prand dans les Catastérismes d'Ëntestbéne te 
focme d'Aig^Mu, son fflS'fS). Aux Èermmn seules on avait 
' teivé leur caractère simple et naturel; elles étaient demewées 
te symbole de te rétrogradation du soteil arrivé à son point cul-* 
minant, au solstice d'été. 

Tels étaient les pas du symbolisme céleste depuis le siècle 
de Cléostrate jusqu'à celui d'Ëudoxe ou d'Aratus. Que devint- 
il après ce poète? 

Le progrès de l'astronomie, si remarquable dans Alexandrie, 
apporta nécenairement de grandes modifications encore à ces 
symboles. Les nvaots de cette viUe cherchèrent à faire en» 
trer dans tes signes vulgsircs te phis d& notions astronomiques 
qu'ils purent , tandis que les poètes y rattechèrent te plus * 

(1) Plinii Hitt. nat.,\\, 7. s. 6. 

(S) a. Berod. VI. lOft; II, — V. Subemer. «j^d Ujaio. 11. ta. 
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de traditions mythologiques qu'il leur fbl possible. Mais c'est 
là une question trop spéciale pour être traitée incidemment 
dtwmmuAète ntifeiaante, que^on Aeiamioerà la fois d'apiét 
les mcomnents qui contiennent ces représentations et les teites 
qui les éclairent, et dans laqneUe il faut distlngner avec sein 
l'origine des éléments dont s'est composé le lodiaqiiede fo-* 
rigine des nmoments égypto-grecs qui représratent des 
zodiaques achevés. (Ces éléments sont plus anciens que les 
images de ces cercles trouvées sur les édilices de l'Égypte.) 

En effet , l'Égypte aurait pu donner, par exemple, le ( apri- 
eome et le Verseau, et la Syrie, les Poissons, signes qui parais- 
sent se rapporter aux inondations du Nil ou au mouvement de 

mer, sam «in'il réenUâi de ces fMis que le sodi«|iie AU d'ori*- 
gioe égyptienne <ra syrienne. Ce qnl me parait le mieux dé* 
neatné dans l'étal où se tronre cette question ai fort coniro» 
fefsaMe eneoie, c*est que, pour parfenir à la résoudre , il ImI 
renoncer i tout système exclusif. Affirmer dés ce momentque le 
xodiaque et tout le symbolisme céleste qui en est le complé- 
ment sont purement grecs, asiatiques ou égyptiens, leur assi- 
gner systématiquement une haute antiquité ou une date ré- 
aontet c'est le moyen d'établir une polémique animée et me 
giMdianienr d'investigation ; mais prétendre tmodier laqne»» 
tieiidésanje«rd*liBi.c'eBldemanderanfisilanM sekilieBip^llB 
ne présentent pas encore. Le symbolisme céleste est, comme 
tovIesIravanxd'Aleiandrie , on véritaMeédeetisme, et je crois 
que l'Asie, TÉgypte et la Grèce y ont conconm comme aux ob- 
servations et aux théories astronomiques elles-mêmes. 

Quand un a dit, d'une manière exclusive, que le zodiaque 
était l'ouvrage des Égyptiens, il a été répondu avec raison (i), 
qne la plupart de ses signes ne conviennent pas comme qfmbolse 
des mois de l'Égypte, ainshque Dnpnis l'a fait remarqMr. 

(1) Je ne mentionne pas les hypothèses ridieulM, [>ar o&emple, celle de 
Kirchcr on c«lle ti<* Newton, qui rapporta les signes du /odiaquo à l'exiH'di- 
lion des Argonautes. — \. Plucitc {Histoire du eiêi, t. 1, p. fâ), et les 
travaux de fioguet, de Frerel et de Gatterer. 
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Quand on a dit mr l'objet de ces représentations, qoe les si- 
gnes seiapportentani travaux del'agricaltore,ceqnereniblèine 
de la fîer^ à Vépi paraît Indiquer plus directement que les 
antres, il a été répondu avec raison aussi que le symbolisme 

complet du zodiaque ne s*applique pas aux travaux des champs. 

Quand on a présenté l'hypothèse des 14,000 ans d'antiquité, 
pour expliquer la concordance mathématique de ces signes 
avec les phénomènes naturels de chaque mois, il a été fort bien 
répondu encore, que cette conception peu d'accord avec la 
duronologie et les côsmogonies les pins célèbres, élall an 
moins inutile, poisqu'à la rigueur on n'a pas besoin de reculer 
plus haut que la période alexandrine (1). 

Aujonrtflroi, en ce qui concerne les zodiaques i^iurés sur les 
monuments égyptiens, la qnestion d'antiquité est circonscrite 
entre l'époque de Psammétique et les premiers siècles de Tère 
dirétienne. Même d'après le système de M. Biot, il ne reste 
plus à vider qu'une question secondaire, celle du dessin pri- 
mitif du zodiaque de Dendéra, et personne ne soutient phis que 
l'exécution de ce dessin sur le temple remonte eUennème nt 
Tm* siècle avant Jésus-Christ. 
• 8en-MI ndeox démontré que ce dessin, iraeeoitf avec la po- 
sition des étoiles dans «ne époque donnée, renBonle h cette 
époque (2) , ou bien demenrera-t-il mieux établi (\\ï* aucun des 
zodiaques découverts en Ègypte n'est antérieur à l'ëtabUssemeni 
de la domination romaine dans ce pays (3) ? 

C'est ce que chacun sera bientôt en état d'apprécier d'après 
ue discussion plus approfondie. 

Pour nous, revenant du symbolisme céleste où nous ool 
eondoita les écrits d'Arataa, de Manéthon el d'tmtoiMiie, 
nous allons examiner encore une question relative à œ dernier. 



(1) S8]iMiiMh,GeMM.dsrgriacb.AflraMn.,SSS. 
(S) ayttèniedolf.Biot 

(3i Letronne, Rechtreheâ ptmrsên^â fkiiMn dê tMgffie. lotntd. 
p.XXXVlllelp.4M. 
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On dit que, quand même le savant écrivain vanH réelle- 
ment payé ù l'astronomie poétique le tribut que renferme le 
fond ancien des CalasKrismes, il aurait néanmoins rendu à 
l'astronomie des services réels par une invention propre à 
favoriser robservation du ciel : on entend celle de jieux ar*. 
milles, Tune équatoriale, l'aatre soUticiale, que Ton suppose 
avoir été placées par loi au portique du Musée d'Aleiandrie. * 

Ces instruments, assemblage de cercles représentant la ^>hére 
céleste, sont mentionnés pour la première fois par Ptolémée, 
plusieurs siècles après Ératosthène, mais>il parait que l'un, l'ar- 
mille solsticiale, n'a pas existé réellement. Qu'on en juge par 
le texte de Ptolémée. « Nous construirons, dit-il, un cercle de 
cuivre, que nous placerons dans le méridien ; nous y placerons 
de petits gnomons, pour que l'ombre du gnomon supérieur ve- 
nant à couvrir iè gnomon inférieur, nous puissions être assurés 
de la hauteur du centre du soleil au-dessua de rhorîsoo (1). » 
Ces mots prouvent-ils le moins du monde ce qu'on a cru, l'eu»- 
tence dans Alexandrie d'une armiUe solsticiale? Ils prouve- 
raient aussi aisément le contraire, et ce qui précède ces lignes, 
ainsi que ce qui les suit, est de même nature. Ptolémée ne dit 
nullement que les deux arrailles furent composées par Kralus- 
thène, et n'explique pas comment elles auraient été placées 
dans le plan de l'équateur. Cette dernière opération supposait 
une méridienne bien tracée et la hauteur de l'équateur détei^ 
minée. Or il était possible de bire cela parles ombres solsddales 
do gnomon d*Aoaiimène ; mais Eratosthène a4-il manié cet 
instrument, qui était l'unique alors oomhi qu'on pût employer 
à cet effet, et s'en est-il servi pour déterminer la hauteur de 
l'équateur et tracer une méridienne? Ces travaux Tonl-ils con- 
duit à l'invention des armilles? C'est ce que ne dit aucun texte» 
Sans doute, elles se trouvaient dans les ùites de l'École d'A- 
lexandrie, au temps de Ptolémée : mais, la seule chose qui 
porte à croire qu'elles venaient d'Aratustfaèoe, c'est qu'il est le 

(1) Sur FtoUméê, voir cMetioi», ch. VII. 
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flenl des savants d'Alexandrie à qui l'on puisse raisonnable- 
ment attribuer l'idée, la construction et l'établissement de ces 
8|ilières. Mais quand on fait valoir eetio faûon, coDsMàre^^-oil 
line ce mathénatleira n'a Sût «ocoiie iavcntiM d'mi genre* 
anelogae, tm^qtmmm anv, Archindde» ^«gt précMnent 
fllnslié la eeoilniotioD d'une sphère et par toi^ 
tmvaoi de niéeank|aeT 

Rien n'est donc môins certain que ce qu'on a si longtemps 
affirmé sur l'origine de l'une de ces armilles, et je ne sais s'il 
ne faut pas la renvoyer à son tour dans la région des fables, 
avec les détails donnés par les modernes , d'une manière si 
positive, sur les ohsênêtoirei et les mnuéa d'histoire natureUe 
de6Lagkles(l). 

En effet, de même qœ les Lagides ont léoni près d'eux hean- . 
coup d'oljeto de enriosité sans afo^tib muséom, tpMhpies 
aeirenomes d'Aleiandrie onl obeenré les étoiles sans avoir d'é» 

difice consacré spécialement à l'observation du ciel. Du moins 
aucun édifice de ce genre n'est cité par les écrivains qui parlent 
• de cette ville. Ajoutons h cela qu'on ne rapporte d'Èratosthène 
ancnne observation qui se rattachât aux armilles qu'il aurait 
toventées, ni ancnne autre qni eût été feite dans cette es- 
pèce de portique du Musée 4|ne plusieurs modernes qualifienl * 
d'observatohe. Les anciens thaient parti de levrs portiques pour 
l'étude de ta géographie et de la coamographie. Il est vrai ; lia 
y eiposalentdes cartes on des globes, et comme Ératosthène • 
a joui d'un grand crédit à la cour et d'une grande influence 
au Musée comme bibliothécaire d'Alexandrie; comme il a eu, 
de plus, des rapports intimes avec Archimède, et qu'il a pu 
proûter du génie* de ce célèbre mécanicien , auteur d'une 
sphère, pour faire construire et déposer dans un portique let 
anniUesdoDt il s'agit, la tradition qui l'en fait auteur n'a rien 
d'tanpiobable. Mais elle n'est eiàctesMnt qu'une trayon, 
n n'est pas même certain qn'Ératostbène ait observé. H a dfr* 

(1) Voir ci-dessus 1. 1, p. 157 el suit. 

U 
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piques ; Mis f'il • pà irriver à ottte CmoIa éat oliMfv»* 

tions qui loi élaijMit propres, il a pa F éteblir MMÎ MC €«U« 
des autres. Pour prouver qu'il a observé, on allègue qu'il a me«- 
suré la terre au moyen d'une donnée astronomique. Nous ver- 
rons dans l'analyse des travaux géographiques de l'École d'A- 
lexandrie, que la manière dont il a évalué la circonférence de 
la lêm B*atlwl6 rien ëa laaiUable. En èffel, l'étade dn oiei 
n'a été pour loi ^'on ol^tt «acondaifa. 

Cb an aarlaîD, c*eU qnll D*a Mt, aaiia l'anma ëit» aaaana 
oi)senr«tion qui sa tattaaha aoil à rarmilia équatofiria, dant 
l'eiistence n'est pas douteuse, soit è rarmiUe 8olsticiale,qai n'a 
probablement existé que dans les livres des astronomes d'A- 
, lexandrie. 

La seule observation par laquelle Ératoslhène se soit illustré, 
se ratlAcbe à un puits de Syène, at il en sera question dans 
l'IMHi» da la féognipbie. Mais quant à l'étude du ciel, 
ne lefiiUI pis aittràoidinajfa qu'il aât négligé hiinnèna dai 
appfinils giÀoiiit iovantés ion géniaf On afirma qn'Hfitda • 
npnvellM olMarvations aor l'oUiquité da l'écliptiqaa on la 
distance des tropiques; mais ici on a'avantwe, encore et ceqni 
seul est certain , c'est qu'il lit de nouveaux calculs sur oa 
point, et qu'il fixa cette distance à 23° 51' et 13". Le procédé 
q^'il employa pour arriver à ce résultat est inconnu, mais vu 
Tél^ des instruments dpnt les astronomes pouvaient diapo- 
sar, oa résaltai eii remarquabla quoiqu'il soit trop grand 
d'environ 16*. 

JCnptostliènese trompa cnaara m d'autraaqnasUoos fonda» 
menlilef d'artronomia* toHas qua la grandeur dn soleil, qu'il 
faisait 97 fois oalla de la terre (I), si nous an croyons Pîo- 

tQrque et Macrobo; et la distance de la terre à la lune , qu'il 
faisait de d diain^tres et demi terrestres (â) , ou de 87 rayna- 

• (1 Macroh. Sonin. Scip., lib. I, c. 80. 
(S) Pliitaixh., PlaciL philos., li, 3S. 
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mètres de stades (1). Toutefois, Plutarque et Macrobe paraissent 
avoir recaeiili les opinions d'Eratosthène avec leur inexacti- 
tude habituelle, et les chiffres qui nous restent de ses calculs 
sur les distances des planètes sont assuréaient estropiés. D'a- 
près Stobée, Entofthène éloignait la terre du soleil de k ô»' 
iMwe SttifaDte : «ntSwv jfM^iaiim (Miput^ tarpaocoviaïC xod 
9tétvti Mbuc (Lupuc (2); nuit de ce teite oo ne ferait une 
leçon raisonnable qu*en retranchant le mot {uipt^c^uiy. 

Ce qu'Ëratosthène avait fait de mieux pour Tastroiiomie , 
e*était son traité des Dimensions, perdu pour nous. 

En résumé, il faut donc convenir que si le fond des Gatas- 
térismes et Tinvention des armilles étaient d'Ératosthène, ses 
tranax offiriraient on «ogalier mélange de calculs et de fictions. 

ÂCBtteéiioqaelepelitdefiie poètiqae en mylheiûgliiiie 
•» maintenait 4'attleni eneofe danarastrononife à cM do 
fieinlde fne anfliénMtiqQe, nous en atons la prenfe testée - 
travaux d'un ami d'Eratosthène et ifArelifniède, fenlends 
l'astronome Coiion , dout le nom se rattache à plusieurs ques- 
tions curieuses. 

Quels furent les travaux de Gouon? 

(I) Siob.,ficlos. p. 

(1) nM. 
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CHAPITRB V. 



GONON. — Les anciennes observations de l'egitte, 

«BCDBUXIBS PAR CET ASTROIfOMB. 



Conoiit qui était de la patrie d'Aristarque de Samos où l'as- 
tcooomie était étudiée depuis Pytbagore , à ce qu'il semble^ 
00BC0iirota¥6c Entotthèoe à maintenir an Miiito las études 
artfoamitqoct que leslratm d'Aivtaïqiie et d'Aidteède 
aonient^allier aillem (1). H aa iik, topteffili, nnigré les 
éloges que Ini donaa leeélébre mathématicien de Syracuse (â), 
qa'an astmeme seeendaire, et ne sa it remarquer dans la 
science des étoiles que par des Èphéméridessur ses observations 
faites en Italie (3). Dans l'astronomie poétique il figure par une 
idée ingénieur, celle d'avoir fait mettre au rang des constel- 
lations célestes la chevelure de Bérénice, c'est-è-dire une 
boude de cheveux que cette prinoesie avait déposée sur Tanlel 
d'uQ saacluaire« à litre de vcen pour son mari, Ptolémée III 
Eveiigète (k), et qui avait été enlevée sans qu'on pAI en décou- 
vrir le ravisBonr. Placer Tobjet volé parmi les astres, c'était as- 
surément le meilleur moyen de calmer les dieux Ptolémée et 

(1) L*époqoe la plus imporlanle de st Tie rèpood à J'ao tIS avant J.-C, 
cf. Pabridl Bibl. gnBe.,lib. 111, c S/vol. IV, p. ISS. 
(S) Prét.ûuMiédêtaqmaàntwn^lmFanMt, 

(3) Ploliîin., Pha%ex fixarum. 
U) iicboliasl. Arali ad vers. 146. 
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Bérénice, mais ce fait peintle courtrsan mieux qne l'astronome. 
Toutefois il indique aussi les nobles préoccupations de Conon 
et celles de ses illustres protecteurs : on n'aurait pas es cetlè 
idée dau on monde étranger à Tétede dn del. 

Sénèqiie Beoi apprend^ Conon, api^ «voir bbaervélè 
4M dlMie, reooef INt en Egyp^ ^ obsenralfông des ancienft 
MCronomca dè ce pays. Si cette indication méritait confiance, 
OonoR aurait accompli un ordre de travail bien méritoire (1), 
mais c'est une tradition plutôt qu'un fait constaté que nous 
transmet Sénèque, si positifs que soient ses termes. Voici, au 
surplus, ce qu'il dit : « Eudoie, qui transporta le premier, de 
r£gypte en Grèce, l'étude de ces monimnenti (it s'agit des pla-> 
■êtes), ne dit rien des coinèle8;eelftproa?e <|ne,inêhie oheft 
ki BgjptieBB qui s'appliquaient darantage à fobaervatioA Al 
ciel (2), cette partie de raatroiiomie était négligée. PIm tard, 
Gonon, cnrieox investigateur lui-môme , recueillit, il est vrai, 
les éclipses de soleil conservées chez les Egyptiens , mais ne 
mentionna pas les comètes, qu'il n'aurait pas négligées, s'il 
avait trouvé quelque chose d'exploré chez enx. » 

Mais si Gooon avait foit réeUement ceqne rapporte Sénôqne» 
c^cAt été pour les progrès de la science dslroaoniiqiie on In» 
viOde la phia haiîle impovtanœ, et lesastrononeB d*Aleiaii» 
drie n'enraient pas raonqné de le citer. Ilest vrai, qn'en générti; 
Sénèqne était bien instruit des affaires d'Alexandrie, qu'A CO»^ 
naissait la bibliothèque de cette ville, qu'il avait eu pour maître 
rAlexandrin Sotion, que ses indications sur Conon s'occupant 
des anciennes observations de l'E^pte sont d'accord avec les 
travaux d'Entosthéoe, qui se faisait traduire pour ses études 
MisitiirelesoQWagCs dnpfays, et qif elles sont d'accord aussi 
avee les renseignement» q^ol nous restent sur Vanéttion pûr 
VâM en grec leMtde^es Ivcbercèef dans les arehivea dat 
aanetuaires. Cependaut il s'élève des objections très-fortes 

(1) Senec., Quatt. nat., \'\h. VU, €• S* 

(t) Quibtts nii^r oœli eu /a (uit. * 



I 



€ODtit rM»leaee4'4tervali0M égyp^M aiwiw irt M | Mr 

qu'un coDtemporaio d'Eratosthène et d'Archiiiiède ait pu 

à les recueillir ou à les publier. En effet , si ces observations 
étaient antérieures à celles d'Ëudose, pourquoi celles de ce 
disciple de l'Egypte étaient-elles si défectueuses et si gros- 
sières? Si eUea étaient postérieores à cet astronome , comment 
IcafigfptieiisflmieAMIafait, iodépendamneAttoGrMaé'A» 
leiandrie et dant l'interaUe d'Budose à Gmmw, ta pnfi^ 
aneimitableipoor queeeileniier, en lat prodviMKit, eêft fi 
instraire le Musée? D'ailleurs le langage de 8éBèf«e M ftf^ 
met pas de songer à des observations de l'époque internoédiaire 
entre Conon et Eudoxe ; c'est au contraire d'observations an- 
ciennes qu'il s'agit Postérieures à Eudoxe, elles auraient été 
oonlMPiieiiiaes de Timocharis et d'Aristylle. et dans ce cas 
fiSkB iMiieaft été citéea. ai Conon les avait publiées réel lomdiit j 
|Mrleo6lèbiie aifcraaonieqni est ? enn, an leoead lièokt ^aaelril 
éie» wcnoiHar^tMettge enenbe lonalettmfiMit de aea pééb^ 
oessenm t Pteléniée ieaanraitoonmies, |NiiKp*fl ceuMiMlll» 
travaux de Conon. Or il les ignore dans l'oecasionr tonte wfà» 
ciale qu'il a de les mentionner (dans son septième livre de VAlma- 
^ste, 3* chapitre); il ne rappelle que celles de Timocharis 
«t d'Aristylle. Dès-lors, puisqu'il est impossible d'admettre 
<ra qu'il ne se fût rien conservé de ces ohaerfatiooit faites en 
J9gnp*eeti6GaeilUetfiarraiCiiQnoait^ Pie** 
Jénée, qni proUtB dea tnirazde Conon» a*eAt|«rUr dm cet 
fbaervations qnedenales teimesai g^néfipi iq^%m^ f è ^,f K ^ 
^fois, les anMem aammm, il Unt^momt^^^lP/^M 
dition de Sénèque n'est pas exacte. ' 

Conon acquit toutefois par ses travaux en astronomie une 
renommée dont nous trouvons encore un autre écho chez les 
iRomains. Virgile, ainsi qpiei*4ttesU le etnfHiAna Uvro de VE- 
lidîdf«.ltainiîle4i findoxe,.et toi alIriiNMi on travutt ipr tout 
le gMe des deux (1) . Les éloges d'nn poète Ofdinaiin seialent 

U)ldoe. lUtV.iaatii. 
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pea ooMhHUrti eo atlnnoaiie ; mais Viigile avait lo les autemn 
grecs, et il reprodoit ici âne opinion da monde Aradit. 

S'aidant l'on Taatre, Eratosthène et Conon entretinrent aa 
Masée un certain goût pour Tastronomie. Le second de ces 
savants ne continua ni sa carrière, ni ses travaux aussi long- 
temps que le premier ; et l'on ignore quels membres du Musée 
recueillirent la racceasion astronomiqae de Tan et de l'autre. 
Le sileDcedestraditiomlMtaiipppoaer que, pendant le rdgne 
ai agité de PtoUlaïAo y I eltaa praoûtaa awi^ de ofM de 
Ptolémée Vil, l'intemiptloo qni eut lieu pour les travaoi du 
Mittée se fit sentir dans ces études comme dans toutes les autres. 
Du moins Alexandrie demeura presque stérile pendant cette 
.période. A la vérité, 40 à 50 ans après 'Eratosthène, et 160 
après Timocharis (150 ans avant J.-C.) , Apollonius de Perge» 
qui avait vu les dernières années de Conon et d'£ratosthène, 
répandit de vives lamidres sur certaines questions d'astrono- 
inie, et ootanmieDt sar le coors des planètes; il fournit de 
plus, dans ses tWorèmesde géométrie, te moyen de faire dans 
l'astronomte de noQveaok progrès: toatefois, il ne fot pas as- 
tronome hiMnéme, et il ne paraît pas que Técote d'Alexandrie 
ait tiré partie de ses théorèmes avant Claude Ptolémée , qui 
nous les a conservés (1) . 

Ailleurs qu'à Alexandrie , il se fit dans cette période des tra- 
vam remarquables à ce point que nous sommes obligés d'y 
jeter mi coap-d'œil , afin de nous mettre à même de compren- 
dre ceoi qpe tes Aleiandrins aceompUront un pea plus tvd. 

(1) tHaÊtm Dtùiié,d§»plMniUÊ. 
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CHAPITRE VI. 



Uo observateur véritable , le meilleur de l'antiquité « Hip-* 
IMffqae de Bitbynie, vint tout-è-eoup nieeéder aui travaux 
tdTETatoathèDe, de Gonon et d'Àrchimède, tes apprécier avec 
quelque sévérité et rëmooter à ceux d'Aristarque, de Tliiioi# 
diaris, d*Aristylle, d'Budoxe et de Pythagore. Mais ce'neftitpaa 
dans Alexandrie, ce fut dans l'île de Kliodcs quW lit la mojeurè 
partie de ses observations (1) ; et ses travadx donnèrent à cette 
île le sceptre delà science, que semblaient se disputer les villes 
d'Alexandrie et de ^racuse. Uipparque aurait pu l'assurer à 
la ville de Pergam^ sa patrie et la rivale de la capitale des 
Lagides, s'il se lût attaché à ce dessein; mais tout entier à la 
science, il dédaigna ces puérilités, profitant des travaux de tout 
le monde, et les livrant à tonte cité qui viendrait è sTeA glori- 
fier. En efllet, s'il fit de Rhodes sa principale résidence, il est 
certain qu'il visita TEgypte, quand ce pays eut été rendu au 
calme et aux études par Ptolémée Vil. Il Gt neuf observations 
d'équinoxes de printemps et d'automne ; nous en avons pour' 
garant Ptolémée, qui les donne dans VAImageste (livre 111) avec 
des dates égyptiennes et des dates de la 3' période callippique 
et de l'ère de Philippe. Cela met hors de doute le fait qu'il ob- 

(1) De 160 à ta» «Tant i.-C. 
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jem«Dignito« «tcefaiporteàcroiffe imita ta 
ailiOBOBiiq«M d' AleiABdrîa. 

Les siens se distinguent en observatiom et en ealeub, et Toti 
.peut diviser ses écrits en ouvrages proprea et en commentaires. 

Nous rappellerons d'abord ses écrits et nous commeDcerong 
par ceux de la seconde classe. 

Le plus célèbre de ces derniers est son Commentaire sur 
Jbratus, poète qui lui offrait le double attrait d'uo léMuné gé* 
nénl à pieiidre tont fait, et d'une critique à eieroeraifec toote 
Ja aéférité qo'il ainût à mettie dan ses rMâan nOmMqfa&B. 

AnloB a?ait été plnileiin fois eoflOMiité par des grammat^ 
riens, mais Hipparque remarqua que les interprètes s*étaieiiC 
trompés aussi souvent que l'auteur. Il se proposa donc de re- 
lever leurs erreurs avec celles du poème qu'ils expliquaient, et 
eiécuta ce projet avec toute la vigueur de la jeunesse ; car il 
commenta les Phénomènes à une époque de sa vie où ses prin- 
eipales découverte», ceUe de iajirtfceMioneloeHedekilii^ 
mmétriê lutoiit, n'étaient pas fàlte%(l). il leelilia non-Mlé> 
meiil Arato» et ses comiientateQrs, nab il redressa enoone 
Bndoie* leur sonroe commone, et il montraipie oat astfonome, 
dont la réputation était si grande, avait plutôt recueilli des ob- 
servations grossières qu'il n'en avait fait de bonnes lui-même. 

Et,eii effet, Hipparque prouva que la sphère d'Aratus man- 
quait de valeur scientiGque ; qu'on y avait placé les étoiles 
4'après de simples observatiops faites à l'œil nu, sans calcul et 
sans ioatnMMBla;.<|u'£Hdoie, qui lut le guide d'Aratus, igno^ 

rait le tneuTenient des étoiles en longitude. 
Ces résultats de la critique d'Hipparqjue, Léontins les ooik 

ftrnia dansBOB IVw(é 4ur to conilniclion de te 1^ 

oà il dît forroellefluent que les positions n'y étaient pas prises 

d'une manière exacte, et cela fait croire qu'Ëudoxe les avait 
marquées plutôt pour les besoins des navigateurs que pour ceux 
ides matiiématiàens. 

(1) OelUlibNt mMoam di t Aern n m mis M nt t tm u î t» I» pi tn. 
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nim la théorie des leven et des iw i cims staelMs dés éM^ 
les» iMtière mit àéfk traMée dans m écrit spécial (t), 
.pefda pour nous. Tooben y défendant quelquefois AraUis con- 
tre son commentateur Âttale, il apporta aux indications da 
poète de Sofes et de l'astronome de Cnide que versifiait le 
poète, les recliticalions les plus importantes. 

Il consacra le troisième livre à l'examen des levetB etdeseoiH 
cfaers des ooosleyalioos lodiaeales el de ceUeairri sotttattMd 
da lodisfiae. llaia cette partie ds son IranA est ftodi^^ 
anivre, raiHeer ne rayanl pas aeeompagiiée de caries, lêicenK 
Mations aTétaat paaionlêofs esnferniaaè eellei de Holéiitéè, 
•et les nonrements de récliptiqne ayant mis, entre les cartes 
endémies et les nôtres, des différences notables. Néanmoins, 
ce livre est d'une grande utilité en ce que l'auteur y doime les 
distances des étoiles etitre elles, ou le temps où elles passent 
au méridien, ce qei permet de trouver l'heure pendant la nuit 
et foornit aux astronome%.et ani navigateurs le mofen de fiier 
è ipielqvaa.niinut^'ppès le temps 11*an phénomène ebaarvé. 
jtoeftt. on dliHii|piui>artte do Umil d'Hipparqne entnsprise 
tout enlièfe fihnr janr apprendre Fart de tnmver, pendant 
In nnit , Theore efm fractions. 

Toutefois , dans cet ouvrage où sont relevées tant d'erreurs, 
il s'en trouve un grand nombre et d'assez considérables, des ef^ 
reursd'un degré, qu'on ne saurait attribuer aux copistes, vu 
qu'elles se retrouvât dans le Catalogué de Ptolémée, qui panât 
être, en majeure partie, celui d'Hîpparqne. Or, le CàUilogm 
d'Hippanfoe n'étant pas encore fliit fsand il éerfrH son 00m- 
mentafce d'Aratos, û est éfvtdenment hii^ème l'anianr des 
tatea 9» noua signalons et qn^H a reprodniles dans deux eoiH 
peaitiena et à deux époques différentes. 

La preuve que le commentaire sur Aratus est antérieur au 
Catalogue, perdu pour dous, ou plutôt sauvé par Ptolémée, qoi 

(1) u vM« «wmiitn vfmt/imrtkt Petavii UraBol«aKMl« p* SIS. 
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h pril ^oop M ooHpIe, 0^ dm » M mnnpBble, que 
éêm le com nwHi ii » , 8 qiertioo ni de longitude ni de ta^ 

titude, ni de fNTécesaion, et que les étoiles n'y sont déterminées 
que par ascension droite et déclinaison,* oa distance polaire (1). 

Ce commentaire n'en est pas moins précieux, etHipparqae, 
après avoir rectifié le meilleur ouvrage d'astronomie, fit la 
même opération sur le meitteor ouvrage de géographie, cekri 
d'fiialwtliéM. Mai» eomoie nom inconireroiM ce travail dent 
l1iiglonedelagéogiapye«oowiNNi8bofiMWiieià an fllmiilB 
rapprochemenl, ek mnm arrivone au notiona qol naw lotent 
daaonvrages propres de ce savant 

Ses écrits se sont tous perdus, mais heureusement Ptdémée, 
qui les a consultés et en a exposé les résultats dans l'École d'A- 
leiaodrie, en a sauvé les enseignements ios plus curieux. 

Dans le plus important de ces écrits, le Traité des levers et des 
Cêmkerê des étoiles, Uipparque démofitrail ses principes de tri» 
g e neaié ti ie oyliériqwe, la pina belle de set déeenvertea, f«ia» 
ipi'etta a fenrni ka uMiyena d'éleipr ai rang d'une science 
eaacte Faslinnanie, qni était avant lal uf^ensemUe de tiidl- 
tinaip0étiq«ea et astrologiques plutôt quedefiita pasillft. 

Bans un ouvrage en 12 livres, Uipparque avait enseigné la 
manière de construire la table des cordes cui sont indispensa- 
bles pour le calcul trigonomètrique, table que Ptolémée s'em- • 
pressa d'adopter, en refiusul le» calcoU de^o savant prédé^ 

Cependant ce fat une observation qui IHUostra le pins en a»^ 
..tfanoBsia. Aaddn dana l'étode daa évointlons de hi aphén eé- 
Ma, Hip|ian|ne a'aiNtwtIa psaniier qne tontsa lea étoiles pn» 
caissaienl'avoir un newameat parallèle I rédîptiqne. llatti^ 
boa ce mouvement, non paa ans étoiles, mais à réqninoae, 
* 

{^) MltmbM Bm à raalSS avant I.-C., la fédadloD é» «oauMlaire; 
nineiBinaf etMM^UvMwnleriftl Gei calcnii repoMBt mut 

la MippottUon que rastrooome de BlMdn doano daa cUflkea aoa paa appi^ 
liaHÎailH aait UMii-è-lalc eiaets. 
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pointiToAseMniilMit liikNigitndet. Boarfévriur, Ane pou» 
fait comparer avec m obserfations que ceHêt éè Hw iocl w rii 

et d'Aristylle, qui n'étaient pas précises et n'ollraient pas un 
grand intervalle. A\is»i n'osa-t-il fixer qu'à 36" la précession, 
qui serait de 48 à 50 d'après les déclinaisons conservées de Ti- 
«nocbaiis et d'Aristylle, et qui est réellement de ôO. Mais cette 
iterve même atteate l'esprit d'eiactiHide d'Hipparqne , qnf 
cooaacraècetleqiiertionknportanteiutrtilftspMal inlftnlé, 

Le premier, Hipparque conatata Tinéfalité dea moiifeiiieiili 

do soleil. Il avait remarqué une différenoe entre lea interfoHea 

deséquinoxes et des solstices. Il avait trouvé que le soleil met- 
tait 187 jours à parcourir la moitié boréale de Técliptique, tan- 
dis qu'il n'en mettait que 178 1/4 environ pour la moitié méri- 
dionale, temps inégalement partagé aussi par le solstice d'bi- 
w. Or« rpdûte dMleii étant considérée par l'ancienae mM^ 
jionieeommepaAenient drcnlaire, Hipparque, pourieiidNi 
oiioo de ee» T>hâM|énei» ooociit lliypotlièie de Teioeiitr^ 
cjlé, c'eat-à-dire ^AjmNivenient du aoleil dans nn cercle eieen* 
trique dont le centre n'était pas occupé par la terre. Hippai^ 
que détermina mtYrie la (|iiniitité de l'excentricité (1 ) et la posi- 
tion de la liuric tlt^ absides, ou de la ligne qui détermine dans 



• le ciel les termes du plus grand et du moindre éloignement. H 



dWppanpie. -J^ li*- • Ui:^lrtf^O' 

•A la mite d'on grand nonbre d'observatfom, Hipparque fe- 
narqua qu'il y avait one erreur dans la fixation de Famiée, 

portée à 365 jours 1/4 ; (jue dans un espace de 145 ans, c'est-à- 
dire, depuis les observations d'Aristarque, le solstice (VHé avait 
gagné, sur l'année civile, une avance ou une pn'a\s.sfo/i de 12 
heures. Il répartit cet excédant sur le cycle de Itô ans ; et, ra- 
ooiirciaBaDt l'année civile de 5 mioiitea, il la fitmieux coïncider 




(1) LHU^hiIniaidaroiblie. 



avéc la révolution du soleil dont elle devait être la mesure. Il 
nudait raison de cette amélioration dans le traité De la grm^ 
dur dsr«Mi^(i). 

Hfpparqiie avança anad la théorie du èom de la faine, théo- 
rie ai diiBeile fiOBr les anciens astronomes. Comparant avec ses 
ehsemtiaQicaliesdesesiïiédécessenrs, H mesura la dorée des 
révolotiomi de cet astre, détermhia l'eicentricité de son orbite, 
et en tixa à 5" TincUnaison à l'écliptique. 

Il calcula ensuite les premières tables des mouvements de la 
lune et du soleil , ainsi que les distances et les grandeurs des 
corps célestes (2). Pour ces calculs, il employa one méthode 
particulière, celle du diagramme en des diamètres apparents, 
' qaTil fit connsltre dans le traité Des granâeêr$ et des disianm 
dm iokU H 4» toiima. H y porta à ISOO demi-diamètres ter- 
ristm la distance éa soleil à la terre, à 59 la distance moyenne 
delà hme à la terre. Le diamètre de la terre égalait, suivant lui, 
3 2/3 fois celui de la lune ; et celui du soleil (^otenait 5 1/â fois 
celui de la terre. • t 

Nous verrons que Ptolémée s'empressa encore d'adopter ces 
mesures, ainsi que les méttiodes qui les avaient fournies à Hip- 

Ce savant, dent la réserve égalait la scie|^, ne présenta 
pas d»tbéories poor les antres planètes ; mab il recueillit des 
observallons pour ses soceesseors, et à la vue <Mine étoile nou- 
velle, il eençal la plus hardie de ses entreprises, celle de laisser 

à la postérité, dans un catalogue étendu des priiicipales fixes, le 
moyen de résoudre une grande question , à savoir si le tableau' 
du ciel étoilé variait avec les Ages , et s'il y apparaissait des 
constellations nouvelles. 

Telétait l'objet de sa Mcriplton du ciel étoilé^ heureusement 
eoBserfée dans cette de Ptolémée, et que son auteur paraît 

(1) Almag. llb.lll.e. a. 

(2) Suidas, s. v. Hip[>arch.— Plin., Hitt. nal. 1. U, c i^'-DûWUigtnUi^ 
dinUm et distantiis soUi et lunm. 



tfoir tiiiwpflrté»wr — e lyiièwiQiH» nnHtnrtii m 
mée (1), La maiii^ donti» defDior y rwoie yamiit tolMi 

fiiire croire qoe la sphère d*Hipparque ftrt dépoaéa <n llHfi» • 

drie plutôt que dam TUe de Khodes. 

La sphère d'Hipparque sa^gère une question plus impor- 
tante, celle de savoir si elle était projetée sur un plan, comme 
pourrait le faire croire un passage de Synésius, ou bien si elle 
était réellement de la forme que semble indiqiiflr ioo immiY 

Mais oette question est dil&cile à féaoïidre. 

Ce qni est œrtam, c'est qa*Hip|ian|Be, an ocmiyaniiISBB oIh 
servatioDS avec celles d*Arist|lle et de Timocharis, Mas Uê 
aas aaparavanl» s'aperçut que les étoiles araiefit aviiieé dais 
l'ordre des signes d'environ 2 degrés. Il accompagna cette re- 
marque d'un grand nombre d'observations sur les fils, et mit 
Ptolémée à même d'aflirmer l'immobilité des fixes les unes à 
l'égard des autres, et le mouvement de toute la sphère étoîlée 
autour des pèles du lodiaque* 

Un passage d'aiUeors nn peu emphatique de Pline parle à 
croire qp'aprés a vq|r dressé les tablas dn solaîl et de la Iqm» et 
trouvé sa méthode des éclipses , Hipparque avait cosnpeaè das 
Éphémérides de ces mouvements et de ces éclipses poor on e^ 
paoe de six stèclts (2). C'était Tosage des astronomes de la 
6réce de faire des travaux de ce genre , nous le verrons au 
chapitre du calendrier: Hipparque a donc pu s'y conformer. 

Hipparque , qui n'a d\i faire toutes ces découvertes qa'aa 
moyen d'instruments nouveaux ou perfectionnés, changea ainsi 
eomplètement l'état de la science, et A bii seul il it plna qne 
n'avait fait jnsqne là toute rBcole d'Aleiandrie ; nwls sana «lié» 
sans les observations qoe loi avaient transnyses nmocfaaviB et 
Aristylle, il n'aurait pu tirer quelqiiaa*unesde ses pins belles 
* inductions, et sans Ptolémée qui vint le continuer, plusieurs de 
ses travaux seraient demeurés stériles. Cela justifie la place qu'il 

(1) Almag., Ifb. VII.c. 1 

(1) nin.» Bist. MOI., lib. 1, c. ». 
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Hapt jpip «tiqi'fl êm iaynwilli io ne hi W énm^ pÊk^ 
qo'i <terf a loHBtae 4mi8 Alesandrie. 
Cependant , Técole qoi lui avait foirni des prédéceneore , le 

laissa longtemps sans successeurs. Occupée de révision critique 
et d'érudition, elle vit assurément les travaux d'Hipparque avec 
toute l'admiration qu'ils méritaient , et soit qu'elle considérât 
9W découvertes, soit qu'elle examinât la manière dont il corri- 
geait i'aa(ro90iiiie d'Aratus et la géographie 4'Eratorthéne» it 
était impeanUe qa*eUe ne chercbAt pas è suifte m» exemptoa, 
et i reprendre la sopériorité qu'elle avait eue Joiqiie là dam 
renseignemeoit counographique. Mais sa sitnatioQ était ma»* 
faise. Les désordres politi(]ues de l'Ëgypte et les persécations 
de Plolémée VII avaient dispersé les savants; les révolutions 
continues qui signalèrent les règnes des successeurs de ce 
prince, en tinrent éloignés un grand nombre et jetèrent ailleurs» 
surtout dans l'île de Rhodes, queiqueft-uos des hommes ap^ 
pelés à rillustrer (1). Cette lie conserva donc pendant plosienn. 
générations la supériorité qne loi avaient assurée les travaux 
dHipparque. )En effet, dans tout l'intervallc qui sépare le règne 
de Ptoléoée VII de la conquête d*Âlexandtrie par César, nous 
ne trouvons pas, en £gypte, un seul astronome, tandis qu'au 
dernier siècle avant ndlre ère, Géminus rédigea à Rhodes une 
bonne compilation intitulée Introduction à Vétude des phéno- 
mènes célestes (2), avec d'excellentes notions de géographie (3). 
Géminus, à la vérité, n'avança pas la science ; il l'aurait fait re- 
culer plntét, si cela eût été en son pouvoir, car après les travaux 
d'Hipparque ilrevint à ceux d'Aratns,et ilcopia toutsimpleaient 
ce poète de la cour d'Antigone, de sorte qu'il a l'air, tantôt d'é> 
cffîre soua le parattèla de Rlmdea et celui dUthèuee, tentée sous 
oelnl de l'Hellespont. n entretint cependant le goût de Tastro- 

(1) Atben. Deipoos, lib. IV, c. 83. 

(S) Eiffoiyety^, t« feuyd/tcMt. IiDpriiue avec la iraUuclion de rab)>é 
llali&a, dans It Ckromohgiê de JPfOltfMtff, publiée par ce «avaBl. Pirle, 
lS19,t»4. 

(S) Toir neiaiHMnt leeehiiiitNe 1, 4, ts, «le. 



* 



wmméÊmmm piyi.Oii««Dp|HMé<peoenvaDl,iiédM0l68 
dernien temps d'Hippanfiie, rail vMIé l'Eeole d'Ateinidrie 
eomne son mallre, et cela n'est im» improbaMe; maîA fl vécut 
htUtinHeiiieDl à Rhodes (1), et ne tient à l'Ëcoie d'Alexandrie 
qu'indirectement, par ses disciples Ctésibius et Héron, deux 
Alexandrins célèbres. 

On pourrait conclure de cette Circonstance, qn'il se tendit 
loi-iiième en Egypte, et que l'astronomie repaml an Mosée. 
liais cette indoction serait hasardée, Géroinns ayantpa compter 
parmi ses disciples dans Ttle de Rhodes les deox Alexandrins 
exilés par la dispersion dont nous venons de parier. 

Posidonius, surnomme de Rhodos, demeura égnlcment étran- 
ger à TEi oie d'Alexandrie, qui profila bien de ses travaux, mais 
qui ne compta pas dans ses rangs cet astronome qui s'illustra 
1" par la sphère mouvante qu'il construisit à rimitation de celle 
d'Arcbiméde, et dont Torateiir romain parle avec tant d'admi- 
ration (3) ; S* par robservation de la position différente qoe ré- 
toile de Canope occupait à Rhodes et i Alexandrie, et en vertu 
de laquelle il évalua la distance entre ces deux villes à la 48* 
partie de la circonférence ou sept degrés et demi (3) ; 3' par 
son évaluation de la grandeur de la terre^ déduite de cette dis- 
tance, et fixée par lui à 2i0,000 stades, ou V8 x 5,000 [h] ; 
4" par son évaluation du diamètre du soleil, qu'il faisait de 
300,000 stades, c*est-à-dire de 3 à i diamètres de la terre ; 
6* enfin, par une évaluation de la distance de la terre à la lune, 
distance qu'il portait, s'il est permis de corriger le texte de 

(t) Ce qu*on stitde eèrUlB sur aoa épofae «fetC quMI fat pmMmtk 
ran 1S5, puisqu'il nous apprend qn'IIipparque observait de PaD 16ft à Yua 
li5. — Voy.'DeUimhrc, Biog. univen., au mol Hipparquê,^ LeUOOIie, 
Mémoinîs de l'Acadmii»- des Inscriptions t. VI, |>. SGOsq. 

(«} Dr natur. Deor., lib. I, 3.— Tuscul. Quant, il, 25. — 0e ^ibuê^ 

I, a. C. f. Suidas, s. VOC. noîîfowvtoç et iâ^aiy. 

(M) ClcoiiH'd , Cyrl. ihi'or. lib. I, c. 16. 

(4) Celte estimatioo ooolieot une «rreur de deux dc^iréa* 
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Pline par une restitution qui paraît indispensable (1), à 2,000,000 
stades on 50 rayons terrestres (2). 

Tons ces travanx furent faits à Rhodes, on Posidonins, qooi- 
<|ne origiiMire d'Apemée, a^ait établi soit école on platôt ré- 
tabli cette d'Hipparqne. Si nous les mentionnons ici, c*est que 
l*Ecole d'Alexandrie recueillit les ouvrages où Posidonius les 
exposait, et que Strabon, qui les trouva dans les bibliothèqnes 
des Lagides, les réfuta quelquefois. Ce qui a pu faire croire que 
Posidonius n'est pas demeuré étranger au Musée , c'est qu'il 
était stoïcien, et qu'un stoïcien du même nom était Alexandrin. 
Mais personne ne doit plus confondre ces deux philosophes 
dont le premier, celui d'Alexandrie, fut disciple immédiat de 
Zénon , tandis que le second , l'astronome, fiât contemporain 
de Gieéron (3). . 

Cléoméde, qui nous donne les opinions de Posidonius, et qui 
fut peut-être son disciple {h), mais qui n'ajouta d'ailleurs rien 
au savoir de ses prédécesseurs et qui déclara que ce n'étaient 
passes idées, que c'(''taient relies de Posidonius jointes à d'au- 
tres recueillies ailleurs, qu'il exposait, n'appartenait pas davan- 
tage à l'Ecole d'Alexandrie. 

L'astronomie était-elle complètement abandonnée dans 
Alexandrie, è cette époque? • 

(1) Plin., lib. II, c. 23. Au liuu de vicies centum, Moiitiicla propos*; de 
UretVieiei CMtwn milliat et au lieu de quinquies fnt7/t«i,de lire, quin~ 
fuût «ffUfi milite, ee qui le borne, en oMAm, à rétablir M. 

(9; J>)of«biill r«tit«^ ed. Btke, ISld. - Id. Omm Htt»., WttiméaMi 

adnotation. ISIO, in-8. 

(3) Diog. Ijort., lib. Vll,c. 1, n. .'il, :J.1. 

(4) Cyclica thewria mctearum S. corporum caUstium. 
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CHAPITRE VII. 
* 



HmiCtÈS. — SOSIGÈRB. — THÉON DB SMYRNB. 



L'astronomie n'était pas abandonnée, mais elle ne faisait 
plus de progrès à Aleiandrie. La science de Sosigène que 
César employa à la correction du calendrier de RomCf êiMa 
que Von y cqttivMt encore l'étude des astres et qu'oo en-savait 
toi^oqrs assez poar les usages populaires. En effet, Sosigène 
était un de ces Alexandrins qui contribuérenl, dans la capitale' 
des Césars, à rendre les sciences Cunilières aux Romains, el 
qvi fournirent des matériaux aux Lucrèce et aux Manilios. 
Alexandrie gardait ses bibliothèques, son inusée et quelques 
savants, dont les travaux étaient mollement appréciés dans le 
pays, mais qui soutenaient sa réputation au dehors. C'est ainsi 
que nous y trouvons Ménélas, qui parait avoir vécu vers Tau 
80 de notre ère, et qui dans ses SphériquM, se montra à la fois 
géomètre et astronome. Cesl ainsi que nous y voyons arriTor 
Théon de Smyme, qui ne hit pas de l'Ecole d^Alexandrié et 
qui ne marqua pas dans l'histoire de la scieDoe, mais qui pa- 
rait avoir puisé quelque ifistmction an Musée et dont les 
observations sont citées par celui des astronomes qui rétablit 
l'astronomie en Egypte et la Gia pour une longue série 
d'années, Claude Ptolémée. 

Il n'y eut donc pas extinction complète, et, avant de passer 
à l'analyse des meilleurs travaux qui furent accomplis dans 
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Aleiandrie, nous avons à mentionner encore an astronome 
qui précéda nn peu Ptolémée» s'il ne fat pas on de ses oon- 
temporains, j'entends Hypsidés, élève d'bidore-le-6rand» 
et qui s'oocapa des sciences avec quelque dislinction, comme 

on le voit par son traité des Ascensions. Cet opuscule est 
quelquefois intitulé llc^i â<rrpovo|i.îa;, mais il ne renferme 
que six propositions, dont les trois dernières sont consacrées à 
la méthode à suivre pour déterminer en combien de temps se 
lève chaque degré de TécUptique, méthode puremeot approxi- 
mative, à laquelle la découverte de la trigonométrie, faite 
depuis Hipparqne, ôtait d'avance son principal mérite. 

Une observation de Uontuda au sujet d*Hypslclès tendrait 
à Taire croire qu'il y eut à cette époque des cours réguliers de 
sciences. Montucla d'ailleurs a fort bien vu qu'liypsiclès 
était contemporain de (Claude Plolémée, tandis que d'autres le 
mettent sous le n j^ne de IHolémée VII) (1), assure que son 
traité faisait partie des livres classiques de TÉcole d'Âleiao- 
drie (2). Il donne, sans doute, cette ipithète à ceux des écrits 
qu'on copiait le plus en faveur de ceux qui s'appliquaient aoz 
études, écrits qui, par cette raison même, avaient le plus dPa»> 
torité. Hais cela admis, je ne trouve pas de texte qui jofltîfle 
l'assertion de Montucla, et si, par Hvm ckum(iHes, il avait voulu 
désigner les ouvrages les plus importants de l'Ecole, ce n'est 
pas à ceux d'Uypsicles qu'il aurait dû appliquer son épilhète. 

(1) Erreur reproduite dans los articles du M. Delamhrc. 

(8) MoDtucla, Histoin du Mathém, 1. 1, p. 315, cd. de l'an VIL 



CHAPITRE VIII. 



CLAUDC PTOlllltB. 



Le phn «faut des mItoiioiin» d'Aleiandrie est daade Pto- 

lémée. Homme prodigieux qui a su résumer dans ses ouvra- 
ges tous ceux qui les avaient r-récédés pendant sept siècles, et 
Inspirer à la postérité, aux Grecs, aux Romains et aux Ara- 
bes comme à ses contemporains, même pour ses erreurs , 
QD tel respect qpe pendant près de quatorze siècles il est 
demenié l'astroneme dn monde civilisé. Inférieur poor le génie 
de rohsenratlon et de l'induction à Hipperqne, il le copia dans 
la plupart de ses travaux, et éclipsa ainsi l'astronome par ex- 
cellence de fantiquiCé. Né à Plolémaîi d'Hermias, vifle de la 
Thébaïde (1), si l'on en croit un auteur du moyen-âge qui a pu 
puiser ce renseignement dans un écrivain ancien, et élevé dans 
Alexandrie, il a étudié toute la cosmographie des livres et l'a 
enricbie de quelques faits nouveaux. D'après une tradition 
devenue célèbre, il aurait fait des observations dans le temple 
de Canobus, et d'après une autre tradition, il aurait continué ces 
observations pendant quarante ans. Une inscription que Pto- 
lémée lui-même doit avoir fàit graver et exppser dans ce 

a) Oljmpiod. et TheodorI Mellten. Fngm. A«ivoo. cum Plolem. de 
ludle. fheuli. tsss. 
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temple, a6nde tnmsmettre à la postérité ses roeflleores décou- 
vertes et ses hypothèses les plus ingénieuses, semble appuyer 
celte tradition (1). Cependant, loin de convenir à l'horizon de 
Canobus, les observations de Ptolémée semblent faites à 
Alexandrie (2) ; et, si cela est exact, il faut rejeter, avec l'aii* 
theoticité de l'inscription qu'on nous rapporte, les indicatioDS 
qn'elle contient. UnaaTant€ritiqne Ta démontré (3). 

Les ofaeeratioos foites par Ptolémée donnent sa résidence 
el son épo<(ae. Elles se rapportent à on espace.de temps édoolé 
de Tan lf & à Tan ihi de Kère chrétienne. L'autear a sans 
doute vécu au-delà du second de ces termes, puisqu'il a com- 
posé sa Géographie après son Alnmjeste, et que la dernière 
observation consignée dans ce volume répond au 22 mars iki 
de la 4' année égyptienne d'Antonin-le-Pieux . Mais on s'ex- 
poserait à commettre one errenr si Ton prétendait prolooger 
aa carrière Jusqu'à l'an 159, par la seule niisoo que son canon 
indique pour le Irègne d'Antonin une durée de ? ingt-trols 
années, dont la dernière répond à l'an 169. En eflét, ce canon 
a en plosiears continuateurs qui Tont -complété jusqu'à la prise 
de Constautioople, sans qu'on puisse les distinguer les uns des 
autres. 

Savant comme un véritable Alexandrin, et meilleur obser- 
vateur que ne l'avaient été plusieun astronomes de cette Tille, 
Ptolémée, que l'école illustrée par ses travaux surnomma le 
iM< se troufa dans la position la plus avantageuse. Tous les 
BMi3fens de calcul et d'étude, la tri{tonométrie inventée par 
Hipparque, les observations de Tlmocbaris et d'Aristylle, ceUes 
d'Hipparque,les théories élaborées par cet astronome. les cata- 
logues qu'il avait laissés, les £phémérides qu'il avait préparées, 

• « 

(1) Oiymplod. coavMBL la PM. Fiti. dans ^rnUbod, TttitaMa. de 
CL PloleB.^ass.— GtHa]na,titdiietdeAliBaaBite.Piéi:.p.sa. 

(S) LenoBBa, JDMmal du J www f i , tais, p. 100. 
(S) U. IMd. 

(4if 4faéilat donna celte épHhàlBdiDa it deooripHoa de rAMiolibe. 



CoiM iMÇonuneotaiittciiwMB taceoM^ 
tnunx, Ptolémée tes eut à MdliqNMttloii, Il «rail, de plat» 
dei instroneots perfBCtioBnés« des afipireilsaiiiqaélB Arehl* 
mède aveit mis la main, et qu*aTaient soccessivenent amé- 
liorés Hipparqoe, Ctésibius et HéroD. Il en avait inventé ou 
corrigé quelques-uns lui-m(^me, û nous en croyons ses des- 
criptions. Arec tous ces moyens, il réunit en un seul corps de 
doclnoe le savoir astroBQniiqae du muide grec, ewidû de ce 
que son instruction propre et ses appaceilirlQi pemiettaienl 
d'y^ooter (l).Tele8tteiiiérltede saCoiilMiifîénM^ 
fi^« que la tndiUon appela Sunmt&s (tqwm, om^ 
lea Aiatea ont fiit ciM^AJ6magÊ$t$. Bn effiet, oalte ooapeai^ 
tkm nous Sait connaître les théories sinon tonjours justes, ae 
moins toujours ingénieuses des astronomes grci^, les instny^ 
. m«n(s dont ils se servaient pour leurs observatioiis» leurs mé- 
thodes^ aujourd'hui encore usitées en portée, et leurs iabUs^]^)^ 

Néanmoins Ptdéraée, d'u» génie bien inférieur à celui dei 
pliuieaia de .iea de?aiicien, ne s'éleva pas (oi^imàleur ban- 
ter en luimt leurs Ih^ariea. U létablit, an oostsate* da«a 
I^Écolia d'AManArie de» «ptoUma qo'ila avateft condaBipéea 
avec raison, et si l'enseilible de ses travaux atteste une énidâiaft 
et une intelligence remarquables, c'est à peiue s'il a fiûtdes 
observations propres de quelque mérite. 

La tradition que nous avons citée et qui est devenue une op^ 
mon, veut qu'il ait faitdes observations longues et nombreuses. 
•On a contesté toutefois ce fait, et on a dit avec raison qu'il 
œ tappovte paa ieaobaervaUons qu'on lui attsibue, et qpia àm 
QaNM qu'il prend pour base de ses caloila, il en est ^ m cq»» 
vianueot qu'à la hautenvda l'Ile de Rbodes» séjour d'Hippaïqne, 
ce qui ferait supposer qu'il les aurait copiées. Cependant, dans 
les livres III, IV, Y, VII, IX, X et XI, de l'Almageste, il men- 
tionne quatre éclipses de lune, une comparaison du soleil avec 

(I) Delimbre, I, 183. 

(1) Ideler, SUm, iradnh par l*^bba Batma, amnod. |i. S. 
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ivotoé^ainoxei^ uo loMke d'étéqu'ilê observés, tfMi qo'nMr 
obterratioa inérMIenM d« la Hine, vingts observations d« 

planètes faites par lui-môme. Or tout cela est rapporté aTec les 
dates égyptiennes qu'il avait adoptées, et les années d'Adrien • 
etd'Antonin. La tradition est donc justifiée. 

Elle l'est aassi pour les inventions de Ptolémée. On a dit 
<fee rtiaoD, sans doute, qn'ayaBl peu inventé, H ne donne ptÊ 
le rayon do plosieore instnmieDts qu'a dit avoir imaginés od 
porfeelioiuiés, et que néomiioin ses lodicatioiis sont ptfolîto». 
Cependant, Hn^estpasd'instnuiieiiC principal commaeM aociontf 
éolll il ifait cherché ramélioiation , et il n'en est guère que, 
sans lai, nous connussions. 

Un homme qui prétendaK recneillir tout ce qui se trouvait 
de bon chez ses prédécesseurs et qni avait la double amhitibn 
#6tre exact el d'ajouter à ce qu'il résumait, a dA s^apphquer 
km Ingagecoociaet à do cliote sévère. Sous ce rappert 
critique a deux reprocbes grave»à loi faif» : il est veibènt 
olsi^esstitieiii. BBell(il,ileBt]etealailroiioH0émeiifdo 
l'Eoolo #AlciaAdrie q^en aeODse d'avoir eoiMié mMk 
spécial am rêveries de l'astrologie, et quoique ses*trafanx se 
produisent avec un caractère imposant dans leur ensemble,- 
il y a beaucoup à reprendre dans les détails. 

Après la Syntaxe, les seuls ouvrages d'astronomie qui se 
soient conservés sous son nom , ce sont k FkmiufMf et VA** 

On bu eentesle Vonet renliedeeeaéerits, einnefnndepw» 
tie doit en être lemiiqiiée à a» psédèeesseui. Il n^sr eMii» 
■ement inventé ni lae iMefies M les InalnMlienÉS qbT On filnt 
l'nijet. Mais il a perfeetionBéles uneaetlet «otres, etdanslenr 
rédaelion actuelle les deux traités sont bien de lut. 

Son Optique et sa Géographie contiennent aussi des notions 
qu'on peut consulter pour avoir l'ensemble de ses connatssaoeet 
astronomiques. 

Miinlàmissi ikaété eosipiBieDr et éditens plnt^t qn'«ntev« 



— 9» — 

et il n*est pas uisé de distinguer ce qui lui appartient de ce qu'il 
emprunte, car les ouvrages d'Hipparque ont disparu en grande 
partie, et Ptolémée oe dit pas toujours ce qu'il s'approprie des 
autres. . . 

Daos l'esquisse que nous allons fiiiie de sa doctriœsar Tuoi- 
vers, nous suivrons oe principe, d'attrilmer à Plolémée toutes 
les théories qn'H eipose, sauf celles qu'il indique Inî-niènie ou 
qui se trahissent comme des emprunts. Il semble donuer, k la 
vérité, un moyen de parlape quand il dil ^\ir la fin de sa pré- 
face, qu'il rapportera brièvement ce i\u'\ a été bien fait et bien 
connu avant lui, tandis qu'il exposera plus amplement ce qui 
n'a été ni bien compris ni bien traité. Mais loin d'être fidèle é 
ce dessein, il donne avec de granits développements des choses 
qu'il emprunte à Hippaïqne. Ce qui semble former le canctère 
diatioctif de ses travaui» c'est l'habitude de ne pas s'étover «Uf 
dessus de l'eipérienee ou des Impressions sensibles pour oe qui 
concerne l'astronomie sphérique. Il serait pourtant peu juste 
de lui contester tout le reste. 

Son principe le plus général est que, dans les œuvres de la 
nature ou de l'art, la forme sphérique est la plus parftûte. 
• Ce principe est la base de son S3fatème; il reparaît sans oesse 
dans ta Syntaxe, et surtout dans les deux premierB lines de 
cette composition, qui joint au traité d'aitronomlè le ph» 
eomplet que l'antiquité nous ait lainé, le meilleur traité de 
trigonométrie rectiligne et sphérique. 

Cependant, quoique les phénomènes du mouvement diurne 
y soient rapportés avec assez de prérlsion , une erreur fonda- 
mentale en diminue singulièrement la valeur. 

En effet, la théorie générale eiposée dans le premier livre 
qui résume toute Tastronomie des Grecs, semble continuer plu- 
tôt ta science d'Aratns et de Qéminus que celte. d'Hipparque, 
et offre un véritaUe anachrmiisme au second siède de notre 
ère. Cest un retour à de vieilles idées, l'Immobilité de ta terre 
et de ta circulation du soleil autour de notre globe, que Pytha- 
gore déjà avait combattues allégoriquemeot, qu'Aristarque 



Digitized by Google 



atailattMiiiéeB iprec i»liit de foroe, et qui iTéteient eomine éta- 
Douies depuis cette époque, malgré rastoiilé d'Ariitote. Or 

ces idées, Ptolémée les reproduit d'une manière d'autant plus 
choquante qu'il en donne une raison plus frivole, celle qu'on 
toit toujours la même moitié du ciel, et qu'il proclame le sys- 
tème véritable trop ridicule pour mériter un examen sérieux. 

La preuve que la terre« dent il démontrie bien la sphéricité, 
elqui, pour la grandeur, ne loi apparaît que bomine on point 
dans l'oniTeiB (on dans le etef, comme il dit) occupe le centre, 
la Yoid : si la terre n'était an centre, elle serait on en de- 
hors de l'axe, mais à égale distance des deox pôles, on sur Taxe, 
mais k des distances inégales de ces deux points, on à la fois en 
dehors de l'axe et à des distances inégales ; or ces trois cas sont 
géométriquement inadmissibles. La terre, continue le grand 
astronome, est non-seulement centrale ; elle est encore immo- 
bile. Si elle avait un mouvement propre, il serait proportionnel 
àsa masse : il laisBeraitdonc en arrière les anlmanx et les corps 
qoi sont portés en l'air; elle leor échapperait et sortirait dn 
ciell 

L'hypothèse, que la terre tourne autour de son axe, dit Pto- 
lémée, rendrait sans doute plus simple l'explication des phéno> 
mènes; mais elle est absurde^ et si cette hypothèse était la réa- 
lité, aucun objet qui ne serait pas adhérent à la terre, aucun 
oiseau, ne pourrait avancer vers l'orient avec la même rapidité 
que la terre. 

Ptolémée distingue dansie ciel deux mouvements principaux, 
l'nn égal, uniforme, emportant le del d'orient en occident, et 
le faisant tourner autour des pAtes d'un grand cercle appdé 
^wUeur, parce qu'il est également partagé par l'horison ; l'au- 
tre, portant les sphères des astres en sens contraire du premier, 
autour d'autres pôles. 

Cette explication, un peu incomplète dans les paroles de l'as- 
tronome, doit-elle faire supposer qu'il admettait une grande 
sphère solide embrassant le tout, et d'autres sphères plus pe- 
tHes , solides égalemeat , et tournant dans la gnade f 
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De ce» préliminaires, Ptolémée paase au mouvement du wh 
tail, et tnûte de U forMtioD d'une Itbè» des dédiBuioM decet 
aiire. 

Il expeie eonitt 1» théorie des cordes qm deaundHÉ k» 
ealcale, et èonae la demptien des instfomeats que létlsmwt 

les observations nécessaires pour ce travail. 

Le second livre de la Syntaxe traite de la portion habitf^e du 
globe terrestre, que l'auteur divise eu quatre parties au moyen 
de l'équateur et d'un méridien, et en comprenant la terre ha- 
bitée dans l'un des deux quarts qui font partie de l'hémisphèr» 
septentrieutl, c'ai t è d ire que Ptolémée suit le système d'ÉnH 
tostlièto. Cette moitié d'hénisphèra, il la diriie eu diOèmlai 
|K>rtioBS, seloD la durée iuégale des Jours, en sirimit le lyitèois 
d'Hipparque à tel point qn*an Ueu de prendre pov base le p»* 
rallèle d'Alexandrie, sa résidence, il preud celui de Rhodes» 
résidence d'Hipparque. 

Pois, reprenaut la théorie et les calculs des mouvements du 
soleil, il dresse pour les différents climats et pour le commen- 
cement de chaque sigue des tables peu précises et d'un ussue 
fort peu cenMnode. 

Il flUMNice, de plus, un travail yiésienr, eéeesBaire pour rii* 
ssflB des tables et des clinMts, unetaUe deslongitiideselte 
latifadeft dés principales villes. 

Cette table fait partie de sa Géognphie, 

Abstraction faite de son erreur fondamentale,' et de l'hypo- 
{\\èse, que le soleil et la lune se meuvent dans des cercles excen- 
triques, Ptoléanée expose parfaitement , d'après Hipparque, la 
théorie des mouvements inégaux du soleil, et indique les temps 
deséquinoui et des solstice», l'éloigneuient du centse de la 
terra du centie de ce cffde oà il suppose que le soleil se meut 
d'une manière uniforme, ainsi que répoqne de le plus gmde 
et de la plos petite distauee de cet asCie, et Fespaoe qu'il met à 

fournir l'année. 

Nous venons de dire qu'il donne des tables au moyen des- 
quelles on peut calculer, pour un instant quekonqudv sauf l'eD- 
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renr dadianièlradniideii, lelieaqietoioleaooeafediMte 
deK MbaMteor laéiMieBM et k iMgoenr îles ombvaidtt gno» 

OMNI» 

•Le tnùiim line Mte de la kmgMar de l'aBoée, oo do 

temps qui s'écoale entre deox passages du soleil par un même 
point lie son cercle. Ptolémée y suit encore Hipparque qu'il 
qualifie d'auteur laborieujc et ami de. la vérité ; mais il avait con- 
sulté sur cette qucstUm, qu'il déclare hérissée d'incertitudes et 
de difficultés, d'autre» tceités que ceiu d'Uipparque. Il aTait 
lemaïqaé que le reiour anx équiMaea et aoi iotelioea le Ui* 
laiteA moinade att l/i de jouia^ et qa'il était on peu ptae 
longliarfappeKianx étoiles. n.eneoDGkMdtqae lesfihàiedea 
étoîlea «fait uo BMwveoBeiit trèMent et siiveit l'erdie deesi- 
geea» autonr des pôles del'écliptique, en sens contraire au mou- 
vement diurne. A l'en croire, Hipparque aurait été amené, par 
ses observations et ses calculs, à supposer une inégilité dans la 
longueur de L'année ; il n'aoceit man()ué que de confiance pour 
la yroclamei^. Quoi «la'il en soU de celte assertion. Ptolémée* 
kjUHOiiéiiie là'attribee aa seleil et à lalmieqe'eoe siniile ioégfr- 
Ufé qvi se rétablit dans l'IelemiUe d'ii» leteor à réqninoie eu 
attselstifie. n n'y a pas d'ieégalité, dil*a,4«BBdeD se beme à 
en aeel objet de eonparaîsoo , et qo'oD m frit paa eoeeemir 
les solstices, les équinoies et les étoiles. Ob doit donc préférer 
les hypothèses les plus simples. 

Cela est vrai, mais dans ce livre môme Plolémée donne, sur 
l'aRomalie du mouvement solaire, ses deux hypothèses si fa- 
neuses , celle d'un cercle excentrique à la terre , et celle d'un 
éfkif€i$ pffUmÊtKéelipUqim^ c'esl^jhdire à la fois les combi- 
oaisoDS les flos embewassée a ellea hypothèses les plas env- 
iées, ^'on ait misea dans rastreaoBiie ancieiine. 

Ea fésomé, il tie«ie la loagaoi» de Vannée on pe u andassona 
de 365 1/i jours. 

Dans son quatrième livre, Ptolémée traite de la lune, car il 
fût graviter autour de la terre immobile et d'après des mou- 

veaeaâft diveia, le tkouuneui, le soleil, la lune, les plaoàteiw 
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les fls6t,olillUi nim, dam l'ordre des dMtoces de IjiteiTO, 
la lime , Meronre, YéDOs, Mars, Ittpller, fiatome. H s'attache 
encore à Hipparque poor sa théorie des moiiTeiiienti de la 
Inné. Son guide avait reconnn dans ces moovernenfs une Iné- 
galité de cinq degrés, qui sufiisait pour e\pli(iuer les éclipses t 
antérieurement obscrvôes, mais qui ne rendait pas raison de 
toutes les anomalies du cours de la lune, pour la théorie duquel 
on doit étudier avant tout les éclipses , les autres observations 
ne fournissant que des éléments secondaires. Le monvement 
de la hine est inégal en kmgHode et en latitude ; elle ne met 
pas totyours le même espace de temps à parcourir les MO de- 
grés du sodiaque ; on ne peut connaître ses moavements nMyyens 
sans connaître préalablement la période de ses anomalies. Les 
astronomes de l'anliquité trouvaient toutes les différences de 
mouvement dans un cycle de 6585 i/3 jours; et, triplant ce 
chiffre pour avoir des nombres entiers, ils fixaient à 19,756 
jours, ou 5^ ans, la révolution ou le dégagement des anomalies, 
ce qu'ils appelaient un i^cy{&6<. Cependant, Hipperqne 
avait trouvé Inoparfiiits les calonb de ses prédéoesKurs, que 
Ploiémée appelle /as wMAmê Mtwmm (qu'il ait entendu soos 
oe terme des CAolMiif, des ifi^fièiu ou des érTBes), etilavult 
reconnu que le plus court exéligme était de 136,009 jours, plus 
une heure équinoiiale. D'ordinaire Ptolémée copie Hipparque, 
mais ici il prétend le corriger, et à l'entendre, tous ses prédé- 
cesseurs ont donné à la lune une inégalité simple et unique , 
tandis qu'elle en a une qui est au maximum dans les deux d^ 
«Aotomtés, et qui se rétablit deux fois dans le cours d*un mois» 

Si Ptoléméea été réellement le premier à faire cette obaer- 
vation, il est un -des meiUeuis astronomes de la Gvèoe. 

Il a d'ailleurs perfectionné les caleubd'Hipparque, au moins 
légèrement, dans les tables des mouvements moyens de la hme, 
composées par lui pour faire pendant à ses tables des mouve» 
ments du soleil. 

Nous avons dit qu'Hipparque s'était arrêté dans sa théorie 
«NT le cours de la hioe, avec une savante résene, Ptolémée, 
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fiM tôménira, tl, nr Ml iHirilioM pitei^^ 

imnta, une h jpotMie qui rend nisoo de tontes les lois qoe 

soit le eom de cet astre en moyen de la seconde inégaHlééMit 

il vient d'être question, inégalité qui est de deux degrés et 
deux tiers, et qui est à son maximum dans le premier et le der- 
nier quartier. Il est vrai que la parallaxe que Ptolémée en dé- 
dait est trop forte de deox tiers de degré, mais Terreur se com- 
. prend, et jusqu'à Copernic tout le monde était satisfaitde cette 
hypothèse. 

Dans son cinquième Hvre^ Ptolémée conthme ses obserft- 
. tiono, ses calculs et ses théories sur les mouvements de la lune, 
n y décrit l'astrolabe , instrument inventé par Hipparque , mais 
auquel il apporta des perfectionnements qu'il expose, et qui Ût 
. découvrir à Ptolémée une inégalité dans le mouvement de la 
lune qu'on appelle Véveclion. Il y démontre cette inégalité, 
fait voir que Tépicycle de la lune doit être porté sur un -excen- 
trique ; que cetépicycle est à sa plus grande distance de la terre 
dans les deux itfs^ss, et, à la plus petite, dans les deux dtcMn 
fomtis ; puis il traite des parallaxes , sans la connaissance dea- 
queUes on ne peut calculer les éclipses de soleil. 

Sa thécMÎe des parallaxes est fort imparfaite ; cependant elle 
lai sert à calculer les diamètres du soleil, de la lune et de l'om- 
bre dans les éclipses, ainsi que la distance du soleil à la terre. 

Ptolémée rejette comme incertains les moyens anciennement 
employés pour déterminer les diamètres du soleil et de la lune, . 
surtout les clepsydres et les temps des levers. Il emploie, au 
contraire, comme Hipparque, une diaptre de quatre coudées, 
instrument défectueux qui lui fait trouver le diamètre du so- 
leil sensiblement le même en toute saison. 

Sa distance du soleil à la terre est la Aième que celle d'Hip- 
parque. 

Ptolémée suivit encore Hipparque dans son sixième livre, qui 
commence par la recherche des syzygies vraies, et donne, sur les 
éclipses, un exposé pour lequel il se sert entre autres d'une ob- 
servation faite À Alexandrie la 7* année du règne de Philoroétor 
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(du stt an iB Phamenoth, an 9th dè Nabonassar), ce qni eeiuMe 
indiquer feiistence dam Alaiandrie et à celte époque d'un 

astronome dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous. 

Tout en profitant encore, sur cette question, des matériaux 
laissés par Hipparque, Plolémée corrige quelquefois les calculs 
de son prédécesseur. Il ne laisse d'ailleurs aucun modèle com- 
plet d'éclipsé de soleil, soit annoncée d'après les tables, soit cal- 
culée d'après Tobsenration. 11 ne dit pas non plos si Ton était 
dans Vnsage de faire ces prédictions et de les Joindre anx ca* 
lendriers qni annonçaient les levers et les couchers des étoiles. 
Il n'explique pas même de quelle manière on olMeryait les 
éclipses de soleil. Cependant, en somme, la méthode qu'il en» 
seigne est celle qui s'est maintenue jusqih'à nos jours , sauf 
l'addition de Reppler, qui apprit les moyens de faire servir les • 
éclipses de soleil à la détermination de la différence des inéri* 
diens dans tous les lieux où elles ont été observées. 

Uipparque Ait encore le guide de Ptolémée dans le MpHém 
Um^ qui traite des éUrila /toei, et de la manière de les ob- 
serrer. 

On doute que Ptolémée ait observé luinméme ces étoiles; 

cependant il affirme l'avoir fait avec un astrolabe semblable à 
celui de son prédécesseur, et être arrivé à la remaniuo que, 
depuis ce dernier, toutes les étoiles s'étaient iivniw «h's en lon- 
gitude de deux degrés et de deux tiers, c'est-à-dire de 36 se- 
condes par année. Mais Uipparque avait trouvé dans ses ob- 
aervations, comparées avec celles d' Aristylle et de Timocliarts, 
une différence de 4S à 66 secondes et avait dit que la préeesticn 
n'était pas au-dessous de 36. Il parait que Ptolémée adopta 
tout simplement une limite ainsi proposée , et que des csIoiIb 
plus exacts lui auraient fait poirter à 50 secondes. Comme le 
mouvement est de tout un degré dans l'espace de 72 ans, et 
que celte période s'était renouvelée presque quatre fois dans 
l'intervalle qui séparait Ptolémée d'Hippanjue, on est d'abord 
surpris qu'aucun astronome d'Alexandrie n'y ait fait attention 
dans cet espace de temps. Mais on s'étonne à plus Juste titre 
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«OûOfB qiltnree tatdt nayen» de vérfitaitioi fons 1a main, 
Ptolénéâ n'ait pas donné nn cUflk» plus trai. 

Il féndte d'aiUenfi du texte même de ce teptième Une, que 
Ptolémée n'a comparé directement avec le soleil que deai 
étoiles, Régulus eiVEpi, et que pour les autres fixes, il a 
pris les distances respectives, soit leur distance entre elles, soit 
leur distance aux deux étoiles qu'on vient de nommer. Aussi 
les longitudes de ses tables sont-elles restées conformes à celles 
d'Hippeique, en sorte que Ptolémée commét des erreurs d'on 
degré SOT le lien de l'apogée et de la longitude moyenne, par 
la raison qu'A ne tient aucun compte de l'intervalle de t65 ans 
qui s'était écoulé depuis les calculs de son prédécesseur. De 
cela il faut conclure, ou que Ptolémée a copié sans observer, ou 
qu'il s'est trompé grossièrement s'il a observé. Or, Cassini a fait 
voir qu'il a réellement observé trois équinoxes, mais qu'il s'est 
trompé d'un jour sur les deux premiers. On peut d'ailleurs 
traiter avec indulgence une erreur que les savants ne remar- 
quèrent qu'au bout de sept siècles. • 

Dans la dernière partie de ce septième livre, et dans la pie* 
saière dn huitième, Ptolémée fait la description ou le catalogue - 
da ciel étoilé, en déterminant pour chaque étoile la position 
qu'elle avait de son temps. Mais d'abord il indique dans des 
termes fort vagues la manière dont il a procédé à la formation 
de ce tableau; ensuite il place les étoiles suivant leur position 
respective sur une sphère solide, dans l'ordre de leurs longi- 
tudes. Les longitudes augmentant proportionnellement au 
temps, tandis que les latitudes sont constantes , il était plus 
ntfle de déterminer les positions d'après l'écliptique que d'au- 
près l'équateur (Ij. 

Mais ce travail est-il de Ptolémée? 11 parait, aueontralie« 
que l'auteur se borne, sauf certaines modifications, à donner le 
catalogue des fixes laissé par Uipparque. Â la vérité, cetastro- 

(1) Ce que rautctir expliqoo lo mieux, dans ce livre, c*eit rinUruneot 
dont il se servail pour sos oteorvalions, ValidtuU. 
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MM OMniiMil 1060 étoiles, tandis que Ptoléiiiée senbto n'ea 
marquer qne 10B;iiiai8 en tenant compte des néboleases et 
de quelques étoiles otMcnres qoi ne paraissent pas oomprises 
dans ce dernier chiffi«, on tronvcnit pent-ètre le même 

nombre. Ce qui paraît décisif, c'est qae Ptolémée néglige d'a- 
jouter aux longitudes d'Hipparque 3" kV 16" pour la précession 
que demandait le cours de trois siècles. Il n'en met que 20° 40*, 
en conservant les latitudes, et il en résulte cette bizarrerie, 
jqn'au lien de s'accorder, soit avec l'époqœ de l'ancien rédao- 
tenr/soit avec celle do nonvean , ce catalogue cadre a?ec l'an 
63 de l'éré chrétienne (1). 

Le reste du huitiim livre traite de la Voî$ Laetéê, dont 
Ptolémée trace le cours , sans toutefois eiamlner la question 
d'astronomie physique qui s'y rattache, c'est-à-dire sans dis- 
cuter la matière dont cette voie se compose, se bornant à la 
défînir de zone ou de ceinture qui a presque partout une cou- 
leur semblable au lait. 

Ptolémée passe de là à la description de la sphère solide, on 
plutôt à la manière de construire une sphère céleste.» 

Puis il traite des configuratioiis et des diflérents rapports de 
situation desétolles A l'égard du soleil^ de la lune et des pla- 
nètes. 

Des quatre derniers livres eonmcrés aax planètes , le tisii- 
vième expose les généralités de cette matière. Le cours de 
toutes les planètes, dit l'auteur, suit des mouvements uni- 
formes, circulaires comme ceux du soleil et de la lune. Cela 
était conforme à l'opinion consacrée depuis Âristote. Le mou^ 
vement sphériqoe était le caractère de la perfection des choses 
oélestes. Ptolémée dit qne cette perfection est dans leur niK 
tnre, et qu'elles n'admettent ni désordre ni inégalité. D'ail- 
leurs, il ne se dissimule pas la difficulté de la théorie qu'il 
aborde, et il assure qu'avant lui, personne n'a pu expliquer la 

(1) Voir eectUtogoe dans Detambre, BUMre é$ VAiin w ^wdê melMiNt, 
t.n, p. assetntv. 
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régalarité <hi moiiTeiiieiit des étoiles errantes. En effet , Hip- 
parque trouvant peu d'observations s'était borné à faire la 
théorie des mouvements du soleil et de la lune ; il n'avait pas 
même ébauché celle des cinq planètes. Il avait, toutefois, 
classé les observations et fait voir qu'elles ne s'accordaient 
pas avec les hypothèses qae présentaient les mathématiciefis 
de son temps. C'était montrer on respect éclairé poar la 
science. Ptolémée , qui vonlnt aller plos loin, entreprit une 
tâche qoi l'obligea de faire plos d*obser?ations et de calculs 
qu'il n'avait coutume d'en faire lui-môme , et se trouva plus 
embarrassé que là uu il pouvait suivre les traces d'Uipparque. 
Ce livre est donc un des faibles. Cependant il n'est pas à dé- 
daigner, et quoique les phénomènes qu'il a pour but d'expli- 
quer ne s'accordent pas aTOC les monvements circnlaires et 
aniformes qo'il suppose, encore moins avec ceax de l'imoKH 
bililé de la terre, toot ce travail est d'mi grand mérite. Mais 
Ptolémée y commet les fontes suivantes : 1* de ne pas suivre 
cenx qui avaient enseigné le mouvement de la terre; 2* de ne 
pas mettre le soleil au centre des orbites de Mercure et de 
Véoos ; 3" de ne pas faire de la terre une planète intermé- 
diaire entre Vénus et Mars; 4* de ne pas placer dans le soleil 
le centre de tous les mouvements qu'on observait dans ces pla* 
nètes, en un mot de ne pas reconnaître le jeu réel de la sphère 
conune le montraient ses prédécesseurs. Or, ce sout là des er- 
reurs fondamentales. 

Le dixiim livre est consacré à la planète de Vénus ; le 
onzième, à celle de Jupiter et à celle de Saturne ; le douzième, 
aux progressions, aux stations et aux rétrogradations des 
errantes; le treizième, à leurs mouvements en latitude, aux 
inclinaisons de leurs orbites, et à la grandeur de ces inclinai- 
sons. La manière dont procède Ptolémée pour ces impor- 
tantes théories, est celle-ci. Hipparqoe D*avait eu, sur les 
pUudUit que des observations défectueuses; et, s'aperœvant 
que , soit Vexeeniriqne qu'il avait adopté pour le cours dn 
soleil, soit i'épicycle^ ne suflisaient pas l'un ou l'autre, pris 
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ftùls, pour rendre raison du cours de ces nstres, il avait em- 
pl»)yé l'une et l'autre de ces combinaisons. Plolémée, avait 
suivi ces hypotlièses pour les iables de la lune, lesappliiiue 
également aux planètes. Mais « au lieu de compléter les nom- 
btitases obâetvations que son prédécessenr lui avait laissées, 
observations que, depiiis Hipparqoe, personne n'avait conti» 
Aoées, Il se contente généralement pour cha(|ae planète, 
éomnie il avait fait pour la Inné, de trois observations qtk'fi 
dbtatae comme ftites par lai. Si défectueuses qu'elles soient, Il 
en conclut la loi de deux inégalités principales, se servant d'or- 
dinaire d'une quatrième observation et de la plus ancienne 
qu'il ait à su disposition, pour déterminer le mouvement moyen 
de chacune des étoiles errantes. Or, l'ancienne astronomie , 
dominée par mie sorte de mysticité philosoplu'que, admettait 
tons les mouvements uniformes d'nne cyclicâté parfaite. Ptolè» 
mée snlt ce principe , et ses errean sont grandes pour les oiw 
Wtes qui s'éloignent de cette forme ; mais elles sont peo consi- 
dérables pour celles qni S'en rapprochent. L'orbite de la planète 
de Vénus, dont traite le dixième livre, est dans ce dernier cas, et 
sa théorie offre peu de fautes. Comme i)our celle de Mercure 
(seconde partie du IX* livre) , Plolémée n'y emploie que les 
oliaervations strictement nécessaires. Il en prend une de la 
13* année de Philadelphe, une autre de la l'* année d'Antonla, 
me troisième de la U* année da règne de œ prince, d'antres 
de la 12* et de la 21* années de celai d'Adrien, les unes de 
lliéon, M antres de lai, aucune d'Hipparque , quelques-«àes 
faites à la sii^iple vue et se prêtant mal à des calculs précis. 

Ptolémée ne domie pas non plus d'observations d'Hipparque 
Sur la planète de Mars, qui forme avec Vénus et Mercure la 
série des trois planètes supérieures. 

Pour la première des deux planètes inférieures , Jupiter 
(XI* UVre), il prend des observations des régnes d'Adrien el 
d'Antdntn, et en invoque ensaite ée pins andeoMs, nuIsMi 
cfiteadctlne dé celles d'Hipparque. 

Dans le doUsiéMe livre, un des pins vemaninables. Il teràrdriie 
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cè qui concerne les monvemeots en longitude , et traite des 
stations et des rétrogradations des diverses planètes, ainsi qne 

des plus grandes digressions de Mercure et de Vénns. Pomr la 
première de ces questions, il ne fait que résumer et compléter 
ses prédécesseurs, et notamment Apollonius de Perge, qui 
avait laissé sur le mouvement des planètes des théorèmes 
utiles. Ptolémée, qui prend ^es théorèmes, indique plus exac- 
tement les rayons des épicycles, des excentricités et des apo- 
gées. Par ses recherches et par les combinaisons qu'il pré- 
sente au sujet de la lune et de Mercure, à Teffet de diminuer 
la circularité des orbites de ces planètes, combinaisons qd se 
rapprochent do l'ellipse, il prélude à la découverte si impor- 
tante de Kepplersur l'elUpticité des orbites. 

Le treizième livre donne la théorie des latitudes. Les pla- 
nètes offrent deux inégalités en latitude comme elles en offrent 
deux en longitude. C'est encore au moyen de l'excentrique, 
que Ptolémée suppose incliné à Técliptique, et de répydcle 
incliné à l'excentrique , qu'il explique ces inégalités. Il sent 
lui-même que sa théorie est compliquée, et contraire en ap- 
parence à cette simplicité qu'on doit supposer aux choses cé- 
lestes ; mais ce n'est pas d'après la terre , c'est d'après le ciel 
même et l'immutabilité de ses mouvements, que nousdevonè 
juger, dit-il, et alors nous trouverons simple môme ce qui nous 
paraît difficile. Ce que ce livre, qui est le dernier, renferme de 
plus important, ce sont les tables d$ latitudu» 

De toute cette composition ce sont les ll?res consacrés ail 
cours des planètes qui ont le plus longtemps occupé les astro- 
nomes, même ceux des temps modernes. Ptolémée, nous ve- 
nons de le voir , pour mieux présenter les inégalités qu'of- 
fraient les cours des planètes, les rapporte à trois centres 
difTérents, celui des mouvements apparents et inégaux, celui 
des mouvements trais et uniformes, celui des distances cons^ 
tantes, c'est-à-dire du centre dans la circonférence duquel l'é- 
plcycle de la planète se meut réellement. Ce système si compli- 
qoé piéfahit ches les astronomes da monde grec, du monde 
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arabe et da moyen-êf^. n jeta le savant Alpbme de Castille 
dans une sorte de jactance, (iiii montrait combien ce prince 
le trouvait mauvais, mais qui n'y corrigea rien. Coperriic fut 
le premier à le critiquer, mais il se borna là; Keppler, aidé de 
I<iewton, en débarrassa la science. 

Ptolémée termine son ouvrage en assurant son frère Syms» 
qa*il y a mis tout ce que doit renfermer nn traité d'astronomie 
dans rétat de ces connaissances. Il n'a fait qu'après cette pu- 
blication son importante découverte de la réfraction, exposée 
dans son Optique, qui était en cinq livres , dont le fMremier 
nous manque, et dont le cinquième, le plus important, expose 
la découverte dont nous venons de parler (1). 

Le Plmisphére, qu'on attribue à Ptolémée, mais dont il ne 
reste qu'une version latine faite sur une version arabe, est un 
traité de cette projection que nous appelons stéréographique, 
et qui consiste à représenter sur un plan les cercles de la 
sphère, afin de rendre raison des mouvements diurnes et de 
fournir l'heure sans calcul, soit par le soleil, soit par les étoiles. 
Il faut pour cela savoir décrire le cercle oblitiue, l'équaleur et 
ses parallèles, ainsi que les autres cercles. L'origine de cette 
projection remonte d'ailleurs à llippar<iue, et peut-être plus 
haut, et elle sert dans nos mappemondes comme dans toutes 
les cartes en généraL Ce qui porte à croire que le traité en 
question est d'Hipparque plutét que de Ptolémée, c'est que ce 
sont les Arabes seuls qui l'attribuent à Ptolémée, tandis que 
Synésius déclare qu'il est d'Hipparque, en ajoutant même que, 
depuiscet astronome jusqu'à lui, personne ne s'était occupé de 
cet art chez les Grecs (2), Synésius aurait-il passé sur un nom tel 
que celui de Ptolémée , si ce savant avait laissé un traité sur la 
matière? D'un autre côté, est-il possible i\ue d'IIipparijuc à 
Synésius personne n'ait perfectionné cet instrument, ni men- 
tionné l'existence du traité d'Hipparque ? D'ailleurs la 5ytiia«f 

(t) Detonbn, Bitt. l'affronomi» oneienne, L II» p. 4ti et salv. 
istîn sw VatinMe. Voj. ci-dtsMi. 
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ëePloléaiée Mt citée dai» le PiMqiJIAvziiraiildODeipi'ils^^ 
ée Ptolémée on retouché par Inf. Dans cette dernière hypothèse 

l'objection tirée du silence des écrivains qui ont vécu dans l'in- 
tervalle des deux astronomes demeure entière ; mais, dans tous 
les cas, c'est bien le trêsi-vieil Hipparque hT-iirAmioi], comme 
du Syoésius (1), qui demeure l'inveiUcur de la stéréographie, 
quoique Synésiua lui-même prétende qu*Hipparque n'en par- 
lait que d'une manière obscure On a dit que ni Ptolémée 
ni.SfnésIns n'ont été sur ce point d'une franchise entière ; que 
Ptolémée n'apas ?onln citer le travail d'Hipparqne, ni Syné- 
sins celui de Ptolémée, mais que la vérité nous' est dite par 
Proclus. A l'appui de cette assertion, Delambre produit le pas* 
sage suivant de V Abrégé d' Astronomie de Proclus, où ce com- 
pilateur aurait essayé d'expliquer le Planisphère ou l'Astro- 
labe-plan : < Nous allons expliquer ce que publièrent jadis 
Ptolémée après Hipparque, et depuis, Ammoanis,ProGius, Pbi- 
loponus et Nicéphore, dont les écrits ont grand besoin d'être 
édaircis. » Mais il. y a «ne seule chose à dite sur ce passage 
cité par le savant Delambre, c'est qu'il n'est pas de Proclus, et 
ne se trouve que dans la traduction, ou plutôt dans l'imitatloi» 
si arbitraire que Valla a donnée de cet ouvrage , imitation où 
se trouvera pèle-mèle les noms d'Ammonius, de Nicéphore, de 
Philoponus et de Proclus (3). Dès lors, on voit aisément ce que 
devient l'assertion de M. Delambre. 

LAnaUmm$ de Ptolémée, dont le texte grec est égalemeni 
perdu, est un traité de deux espèces de projectioBS de la sphère 
sur un plan, l'une appelée ynomom^iie, où les arcs sont repré- 
sentés par leurs tangentes^ l'autre orthographique, où les arcs 
sont fi$»nrés par leurs .sinus verses. Dans ce traité, Ptolémée fait 
constamment usaije des sinus , sans jamais parler des cordes, 
des arcs doubles ou des doubles sious, base de la trigotooroétrie 

(1) Dans sa Lettre eur Vastrolabe. 

(2) Bailiy, Hist. de rastronomUt p. 48, 13, 16». — DeUmlirc, Uitt. d$ 

Vattronomie. t. II, p. 4S4. 

(») Voir datii^ l'« iliiion (lt> Halma lecbap. V (lu Traité Uc l'rucluft : Tff*f»* 
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d'Hipparcjoe, et il est étonoant qu'il n'ait pts songé à simpU» 
âer aas opénlions (rigonométriqoei en y inlrodiiiMOt cet 
ém : tontofoîfl» ce lim a rafantage de résoner toute la gno- 
«MMîfiM des Greci, et eomme les éléments panisBent en ap* 

parteeir à Hipparque au même titre qne œnx do Plmi ipMn ^ 
c*est encore à rastronome de Bithynie qu'en revient le mérite. 

Après avoir fait la Syntaxe pour les savants, Ptolémée ré- 
digea, pour l'usage ordinaire si ce n'est pour les besoins de 
l'astrologie, les tables manuelles, qui contiennent le fameux 
canon de chronologie que George le Syncelle a inséré dans sa 
Ckramgraphiê. Ces tables ont été quelqQeffois atlritaées à 
Tbéon, père d'Hypatie; Il paraît toutefois hors de doute 
^'elles sont de Ptolémée. Théon n*a fait qu'en enseigner 
l'usage ; il avait composé cinq livres pour en expliquer les 
principes , mais il ne nous reste de lui, sur cette question, 
qu'un discours assez étendu. 

Le Tétrabiblos et le Cendloqiiium , qu'on attribue à Ptolé- 
mée, «e rattacheraient à ce travail , s'ils étaient du célèbre as* 
tronome dont ils sent si peu dignes. Le premier de ces car 
nages est dooné comme un pendant de la Syntaxe (1). Comme 
celle^l contient l'aitroaomie mathématiqtte, il contient l'aslro-* 
Bomîe Judiciaire, ou l'appréciation des influences des corps e^ 
lestes, « science moins certaine, dit l'auteur, plus difficile que la 
première, souvent calomniée par des gens qui ne la connaissent 
pas, mais science utile, et dont les Egyptiens, qui ont joint 
des règles de médecine à leurs découvertes , ont senti toute la 
valeur. » Sur cette science utile, sur les planètes du genre mas» 
oulln ou du genre féminia, sur tous les signes que donnent les 
constellations de toute espèce, l'auteur est très-savant, soit 
d'après les Chaldém, soit d'après les Égyptiens. Dans sa pro» 
gnosliqae et dans sa GMêhihhgique , il dit qu'on ne saunât 
connaître exaclemeut l'heure de la naissance, qu'au moyen 

(1) Imprimé en grec à Bàlc, 1SS3, in-8., cfattJean Opofiniis, avec lue 
venloB latiDtt de Philippe MéUaohtoa* 
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4» F^oropcope 4es astrolabes ; que les OHlr^QS mal on^ptés $f 
ffompimt, et Qoe (es clepsydres «'offrent pfi$il*6cpidpiiieol unir 
fonpe. MsM ce tiailé trop étcioger à te scienre i^lti^ 
réellement de Ptolémée , et s'il est de l*École (|*Ale:|^Qn4rte, ji 
çst une exception fàcheiiM dans ses travaux. Qa^n^ on consi- 
dère qu'il a été coinnienté par Porphyre et par Proçlus (|), qui 
l'ont cru de Ptolémée , et dont le premier n'a vécu que cent 
ans après cet astronome, on est tenté de le croire de lui. D'un 
autre côté, on ne se persuade pas qu'il Ini appartienne. « l^ai- 
g^é les ejtceUeotes laisoiis qu'op a allégué malgré les témoi- 
gfURges 4e Porphyie et de proc|i|s, il nous «eifible impossible, dit 
M. Paie qine le Télrabildoi soit de Ptolémée ; il dif- 
pfir la C]ré4i9litéde son aateor et par le sty)^, (jes QpXFage^ 
authentiques de cet astronome, d En eflet, comment Ptolémée 
qui étudiait les lois du monde et qui calculait la marche des 
astres, ?raurait-il pas vu la faiblesse de l'astrologie judiciaire, 
et comment aurait-il donc immolé toute sa science à la crédu- 
lité renaissante de son siècle? Qu'avait-il de commun, lui« 
avec les thaunuUurgu, les théurgUtes et les ffoéUi du poly- 
théisme, expirant pour mettre son génie àlenr service? La cir- 
eoostancé, qu'il observa dans an temple, entre qu'elle est dou- 
teuse, ne |»rouve pas sa crédulité. D'autres avant lui avaient 
jeté de la poésie ou de la mythologie sur les phénomènes du 
ciel ; Hipparque lui-môme avait commenté Aratus : mais au- 
cun de ces astronomes n'avait fait de manuel pour l'astrologie ; 
et le successeur de ces grands maîtres aurait donné son nom à 
des superstitions condamnées depuis tant de siècles? Ën géné- 
ral, la composition du Tétrabil^oê^ quoiqu'on soit Tauteur, ne 
sTexplique que par la direction commune que prit la science, et 
en particulier l'étude du ciel, à une époque où le polythéisme 
ressuscita ses vieilles traditions, pour se fortifier contre les 

(1} ProeU JHadoehi Paraphraiii 1» PioUmmi tfkw tV de SUmm 
ÂjfèùtiùiÊtbiu, Ingd. Bâtav. isas. 
(S) Noie miomcriie, ooDmmif qvée S rauteur. 



nouveau mystères dn christianisme. D*aiUeara les traités astro- 
logiques ne joQîrept, à Tfioole d'Aleiandrie, d'anome cod- 
aidéiatioD. n ne s^y trouva ni nn Porphyre ni on Procfais pomr 
les commenter. 

Qoant ani ooTrages scientificines de PtoKmèe . fls finent le 
manoel et le canoD des études célestes ; et ni dans Alexandrie « 
DÎ dans le monde grec» nul n'entreprit plus de faire à l'égard 
de cet astronome ce qu'il avait fait à l'égard d'Hipparque, ce 
qu'Hipparqne avait fait à l'égard d'Aratus, et Aratus à l'égard 
d'Eudoxe, c'est-à-dire de le publier sons nue forme nouvelle. 

Ptolémée s'était approprié tont ce qai aTait été lût afant 
Ini : qne restalMl à faire après loi , à l'Ecole d'Aleiandriet 

Qoels sont les astronomes qo'on y distingue après loi, on 
qa'on troaTe ailleBrsf 
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CHAPITRE IX. 



DB €LAin» FlOlillte A LA FIN DB L'tolUt. 



n y eot encore hon d'Atexendrie et dans cette ville de nom- 
lneox tnvanx d'estronomie après Oaode Ptoléniée ; nmh ce 
ftit to^joan aox oamges de ce mvant qne te rattachèrent ceux 

des astronomes grecs et romains, et c'est à peine sMI y a quelque 
progrès à signaler dans les uns ou dans les autres. En eiïet , 
parmi les Romains, ceux qui puisent à des sources grecques 
préférèrent généralement les travaux de l'Ecole d'Alexandrie, 
et Rome n'eot pas d'astronomes qui ne fussent les élèves de 
l'Egypte grecque. Aussi n'ajontèrent-lls prasqve rien à la 
science de leors maîtres. Dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne, Nigidins, Manillai^ Germanicns, Sékièqne, Pline 
et Solfnns, ne forent qne les imitateors on les copistes des { 
Alexandrins. Il en fut de même d'Hygin et de Censorin , au j 



troisième siècle ; de Firmicus et de Macrobe, au quatrième ; de 
Marcien Capella , au cinquième ; de Cassiodore et de fioèce, au 
sixième. 

N nos ne ponvons avoir Tintention de soivre en détail la science 
d'Alexandrie ainsi tradoite en latin; mais nous signatorons 
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les Mb aaHlaDti de cette astronomie d'empront. Ce qui s'y 
présente d'abord de plus remarquable , et ce qui est peat-étra 
antérieor à Ptolémée oa du moins contemporain de ses trafaox, 
c'est le poème de l'astronome Hygin, aotenr qu'il ne fant pas 

confondre avec Hygin, fçarde de la bibliothèque Palatine, an- 
cien esclave de César et ensuite affranchi d'Auguste , car l'as- 
tronome paraît avoir vécu au second siècle de notre ère. Son 
ouvrage, où rien ne rappelle les écrits de Ptolémée, est uo 
retour à l'astronomie poétique et mythologique (1) ; c'est un 
poème oà tout est emprunté aux Aleiandrins, et traduit en 
partie des CatasUrUmM d'Eratosthène (2). En même tempe 
qu'Hygin suit ce guide, il suit aussi Nigidius, et ces circon- 
stances indiquent snffisamment que son ouvrage a plus d'impor- 
tance pour la mythologie que pour l'astronomie. 

En effet, Hygin en racontant, d'après les poètes, l'origine des 
Catastérismes y atteste d'une manière curieuse tout le crédit 
dont l'astronomie poétique jouissait ebex les Romains, cinq 
ou six aièdesennore après Aratoa. 

Dam son eosMl^le, cet oum^a ( dont le prenriarlivre traite 
dp mwl» et de la sphère eélesitt • le seoend et le trvNsième des 
.signes du ciel, le quatrième des sept cercles qu'on remarque 
entfe les corps célestes et les plonètes) ne représeiile pas la 
science grecque telle qu'un écrivain un peu distingué de Rome 
aurait pu l'exposer, môme avant d'avoir connaissance des tra- 
vaux lie Piolémée. Uygin n'est qu'un astronome médiocre et 
du'nn VBUfniagiimmeirien.Leatyledélectueuxdesononvrage 
a port6quelq«es critiques à ratlribuer à des siècles pestériema. 
Dans cette hypothèse» il n'aurait reçu que par fraude hi nom 
il'Hygin. D'antres veulent n'y reconnaître qu'une traduction 
imal Cttile de quelque cuiupu^liuu grecque. Tous ^'accordi^ 

(1) Poeticon astronomicont imprimée a vtîc les fables du mémeécri- 
vaiu. ilamb. 1674. 1d-S. 
^ Baimm,éêAim, OMmoT^P- (^--/•M^ire'-iCMiii* I* P- 33; 

4dsas ^4 ^(imè» 1^ ^ s* 
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rature. 

Après l'astronomie poétique ressuscitée chez les Romains 
d'après les Phénomènes d'Aratus et les Cataslérimes d'Eralos- 
tbène, vint l'astronomie superstitieuse renouvelée de Ptoiémée 
OQ de Maoéthon. En effet GemoriiMis rédifet , ven ran S8B éà 
notre éve, et um le i^gmd'AJeiaiMlvd'-Sévèffe, sm Une Jk 
JHê noUài, c'est-à-dire de rinfloeDoe que le» étoiles et les 
génies stellaires eieroent nr l'époque de ta nalisanee de 
l'homme. Cet ouvrage est plus savant que celui tl'Hygin et 
traite les questions sérieuses des mathématiques, de la chro- 
nologie et de l'astronomie , mais il les môle à celles de l'astro- 
logie avec l'érudition que fournit encore l'JËcole dont nous 
Istfoos rhistoiie. On a détaché les dernières parties de cette 
eoioposition, 4 partir da S^* chapitre, pour en faire no tnilé 
spé^ soQs le Utre Jk nan^aHi imtUwlkm^ ei l'on a pensé 
qn'il était d'nn anteor difléient (l) ; mais quoique, sous pin* 
sieurs rapports, on puisse le disputer à Censorinus, il n'y a pas 
de raisons suffisantes pour ne pas le laisser à cet auteur, car il 
porte le même cachet que le reste. 

L'école de philosophie mystique que Proclus établit A 
Athènes en quittant Alexandrie, et qui s'occupa de mathéma- 
tiques et d'astronomie à Texemple des anciennes académies , 
n'ollire pas d'astronome distingué. Proetnseotbîen la piétentlea 
de fonder une académie oà l'étude des mathématique» et de 
l'astronomie fût jointe à celle de la philosophie, comme elle 
l'était dans les écoles de Platon et d'Aristote, et il fil lui-iuéme, 
sous le titre de VrcrrtjzoxTi!; twv à(rrpovo|j.i3cù>v OîzoOiaca)v(l), un 
abrégé d'&stronomie où il résuma les systèmes dlUpparque , 
d'ArisUrqme et de Ptolémée, en décrivant les instrumenta 

(1) Voy. rédition de Carrio et celle de Gruber. -> C. F. FMfftMd^iM. 

latin. II, 3. — Barlh. Adversar. L. IV, 21. 

(2) Nous avons dit ci-<Jessu8, p. 245, qu'il existe de ce livre une sorte 
de paraphrase par Yalla, et qu'on a une cdiliou du texte grec, avec une 
tnducUoa française, par Vibbè Halma. Paris, ISSO. lii-4. 
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propres à observer le mM, rtrmiNe soMieitle, ranuMe fer- 
ticale, le gnomon , la dioptre d'Hippar(}ue et Tastrolabe plaiii- 

sphère ; m3is ni son résumé ni ses descriptions n'apprirent rien 
de nouveau. Pour l'armille solstiriale, il ne lit que paraphraser 
Ptolémée, qui lui-même paraphrase souvent ses prédécesseurs. 
Le traité de la Sphère de Proclas est un abrégé de celui de 
GémiiHis de Rbodes; mais il n'en est pas, comme dit I>elambre, 
m du plagiati la plutimpudtnii qui mmt jamm éU eom^ 
Mts. (1) Son commentaire sur le ÎVfraNNoi de Ptolémée, 
no(pâ(ppa(nÇ iiA t4v toû nroXiftatou Terpa^t^Xov , a moins de 
valeur encore pour la science; mais on conçoit tout l'empres- 
sement que mit cet ardent défenseur du polythéisme, à com- 
menter les traditions secrètes des EgyptierïS et des Cliaiiléens, 
qu'on faisait revivre en quelque sorte sous le nom de Ptolémée. 
On attribue encore à Procins, sur le même livre, des SchoUu 
dont le fond peut remonter ja8qn*à lui , mais dont la rédaction 
actuelle est postérienre, et appartient sans doute à un des 
partisans de son école. Enfin , mi antre onvrage est attribué à 
Proclus. C'est un traité sur les Krlipsea, où se remarquent les 
mêmes tendances pour l'aslrolo^Mc et la même absence d'un 
esprit scientitiquc. Dans tout cela, il n'y a pas d'observations 
nouvelles, pas de progrès faits pour la science. 

Le principal disciple de Proclus, Marinus, s'attacha plus à la 
^roétriequ*è rastronomie; cependant cette étude se main- 
tint è Athènes, où nous trouvons au commencement du sliième 
siècle l'astronome Thius, qui fait et qui transmet à la posté- 
rité sept observations. Avec l'éclipsé solaire observée par 
Théon , les ol)scr\u(ions de Thius forment tout ce qui nous 
reste en ce genre, pour l'intervalle qui sépare Ptolémée des 
Arabes. (2) La première de ces observations est du 18 no- 
vembre 475 ; la septième , de l'an 510 , et , suivant Bouillaud , 
du 90 août de cette année. 

(1) Hiit, d» tastroMtnie I, p. 313. — Cf. Biogr. Univers. Proclus. 
(1) Le maniiscril tle Thius porte, à 1^ bibliollièque du Roi, l0U* lii. 
Il a été publié par Bouillaud daas ioa AHrwMmiê FkUoMiquê» 



Pen de temps après et an sixième siècle, an aatre savant de 
l'Ëcole (rAlhènes, Simplicius, commenta l'ouvrage d'Aristole 
Sur te Ciel. Mais, ainsi qu'avait fait Proclus, il était allé 
puiser ses connaissances mathématiques à l'£cole d'Aleiaadrie, 
où il avait entendu Ammonius. 

L'Ecole d'Alexandrie présente encore un asseï grind nombre^ 
de travaux et de savants après Ptolémée et avant Ammonioa. \ 
Noos en trouvons d'atwrd la preuve dans les écrits de Porphyre . \ 
qui s'occupait des sciences exactes, comme Platon et Aristote, * 
ses prédécesseurs, connue Proclus et Simplicius, ses succes- 
seurs. Porphyre, à la vérité, n'enseigna ni n'écrivit dans la 
ville d'Alexandrie; il vécut, au contraire, en Sicile et à Rome, 
OÙ s'était établi son maître Piotin ; maissesétudes sont cellesd'un 
Alexandrin, et elles attestent les travaux qui se centinuaieni 
encore de son temps au Musée. On lui attribue avec raison 
- une /nlfiNiucIton à fÀsirmwmie, qui résume l'état des con- 
naissances du temps, et qui annonce que l'auteur était appelé, 
s'il le voulait, à avancer l'élude du ciel. Porphyre commenta • 
aussi le prétefidu Tétrabiblos de Plolctnée ; et le mystique 
disciple de Piotin expliqua ce livre si peu digne du nom qu'il 
porte, en traitant des effets physiques et moraux des astres, de 
l'influence de leurs aspects, des pouvoirs attachés aux signes 
masculins et féminins, de manière à mettre les doctrines 
théurgiques de son école d'accord avec les mystèfèsde l'astro» 
logie. Cependant , ce traité d'un philosophe qui ne vécut guère 
dans Alexandrie ne nous donne pas la vraie mesure des tra- 
vaux qui se faisaient encore dans celte ville, où la science se 
maintenait toujours. En eflet, le Sérapéum était resté ie siège 
des études polythéistes, même après les ravages exercés dans . 
Alexandrie par *Aurélien. Au moment même où cet asile aHait . 1 
succomber sous l'intolérance impériale, le goût de l'astro-;) 
DOmie scientiRque reprit d'une manière remarquable. Ce fut i' 
alors que Pappus composa , sur la Syntaxe de Ptolémée, un 
commentaire dont son successeur Théon conserva une partie , 
un fragmeut du cinquième livre. Daus ce travail, qui nous reste. 
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Pappus donna une curieuse description de l'astrolabe et des 
règles parallacliques , en développant les expressions de Pto- 
lémée. Il décrivit aussi la dioptre imaginée par Uipparque pour 
remplaeër le vase dont ses prédécesseon se senraieDt eii mesiH 
mot le diamètre da soleil. (1) 

A la même époque, le deriiîer savant que Soldas dte comme 
membre du Musée, Théon, qui observa, l'an 964, aneéclîpse so- 
laire et une éclipse lunaire, (-2) commenta aussi la Synt;»\eninsi 
que les Tables manuelles de Ptolùniée. (3) Ce savant était ob- 
servateur. Son travail sur la Syntaxe est d'un véritable astro- 
nome. Il embrasse les deux premiers livres (ï), (le Commen- 
taire do troisième livre est de Milas Gabasilas) le quatrième, 
me partie dn elnqolème (le commencement est de Pappus), les 
livres TI à X , et le treizième. Ce commentaire est souvent 
nne simple paraphrase de Ptolémée , et il arrive quelquefois 
à Théon de ne pas expliquer mieux que l'auteur de la Syntaxe 
les instruments qu'il s'agit de faire connaître : c'est néanmoins 
le meilleur livre d'astronomie que l'Ecole d'Alexandrie ait 
laissé après Ptolémée. Peut-être Théon y réfute-t-il des opi- 
nions qu'il fallait laisser dans l'oubli , par eiemple celle des 
Epicuriens sur le mouvement des astres en ligne droite, celle 
d*H6raclite sor les étoiles qui s'éteignent à l'Occident pour se 
rallumer à l'Orient , celle que la forme de la terre n'est ni co- 
nique ni cylindrique ; mais ces réfutations de Théon n'étaient 
pas inutiles à une époque où les astronomes romains ressusci- 
taient la vieille poésie du ciel. Ce qu'il faut regretter davantage, 
c'est que Théon garde le silence sor les questions majeures que 

(1) Deluobie,lliif. il tûiironomtê mteienne, t. Il, p. 879 et sniv. 

(a) D*aulres rapporteel ces observations à l'un 356 nuis Tabbé Halina 
met avec rai ï>on, dans sa Uaduclion d"Id< ler, l'un 3Gi. Rech. hisl. sur les 
observ. astroD. des aociens, p. 7, dans la Cbroooiugie de Ptolémée, Parii, 

1819). 

(3) Publié avac les Tkbles mtmellat de PtoléBée, par HtliMu 

(4) Le Gonunealaife sur le deuxième livre se troave à la mile de r Ait- 
Utt de rabbé Balmà. 
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PtoWmée n'avait pas abordées, tandis qu'il démontre longue- 
ment ce qu'il ne s'agissait plus de prouver, par exemple la 
sphéricité de la terre , ou, ce qui est faux . par exemple , sà 
centralité et son immobilité. Il voulait aaasi rendre raison dft 
eboses qu'il savait pen, et expUqoer entre antres pourquoi 
Plolémée choisit, dans ses exemples de géographie mathéa»* 
tique, le parallèle de Rhodes, dont la latitude est de 36 degrés, 
au lien de celui d'Alexandrie, dont la latitude est de 31 . Malgré 
ces défauts , l'ouvrage de Tliéon ajoute au texte de Ptolémée 
des renseignernerjts, des formules et des calculs qui out leur 
prix. Xiiéon rédigea aussi , sur le poème d'Aratus, des Scholies 
qui nous restent , quoiqu'elles soient fortement interpolées* (1) 
Sa fille Uypatie Gontinua les travaux de son père , ceux de 
Puppus et de Ptolémée ; et la mort de cette femme célèbre 
n'arrêta pas encore cet enseignement. Seulement II se forma 
blentét dans Alexandrie, à côté de l'Ecole polythéiste, une 
école rivale pour les sciences , comme il s'en était formé une 
pour la religion et les lettres, et, à partir du V' siècle, il en 
résulta de grandes interruptions dans les travaux de l'Ecole 
païenne. Mais celle-ci se maintint. Vers Tan ^20 et après la 
mort d'Hypatie , Proclus vint encore étudier les sciences dans 
Alexandrie, en même temps que la philosophie et les lettres. 
D^aiUeun, dans le cours du VI* siècle , Anomonius oonK 
monta de nouveau la grande compositim de Ptolémée. Un 
autre philosophe de cette Ecole d'Athènes où les études ma- 
thématiques se maintinrent depuis Proclus, et où Thius lit sept 
observations marquées par des dates d'Alexandrie et par l'ère 
de Diodétien (i), Simplicius, vint encore puiser à Alexandrie 
on enseignement scientifique trè»-remarquable. Toutefois, 
nous venons de le dire, à partir du V* siècle , la science s'affiii- 
hHt dans Alexandrie en se divisant enlie deux écoles hosti- 

(1) Traduction peu soignée de Halma. Paris, 1833. In-4. 
(1) Bouillaud. Aitnmomia PMkrfaSM. — Ideler, Rech. hist sur les 
otevv. astron. des anciens, pu 7. 



las, ûuâ qie s'y élaieBl divisées biéligira, la phaosop^ 
et la littérature. En effet, ce qoe St. Clément d*Aleiandrie et 

Origène avaient fait dans l'école chrétienne, pour l'enseigne- 
ment littéraire, les év(^ques Anatolius, Théophile , St. Cyrille 
et Synésius, aidés plus tard du voyageur Cosmas, le tirent 
pour renseignement scientifique. D'abord, c'estrà-dire sur 
la fin da troisième sièele et peodaot le cours du qoatrièoie, 
cette rivalité eut peo d'importance pour l'école paknne; mais 
il n'en fat pas de même quand son principal théâtre, le Séra- 
péum , eut été ravagé, et que cette antique école n'eut plus 
dans Alexandrie d'asile dont elle fût la seule maîtresse. 

Anatolius d'Alexandrie, un des premiers mathématiciens de 
l'école chrétienne, ne s'était pas borné à rédiger dix livres 
d^institutions arithmétiquei ; il s'était aussi occupé d'astro- 
nomie, afin d'éclairer par cette science la chronologie chré- 
tienne. Il l'avait particulièrement appliquée à la question de 
savoir en quel temps il fallait célébrer les fêtes de la religion. (4) 
Toutefois, dans l'origine, les chrétiens absorbés par d'autres 
travaux s'étaient peu attachés à ce genre d'études. Anatolius 
florissait vers l'an 270, et on ne voit pas qui lui succéda dans 
l'école clurétienne lorsqu'il devint évéque de Laodicée. On ne 
lui connaît pas même de successeur pendant plus de cent ans, 
et les chrétiens tolérèrent le maintien de l'école polythéiste 
pendant tout ce temps. Ses leçons reprirent même après la cata- 
strophe du Sérapéum. Mais quand St. Cyrille obtint. Tan ki% 
l'autorité épiscopale, ce patriarche , possédant lui-même assez 
de connaissances en mathématiques pour se passer de l'ensei- 
gnement des païens, montra plus d'ardeur à le faire cesser. 
Quelques-uns des élèves de l'école païenne, et surtout i'évêqne 
de Ptolémaïs, Synésius, qui fut d'ailleurs disciple reconnaissant 
d'fiypatie, contribuèrent avec lèle à la ruine de l'école qui les 
avait formés. Tant qu'avait vécu Hypatie, Synésius avaitsecondé 
les effbrts de cette femme célèbre, avec qui il était resté en 

(t) Mos» ci-desMNtf CaUndritr tt Chnnologiê, 
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* correspondance; mais quand elle eut snccombéi il s'efforça, de 
80iit6té, de maaitenir les étades 8cienyA(pi«.]Mtrmi tes cbfé* 
liens. Dans tes sdenees Synésius était iDfélMr de beMicoflp à 
Pappus , à ThèoD et à Hypatte eUe-inème ; il était essentieHe** 

ment littérateur et poète; cependant, il aimait les mathéma- 
tiques et se plaisait à dôbattre des questions de science. (1) Il 
composa entre autres, sur l astrolab€-\i\aii ou le planisphère, (2) 
uo traité dont il nous reste la préiaGe, ou la lettre dont il ao* 
compagna l'eavoi à Pobomiis (persoimge de la cour de Bysane^ 
d'an iostmiBeDt de ce genre, d'un astrolabe d'argent Sjnéiiiis 
ne jositfla pas te prétention qu'il éaset^ d'avoir bcanéoup ajoolé 
èriafentiond'Hipparque, et H estàremarqoer qu'il ne nonme 
pasPtulémée. Il assure, au contraire, que , depuis Hipparque 
jusquà lui, personne ne s'était occupé de cette matière. En 
général, la description qu'il donne de son astrolabe fait voir 
qu'il n'était, en astronomie, qu'un amateur. En effet, les posi- 
tioBS des étoiles étaient rapportées sur cet instrument à Téquih 
tenr, par te raison, dit l'auteur, qu'il est imj^ossilile dans cette 
oonstruction de tes rapporter à récUptique . Synésius, à ce tnil, 
en a|oute un antre qui pronre également qu'il était un astro- 
nome médiocre. Il affirme que son traité donne des théorèmes 
aussi variés que nécessaires, et atteste par la qu'il ignorait le 
théorème général qui aurait diminué le nombre des autres. 
Cependant, son astrolabe avait des avantages sur ceux qui 
l'avaient précédé. Il ^offrait les étoitea de toutes grandeun, 
jusqu'à te sixième ; et tandis qu'on ne voyait que mn$ étoitas 
sur le planisphère d'Hipparque code Ptolémée, en avnit 
fliîBe sur celui de Synésius. 

(1) Voy. sa Lettre sur raréoinètre, ou pet9-liqueur^ expliquée par Fer^ 
mat. Cf. Biogr. univers., au mot Fermât, — Synetii opéra, Ediiion 4e 
Parte, p. 30S. 

(9) MoDUiela, flXfff. dif fliatMiii.1, 3S3. — Delambre, Rapport lar ni 

Méoioire de Gail ayant pour titfe^ Description d'un astroMbe par Syni" 

siuSf dans les Mémoires de rinstitiit, clas«e des Sciences, t. V, 34-19.— Voir 
ci-dessus nos remarques sur ÏAnaiemmede Ptolémée. Cf. Delambre, Biêt, 
de eastronomie 11, 463. 
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Entre Synésius , qai mourut vers l'an 430 , et Cosmas Indo- 
pieusta, il s'écoula près d'un siècle, pendant lequel aucun chré- 
iieo d'Alexandrie ne se distingua dans les sciences, aucun ne 
eoBçot l'idée d'eo changer les tMsespoiir les meltre en harmonie 
«vec les préceptes sacrés et les opinions de réalise. Cest à quoi, 
tAi ou tard, on devait songer dans les écoles chrétiennes; car, 
entre les idées qu'on s'était feites en cosmographie d'après les 
textes de la llihie et les lliéories des écoles païennes, il y avait 
coutradiclion. Aussi les chréliens se lircikt-ils des théories spé- 
ciales d'astronomie et de géographie. Ce que n'avaient accom- 
pli ni St. Clément d'Alexandrie, ni Origène, ni Anatolius, ni * 
SfDésiaSt ni Théophile, ni St. Cyrille lui-nième, an écrivain 
4a YI* siècle , Gosmas » suraoninié Indopleosta, l'exécnta avec 
une singulière témérité. Gosmas composa da mohis on ouvrage 
où il changea, sons le point de voe de ses doctrines religieuses, 
toutes les théories cosmographiques d'IIipparque et de Plolé- 
mée. Rien n'est plus curieux que ce travail, d'ailleurs sans 
importance pour le progrès des études ; toutefois, comme c'est 
à la géographie que Gosmas a rattaché ce changement, c'est un 
peu plus tard que nous devrons en parler. Son travail, comme 
la plâpert des ouvrages de cette période, loin d'avancer l'astro- 
nomie, semble l'avoir foit recaler. 

TeHe a été réellement rinfloence des traités d'astrologie, qui 
devinrent si communs depuis l'époque où éclata la lutte du 
christianisme et du polytliéisme. A la v^^ité, un peu de science 
est toujours mêlé à cette astrologie céleste : et souvent, à la 
superstition de Manéthon et à la poésie d'Aratos se trouve 
jointe l'instruction d'Eudoie et de Ptolémée, sinon Thahileté 
d'Hipparque. Quelques-uns des astronomes qui jont vécu 
dins l'intervalle du IV* au VI* siècle , dont les travaux ne 
se rattachent qu'indirectement à ceux des Alexandrins et 
dont la résidence habituelle est mal cuimue , méritent donc 
d'être encore mentionnés : ce sont Achille Tatius , qui revint 
aux idées d'Aratus; Léontius, qui s'attacha au même poète; 
Paul d'Alexandrie, qui embrassa l'astrologie de Ptolémée; 



Eutocius, qui prit Archimède pour son guide, et deux écrivains 
anonymes, qui cherchèrent surtout à interpréter les signes du 
lodiaqae. 

Achille Tatins , qa'il tÊOi distinguer d'on romeneier d'Af 
lexandrie qu'on plaçait autrefois ao III* siéde de notre 

ère , mais qui n'a réellement vécu qu'au , puisqu'il imite 
Iléliodore, paraît avoir fleuri antérieurement à Fir niicus, car 
cet écrivain le cite. Toutefois il s'élève, au sujet de cette cita- 
tion, la question de savoir si l'auteur des Huit Uvrei d'astronomie 
est le môme qœ celai des Errtmt des religions profamss. Dans 
ce cas^à seolement on serait certain qa' Achille l'astronome esl 
antériev an milieu da lY* siècle ; s^il n'y a pas identité, et qae 
l'époque de l'astronome Firmlcns soit incertaine, celle d'Achille 
le demeure également. Mais, quoi qu'il en soit, Achille est au- 
teur d'une nouvelle Introduction aux phénomènes d'Aratus, (1) 
composition qui nous reste et qui paraît ri'étre qu'un fragment 
d'un traité de la sphère. Fragment ou traité complet, ce travail 
n'a pas de valeur scientiGqae , on peut s'en convaincre par la 
preuve qu'on y donne de la position centrale de la terre. Une 
lentille mise dans une vessie, y est^il dit, se place au miliende 
ce contenant quand le souffle vient à y Introduire l'air. Il en est 
de môme de la terre : elle est au Centre de l'univers , parce 
qu'elle y est poussée en tous sens par l'air qui l'environne. 

Il y a, toutefois, dans ce traité de curieuses traditions sur les 
travaux des Egyptiens, les inventeurs de la science, « les pn^ 
miers qui ont mesuré le ciel et la terre », et sur les Ghaldéeos, 
« qui leur disputent cette gloire ; » enfin sur ceux des Grecs 
qui peuvent avoir des prétentions analogues, Prométhée, Pa- 
lamède, sans parler d'Atrée, qui, suivant Sophocle, doit avoir 
reconnu le cercle du soleil et le mouvement des planètes! Nous 
ajouterons qu'on trouve chez Achille Tatius l'opiidon toute 
orientale, que les planètes sont des êtres animés, Cûa. En 
général, il ofire un singulier péie-mèle sur l'astronomie phy* 

(1) BiMqpy4 t«t Àfiermt «onéiM, dans fUrmialogkmde PMiviw. 
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liqae. Voici, par exemple, ce qu'il ramasse sur la lune. Qael- 
qneMins, di^il, oot nié rexistenee réelle de celte planète ; 
d'aatres ont pensé qu'elle était formée des exhalaiaom de la 
-tèrre; d'toiHres encore, qa'eHe était d'air, de fea, ou même 
côriYposée des quatre éléments. Wfk est nne terre brûlée, habi- 
table; un fragment du soleil, un disque, une sphère. Quand 
elle n'est pas pleine, on n'a qu'à se transporter sur une mon- 
tagne j>our la voir tout entière. Quoique l'on ignore sa rési- 
dence habituelle, Achille Tatias parait avoir visité .\lexan- 
drie, ainsi qoe fit le romancier du même nom , car il cite on 
grand nombre de tm de XHmnk d'Eratosthéne, et, sons ce 
point de me, son travail peut-être revendiqué par l'école de 
cette ville. 

Le mathématicien ou le mécanicien Léontius vécut à la (în 
(lu Vï* ou au commencement du VH" siècle , et concourut a 
maintenir le goût des mathématiques et de Térudition dans les 
sciences anciennes. A la fois astronome et fabricant d'objets 
dascienee, semble n'avoir écrit sur la consinicftoA de la 
tphéte SAraHm (Ilept xoetommnCÀpmutC ^(paîporç) qu'après 
avoir essayé de Texéculer. Ce traité forme comme la préface 
des Schohes sur Aratus ^1], et me parait avoir été écrit daos 
Alexandrie. 

Un astronome né dans cette ville , Paul d'Alexandrie, en- 
treprit un ouvrage moins utile, celui d'exposer encore une fois 
faDcienne ApoUtmiiiUiqM (S), à laquelle on revint, dans cette 
époque de décadence, sur les traces supposées de Ptoléraée. 

Deux traités publiés parCameranus, l'un intitulé Description 
du passage du soleil par les douze signes , l'autre . Sigtuficatwn 
des planètes danscliaque signe du Zodiaque, se rattachent éga- 
lement aux travaux d'Aratus, d'Eratosthène et de Ptoléraée. 

£ngénéral r£cole d'Alexandrie aprovoqué ou alimenté pres< 

(1) Publié par rabbéUalma. 

(S) Biwywyii ùt T4y ^btnWiuenKAy. Ed. And. SdulOB. VMeb. 1586, 
lA-4. 
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tue toole» les étata d*aslnMioiiiie qnenooilMNiifOM te» k 
iittéralnre grcoque de cette période. 

Les écrits de Cléoaiède, de Simpliciasel d'Etttocnu, fédigéi 
Btlleors, peralsseBt fttre exeeptioii à cette réfji», Cepeodaot ib 

se rattachent au niùme tuyer d'instruction. Le premier de ces 
astronomes, Cléomède , qui a vécu au IV* siècle (1), n'a pas 
visité r£cole d'Alexandrie ; il ne mentionne pas Ptolémée, et 
ne paraît pas même avoir consulté les ouvrages d'EratostjAèiie 
ott d'ttipparqae. C'est le stoïcieB Posidooius fIMA que ses 
"prédécesseQfs qa'il semble mir soiri; aussi son trailé De la 
Sphère dotm^'IU di système dQ monde, un eiposé moins 
mstbématiqae que philosophique, et parconséqoent une théo- 
rie plus curieuse à étudier sous le point de vue des stoïciens 
que sous celui des astronomes (-2). iSéanmoins, si éloignés 
que soient ces travaux de ceux des Alexandrins, ils y tiennent. 
Les écrits de Posidonius , qui alimentèrent ceux de Cléomède, 
se nittaeliaieiità rfiede d'Alexandrie, ei Cléomède lui-même 
eo parie sans cesse. 

SlmpUcius de cniete, l'on des sept pbif ooofihes qui s'exilà- 
rent quand Justmien fit fermer l'école d'Athènes, appartient 
proprement à cette dernière. Cependant il l'était élève d'Am- 
monius, fils d'Herméas, savant de l'Ecole d'Ale xandrie et com- 
mentateur d'Aristote. C'est dans les leçons de ce maître qu'il 
avait puisé l'érudition de son commentaire sur le traité d'Aris» 
tote, Du Ciel (3). Il avait observé ïarciwrui , àce qa'il nous 
dit, aTec Ammooius, au moyen d*un aeirokibe i wmaHque, et ce 
fait établit que, trois siècles après Ptolémée , q uand n'existait 
plus ni le premier Musée ni le Sérapéum, ni par conséquent la 
bibliothèque qu'on y avait déposée, les Alexandrin s observaient 
encore. Aussi le commentaire de Simpiicius est-il plein de la 

(1) M. LetroDDea établi cette époque contre Topinion qnil plaçait Clé4H 
nèoe m deuxième siècle. Jommàl dêt Sovimlf, ISSI , p. 7 U. 
(S) BdiU de Leide, laso» Id-S., par J. Bate. 
{9} Idit. des Aides. Venise, isas. in-ftil. 
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seieoce et des traditions d'Alexandrie. Il nous apprend , par 
eiemple, qa'Eratosthène avait enseigné aux Egyptiens à me» 
sorer la hanteor des pyramides par leor ombre ; qu'il avait rae- 
snré réiévation des pkis hantes montagnes par la êiopire, et 
qu'il ne Taraft tronvée que de dît stades. Simplicros fé\i beau- 
coup d'autres allusions à l'état des éludes dans Alexandrie, et 
si ses allusions, comme ses traditions, ont peu de valeur histo- 
rique , elles attestent toutefois Tempire que la célèbre Ecole 
exerçait encore à cette époque. 

Quant à Entodus, qui était plus géomètre qu'astronome, il 
prit pour guide un savant qui n'était pas Aletandrin : ce fut 
Archimède, dont il commenta le traité de la Sphère et du Cf- 
îindre. Mais il eut tort de se condamner à cette espèce d'éloi- 
gnement pour les lra\aux de la savante Ecole , et il en résulta 
qiie son ouvrage, dont le second livre fut précieux pour la géo- 
métrie , eut peu d'importance pour l'astronomie. 

Le fait général, que l'Ecole d'Alexandrie demeura le princi- 
pal foyer de cette science, est donc confirmé par les ouvrages 
même qui furent composés en dehora de son influence. 

Cela est vrai aussi des applications qui forent faîtes de l'as^ 
tronomie à la gnomonique et h la chronologie : nous allons 
voir que la ville d'Alexandrie fut encore le principal foyer de 
ces applications. 



I 



CHAPITRE X. 



APPriCATTON, DANS I/kCOLE d'ALEXANDRIE , DES MATnÈMA* 
TIQUES ET DE L'ASTROMOMIB A LA GNOMONIQDE, A LA 
CHRONOLOGIE BT kV CALENDEIBR. 



Nous avons vu , dans la première partie de ces recherches, 
comment la gnomonique passa de la Babylonie en lonie, et des 
colonies grecques dans la Grèce proprement dite. Cette science, 
grâce aux succès de Tastronomie, fit des progrès notables à 
l*£cole d'Alexandrie, dans la période d*Eaclide'à Ptolémée. On 
Ignore , il est ?ra{ , ce qu'Eodide , Aristylle et Tinsocharis ont 
fait [)()ur porfeclioniier le gnomon des anciens. Cette espèce 
d'aiguille placée perpcndicuhiirement sur un cadran , et qu'il 
faut distinguer de l'instrument dont nous nous servons aujour- 
d'hui pour mesurer les hauteurs méridiennes et les déclinaisons 
do soleil ou des autres astres, fut transmise anx Alexandrins 
dès son origine , soit par Técole d'Athènes, «soit par celle 
dlooie , qui l'avait reçue elle-même de Babylone, et en avait 
répandu l'usage jusqu'à Marseille, colonie de Phocée. Il est 
même hors de doute que les plus anciens astronomes et géo- 
graphes de l'Egypte grecque ont connu ce gnonion et qu'ils y 
ont rattaché leurs observations. £rato&U)ène , il est vrai, se 
servît du puits de Syène, comme d'ono sorte de gnomon ren- 
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iené; mais il eonnaisBait ans» le gnomon ordinaire de la 
Grèce, celai d'Ionie. Aristarque, qui était observatcnr pins a»- 
aida qa*Erato8thène, perfectionna cet instrument. Toutefois , 

quoi qu'en dise Vitruve, dont le chapitre sur les Ilorloyes des 
anciens est d'ailleurs si curieux , il ne fut pas riiiventeur de 
rhorloge appelée Scaphé ou hémisphère [1), instrument qui re- 
montait à une plus haute antiquité, et peut-être jusqu'à Bérose. 
Il n'inventa qne le disque dam trne plaine , on dans surface 
piane^ e'eat-è-dire le cadran horisontal avec son timbre relevé 
tout aatonr, pour empêcher les ombres de se répandre trop 
loin (S). 

Ctésibius, qui profitait si habilement des travaux d'Archi- 
mède, montra aux Alexandrins des horloges d'une nouvelle 
espèce, et que Vitruve nous décrit avec complaisance (3). 

Hipparque, le meilleur observateur de cette époque, apporta 
an gnomon des perfectionnements nouveaui ; on en trouve la 
preuve dans un traité joint aux œuvres de Ptolémée et intitulé 
Analemm, traité dont on ne sait plus s'il appartient à ce savant 
ou bien à Hipparque, par la raison, sans doute, qu'il est de tous 
deux, du premier pour le fond» du st cond pour les modifica- 
tions. L'instrument qu'il décrit, VAnalemme, est une sphère 
écrite sur un plan, sur lequel on trace les sections des différents 
oereles, tels que les parallèles diurnes et tout ce qui facilite la 
science des ombres et des cadrans Or, dans ce traité, dont 
le fond est d'Hipparque, Ui science est évidemment plus avan- 
cée qu'au temps d'Eratosthène. Elle l'est même plus qu'au 
temps d'Hipparque, car le dernier rédacteur de ce traité, Pto- 
lémée, y explique, après la construclion de l'Analemme reçu 
avant lui et qui paraît ^tre celui d'Hipparque, la construction 
d'un autre instrument de la même espèce , qu'il paraît avoir 
inventé lui-même, il j expose l'usage de cet appareil et l'art 

(1) Vitruve Hb. IX. c. 9. Edition de Schneider, p. 259. 

(2) Vitruve {ibidem) appelle cet instrument Discum impiOH/Utt» 

(3) Lib. IX, chap. VUi, p. i260, Edition de Schneider. 

(4) Viuruve, ibid,, c. 1. Yulgà IV, p. Sil. mèiue EdiUoo. 
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dé ért!iÊét wti câdniD horixontsl, qd ttdrtti vsrtftittl, un tfldnin 
oriental, vn cadran occidental. 
Qoand Montncïa déclare, que nom n'avons plos ancmie Idée 

de la gnomoniijue des anciens , c'est plus qu'une exagération. 
Lestevles de Ptolémée ou d'Hipparque sont formels , au con- 
traire ; ils démontrent clnirement que les Grecs connaissaient 
les trois espèces de projections usitées en astronomie, et qu'ils 
ont en l'idée de rapporter un point quelconque de la sphère 
céleste à trofo axes orthogonanx. En effet , la profection or- 
Hiographique, la projection gnomontqne et la projection st^ 
réograpliiqoé sont tontes trois établies on supposées par des 
textes ou des exemples précis (1). On a d'ailleurs la gnomoni- 
que ancienne dans un grand nombre; de monuments, dans les 
huit cadrans de la fameuse tour des Vents à Athènes, et dans 
la description que donne Vitruve (an chapitre que nous ve- 
nons de citer) des cadrans de son temps. Qoe les cadrans d'Â- 
tbèneset te toor des Vents soient postérieon an temps d'A- 
lexandre, on ne datent même que dn I* siècle de notre ère, 
peu importe ; ces monuments établissent dans tons les cas, 
avec tant d'autres, non-seulement le haut prix que les Grecs 
attacliaiciit au gnomon, mais encore la manière dont ils le 
construisaient. 

Si rhistoire se tait sur les améliorations qui eurent lieu en- 
tre Hipparqoe et Claude Ptolémée , nous ignorons mnsi s'il y 
eut des progrès notables dies les anciens. Après le second de 
ces astronomes , Il nous reste des cadrans qui paraissent ap- 

partenir soit au temps de Wolémée, soft an siècle snivant, et 

qui présentent des combinaisons qu'on ne trouve pas indiquées 
dans rAnalemme (2). Toutefois, c'est dans l'Analemmc, qui 
semble appartenir è ces deux savants, qu'est le mieux exposé 
l'état de cette brandie de l'astronomie. 

(1) \oyo7 Mir un ca(îran trouvé à Délos, Detaflkbre, BisUdêlatkundt» 
sciences mathématiques \youTVûnuée 1814. 

(S) Delaiiibre, sur le CadrAO Ue Phédn» à Albèoe^, Uitt. df l'Oithh 
nomU àneiettne II, p. Mi. 
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De ces applications si curieuses nous passons à d'autres plus 
importantes pour l'histoire , celles qo'oo fit de l'astronomie à 
la chronologie. Déjà cette science était assetanoeé^ à Toii- 
vertare de VEcole d*Alexandrie. L'année, le jonr et l'henre, la 
semaine et le mois étaient fixés , et l'on avait adopté, de pins, 
quelques périodes composées d'un certain nombre d'années. 
On avait arrêté, d'après certains événements, quelques époques 
ou quelques ères, d'où l'on datait les autres faits, et qui rorres- 
pondaient à de grandes révolutions ou à desrê^«, ou même 
à dessuccsfsidfis dt rd^nas, c'est-à-dire de dynasties. Il restait 
cependant pour l'Ecole d'Alexandrie des tra?anx considérables 
à foire encore : à comparer les époqnes et les ères des diverses 
nations dont se composait la population égypto-grecqne, et à 
expliquer les chronologies diverses des historiens grecs. Mais 
si l'Ecole d'Alexandrie ne recula pas tout-à-fait devant ces tra- 
vaux, du moins elle ne les accomplit pas d'une manière bien 
complète. Toutefois, il se fit quelques travaux. Pendant que 
ches les Grecs on gravait en forme de monument la célèbre 
Chronique de Paros qui remonte de l'an 263 ou 2fi( avant 
notre ère à l>n 1^8 (i), Manétbon compulsa les archives des 
sanctuaires de l'Egypte , pour faire connaître aux nouveaux 
princesd'Alexandrie les noms des rois qui les avaient précèdes, 
et fournir aux historiens des notions propres à répandre un 
jour plus pur sur l'objet de leurs investigations (2). Les cir- 
constances favorisaient ces travaux : des ères nouvelles (celle 
de Philippe Arrhidée, frère d'Alexandre, celle, des Séleucides 
312 avant J.-C.» celle desLagides) venaient se joindre aux 
ères anciennes, et il importait que la comparaison de toutes 
fût rendue exacte pour les savants et facile pour ceux qui ne 
l'étaient pas. Un astronome dont r)ous avons mentionné les Ira- 
vaui,Denys, parait en avoir fait l'objet spécial de ses études et 

(r Taylor , Marmor Sandivicunse, p. 5 — Corsini, Fasti Atfic, L IV, 
p. HH. — Frérel, EclaircisMements sur la nature des années en^loyéet par 
la Cinmfm ét Pmr9$, CÊiêv. Conp., i. XI, p. isi et sniv. 
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eréétmeère nouvelle. Après Denys, il se présente nne grande 
lacune dans Ip tableau des chronoloîjistes, et il paraît que pen- 
dant plusieurs siècles, les Egyptiens s'appliquant à conserver 
sans changement leur année liée aux cérémonies religieuses » 
on ne parvint pas à s'entendre dans Alexandrie. Sous la domi- 
nation romaine , un Aleiaiidrin, Sosigéne, ayant été cliargé 
par César de la réforme du Calendrier , et cette réforme ayant 
pla aqx 9a?ants, l'ère julienne prit racine dans Alexandrie dès 
le règne d'Âvgnste. JosqnMi , parmi tons ees littérateurs et 
ces mathématiciens d'Alexandrie, il y avait eu beaucoup de 
chronologistes calculants; mais il ne s'était trouvé ni un émule 
de la Chronique de Paros, ni un rival de Manéthon. et aucune 
ère n'avait pu se faire admettre de toutes les populations. 
Plusieurs modernes ont cru que Tannée julienne était connue 
en Egypte longtemps afant son adoption à Rome. On a dé- 
monbé qu'ils étaient dans l'errear, et qu'avant César ette n'é*- 
tait nullement en usage, pas plus en Egypte qu'ailleurs. M. Ide- 
ler, surtout, a parfaitement fait voir qu'avant cette époque il 
n'y avait pas en Egypte d'année civile de 365 jours 6 heures, 
avec l'intercalation régulière prescrite par le patron de Sosi- 
géne (1). Le premier, Claude Ptolémée rédigea, non pas un 
traité de chronologie à l'usage des historiens , mais an taMean 
chronologique poar les besoins de l'astronomie. Tel était le 
vrai hat et telle M la grande utilité do canon qu'il donna dans 
ses Tables numudtes, canon des rois et des règnes ( xoràv 
PadiXéwv ou potrr'.XcTwv) , que le Syncelle nomme tantôt ma- 
thématique, tantôt astronomique , et qui était réellement plus 
indispensable aui astronomes qu'aux historiens. Il n'en était 
pas moins précieux pour ces derniers ; il leur donna et il nous 
donne, dans ses quatre parties , ien Rm$ auyrimu et mida ^ 
€eux de Ferte^ les Rois grées et rmnams, avec deux colonnes 
de chilTres, dont la piemière indique la durée de chaque règne ; 
la seconde, la somme des années ée tous « en remontant jua- 

(1) Hiêtorisch» VnUrsuch, Trad. française par Tabbé Ualma, p. il. 
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qu'à l'ère de Nabonassar. La première {Mtftie commence è 
oette ère et descend josqu'ao roi Nadius, embramnt 200 aw. 
La fleconde va de Cyros à Darius Cofloman, embratsant 907 aaa, 
qai, a?ec la sonme précédeete, foot oelle de M, La troisièaaa 
va d'Alexandre jusqu'à Ctéopàtre, en recommençant avec VhU 
lippe Arrliidéo une nouvelle série de sommes que complète la 
quatrième partie, commençant à Auguste et se terminant au 
règne de Dioclétien et à la somme de 027 ans (I). 

On voit, par celte dernière date, que la ûn du canon n'eit 
pu de Ptniémée. £t, en effet, son catalogue a été continué par 
phnieurs suceesseara* et en partiealler par Théon, le consaien-, 
tateur des ToMet moMutUês. Nous avons déjà signalé celte 
circonstance dans les détails biographiques qui ont été donnés 
sur (Claude Plolémée au sujet de ses travaux astronomiques. Ici 
nous devons ajouter que le cnmniencement même de ce canon 
n'est pas de Ptolémée. Il paraît qu'il avait servi h d'autres as- 
tronomes avant ce savant, qni le trouva dans le domaine delà 
science, le complétant l6 transmit è ses snccesseofs, comme 
. il l'avaitreçnde ses prédéoesienrs, «anf les additions dont 11 
ravait enrichi (2). 

L'empkM de cette taUe demandait la connaissance de deu 
choses. Il (allait d'iibord connaître le commencement de l'ère 
de Nabonassar ou du premier mois de Thoth de cette ère, 
époque qui correspond au 26 février de Tan 74-7 avant l'ère 
dirétienne. Ensuite il fallait savoir qoe , suivant Tuasge égyp- 
tien, en datait les règnes des princes grecs et romains, non 
pas da jour de lenr avènement, mais dn premier mois de 
Tbotb de Tannée où Us étaient montés sur le tréne(3). n est 
bien entendu que, dans ses calculs, EHolémée suit en général 
les mois égyptiens, soit qu'il imite encore l'exemple d'Uippar- 

(f) Edition de l'abbé Halma, Paris, iStt à 18fK, in-i. 
(2) Van der Hagen, Observationes in Theouis faslos grœcos. Amslelod. 
1735, in i. — Fréret, Mémoires de V Académie des inscriptions, XXVII. 
(S) U BaflUfl, Mim. d$ TÀMâ. êu Imerip. XXIU, p- W et «liv. — 



que, soi! qaUtrooTe coniMode It sinpIicRé de ce catemlirier. 
Il date donc en moi» égyptiens les obserfations qui loi sont 

propres, et il réduit à ce calendrier celles de ses prédécesseurs. 
C'est là un travail considérable; on va s'en convaincre par 
quelques considérations. Les astronomes qui l'avaient pré- 
cédé , et dont il cite presque toujours les ères primitives, da- 
taient d'après les années des rois de Babylone (sept éclipses de 
Im observées par les Cbaldéeiis, Ums IVetVde l'AlinagesCe), 
d'après les laob «tUqoes on les nois archontes (trois éclipses, 
livre lY)', d'après les mois et les années de la première pé- 
riode callippique (quatre occullulions d'étoiles observées à 
Alexandrie par Timocharis, livre IV), d'après les années de la 
seconde (trois éclipses de lune, livre IV), d'après les années de 
la troisième (observations d'équiooxes, livre 111), d'après le 
règne de Ptolémée Philadelpne ( une observation de Vénus, 
livre X), eekiî de Ptoléniée Philométor (une écèipse de hme, 
livre IV) , l'ère de Philippe (un solstice d*étô observé par Aria- 
tarque, livre 111), l'ère de Denys (sept observations de Mer- 
cure, de Mars et de Jupiter, livres IX, X, XI), les dates macé- 
doniennes et l'ère chaldaïque ( trois observations de Mercure 
et de Saturne, livres IX et XI), les dates bithyniennes et le 
règne de Domitien ( une occultation des Pléiades, livre Vil ), 
les règnes de Trajan et d'Adrien (occoltatioiis d'étoiles et ob- 
servations des plaDètes, livres VU, IX et X). 

Ploléfliée, qui avaitbesoîn de comparer, pour la composition 
de son traité d'astronomie, les observations faites en divers 
lieux, réduisit toutes celk;. qu'il avait recueillies à une mesure 
do temps uniforme, choisissant pour terme de comparaison 
l'année égyptienne et l'ère de Nabonassar. On a pris beaucoup 
de peine pour fixer Tordre de successiou des mois de l'année 
égyptienne (1); il nefaUaitpour cela que consulter cet astrono- 
me qui donne luîHaaème lesnomset lâ série des moîségyptiens 
dans son traité des appariUone des EtoUss fixes, oa suivre une 

(1) Avtirani, <U mentib, œgj/p. Ed. C Goio, FlorenL 1734, in-i. 
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épigramme de l'Aotboiogie (1). Dans le traité que nous venoDS 
de citer, Ptolémée se sert de l'année ei « iiabiUieUe, dit- 
il , parmi nous autres Ateiandrins ^) , par la raison qu'elle est 
plus avantageuse, a Dans tAhnageêU II se sert de l'année va- 
gue, par la raitson qn'Bîpparque et ceux de ses prédéeessem 
dont il prenait ies observaUuiis y avaieui rallaohé ces der- 
nières. 

ïhéoD, qui ne se trompe pas à cet égard, distingue soigneu- 
sement rannée vo^ue, ou Tannée xar' AÎYuiPriQuC, de Tannée 
fixe on de l'année xbt' ÀXi$aw&pi«(. U commenta les TaUea 
manuelles de Ptolémée, etéclaircit la chronologie, surtont 
dans deux morceaux qui ont été publiés à part (3), et dont l'un 
mérite une attention particulière. C'est une table (xxvw) 
tirée du premier livre, dressée pour la conversion des années 
fixes des Alexandrins en années vagues des Egyptiens, etoflrant 
en cinq colonnes les comuis roinainSy la chronologie depuis 
ÂUxandre, celle depuis Àugu8U,le& épacteseï le cycle àe 4 ans 
servant aux intercalations. Ce canon est d'autant plus remar- 
quable qu'il remonte à l'an 138 de notre ère et qu'il descend 
jusqu'à l'an 372, époque qui ne fut pas sans doute le terme de 
la vie de Théon, mais qui doit en avoir approché. 

Il est iniporUiil pour une question spéciale, la conservation 
au milieu de tous les progrès scientifiques de Tancienne année 
vayue de l'Egypte. En effet, il paraît que ce pays conservait 
encore son année vagm , et que Tusage de Tannée fiœe ne dé- 
passait pas Tenceinte des murs d'Alexandrie. Censorinus, qui 
vécut an III* siècle, ne parle pas de l'année fixe , et dit que 
Tannée civile des Egyptiens est de 365 jours sans Intercriatioo. 
Théon dit formellement : « L'année des Grecs ou des Alexan- 
drins a 365 jours et un quart. Celle des Egyptiens n'en a que 

(1; Bruuck, Awiert, poet. grœc., vol. Il, p. 510. 

(8) Fabridi Bibl . yrœca, t. III. p. m. Ane édiU 

(3) Dodutel, Dtstert, CKprion. Oif. 1689, in-S. — Ct Obtêtv, Ia 1%«o- 
nii foMto» trmtMpriont «t it^ tjpuiÊmfrapimU 1» «ogMdlfM Canontt. 
Amstelod. 1731, i»4. 
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365. il est donc clair que Tanoée alexandrine augmente tous 
les quatre ans d'uo jour, et de 365 joun eo 4460 ao» , c*e»t^* 
dire d'une année é^nfptàeùùe entière. Alors les Aleiandrins et 
les Egyptiens reeommenceut leur année ensemble. » Le main- 
tien de l'année égyptienne se conçoit. A Tépoque de Théon , 
qui était du Musée, les anciennes institutions avaient erjcore 
leur importance. iMais à mesure que les habitudes chrétien- 
nes remplacèrent celles du polythéisme , les vieux usages dis- 
parurent plus rapidement; et il parait que , dès le Y" siècle, la 
domination chrétienne supprima l'emploi de l'année «o^ue qui, 
à ses yeux, se rattachait à tant de superstitions. L'Ecole chré- 
tienne travaillait à cela depuis longtemps. On voit déjà l'année 
fixe dans les ouvrages de St. Clément d'Alexandrie et d'Aiia- 
lolius. Elle est ensuite (réquemmenl employée avec l'ère de 
Diodèlien , ou l'ère de la prise d'Alexaiidrie par Dioclélien, 
qui, après la défaite d'Achilleus, établit son autorité en Egypte 
au milieu de tant de proscriptions et de rigueurs. Cette ère, 
selon l'usage des Egyptiens de compter les règnes du premier 
Thot précédent, commençait le 13 Juin ou le i9 aoAt, suivant 
qu'elle se calculait d'après l'année fixe ou l'année vague. 

Ce fut probablement cette ère qu'on suivit en cessant d'em- 
ployer civilement l'année vague des Egyptiens. Elle est men- 
tionnée pour la première fois par le dernier Théon , et ilans 
Xintroduclion à l'apotélesmalique de Paul d' Alexandrie ^ qui 
nous dit qu'il écrivit la 9^" année de cette ère» c'est-à-dire 
l'an 94 + 283 ou l'an 377 de l'ère chrétienne. Les chrétiens 
appelèrent cette époque ère des marÈ^i (\)\ et ils en adoptè- 
rent l'usage d'autant plus généralement que ceux de leurs sa- 
vants qui fondèrent leur chronologie , se rattachaient plus 
étroitement au\ études de l'Ecole d'Alexandrie. 

Quand l'Ecole chrétienne essaya de s'emparer de la science 
profa[ie d'Alexandrie , c'est-à-dire au IIP siècle de notre ère, 
elle s'attacha surtout à la chronologie, étude ilont la lecture 

(1) Sodiger* 4^ Awndal. iMvsr, Ub. V. 
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des codes sacrés lui faisait une nécessité. Les plus anciens 
telles de ces codes citaient, pour rhistoire des popul»- 
tknBê de r Asie .et de rAfrkpie, des évéoenenls et des detet 
d'une liaute importance et d'une baote antiqaltè. I^es livres 
plos récents des Macdiabées parlaient de l'ère des Séleucîdes ; 
cent du ffevrean-Testament, de la chronologie consulaire ou 
mipériale. Tout cela demandait des études spéciales. Aussi, 
dès le 111' siècle, un ancien polythéiste de la Palestine qui 
avait embrassé le christianisme, Sextus Julms, élève du chré- 
tlea ttéradas et suruommé Africain à cause de son séjour 
dans Alexandrie , composa une chronographie qui remmtait 
de l'an iâl de Tère chrétienne jnsqn^à l'origine du monde, 
qtt'M filait à l'an^6UP9 avant cette ère. Ce calcul devint la basa 
d'une ère spéciale , qu'on nomme l'ère Mslort^us ou fère des 
hiitorims (chrétiens) d'Alexandrie, et qui figure dans l'histoire 
de l'Eglise chrétienne. Or, il est évident que ce travad n'a pu 
être fait qu'avec les secours que iouroissait l'Ecole paieune 
d'Aieiandrie. 

Les chrétiens avaient d'ailleurs , nous l'avons déjà dit , une 
autre raiMu pour étudier la chronologie : c'était la nécessité 
do fixer leurs fêtes. Aussi* à la même épeqse à pem près où 
vécut Seitns Jalius, un autre chrétien,' Anatolius, qui enseigna 

dans Alexandrie avant d'être nommé évèque d*Hiéropoys, in- 
venta pour les usages rehgieux de l'église le cycle de dix-neuf 
ans, qui s'est conservé si Umglemps.Sous leur première forme, 
les travaux de l'un et de l'autre de ces deux chronologistes 
peuvent être revendiqués par l'Ecole païenne d'Alexandrie, qui 
en fournit les matériaux; mais ces travaux sont perdus sous 
cette ferme, et c'est à peine si les chroniques d'£usèbe, du 
Syncelle, de Jean Malala, de Théophane et de Oédiémis, on la 
Chronique pas<^ale ont sauvé quelques parties de celieb de 
iules. 

Ce furent aussi les anciens astronomes d' Alexandi ie qui four- 
nirent aux chrétiens les éléments» du calendrier. Nous avons 
déjà indiqué quelle était leur nMen à régnrd de ce manuel 
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de chronologie quotidienne et quelles en étaient les diffiGul- 
'tés. En effet, le gouvernement macédonien une fuis installé 
dans Alexandrie avec ses institutioDS politiques et religieuses» 
oi Tancien calendrier de la Grèce ni celoi de FJEgypte ne pou- 
vaient pins convenir dans ce pays : ils ne s'accordaient pas plus 
avec ktt babitndes mixtes de la nouvelle administration d'E- 
gypte qu'avec la science de la nouvelle Ecole. Cependant on 
ignore à quelle époque fat fait le premier travail que deman- 
dait une situation si changée. Hipparque, chef de l'Ecole de 
Rhodes, fit un calendrier, ainsi qu'avaient fait Méton et Cal- 
lippe ; mais Hipparque, qui réforma en astronome les calculs 
de ses prédécesseurs, ne fit pas son travail pour le gouverne- 
ment des Lagides, et cette dynastie n'attendit assurément pas 
jusqu'au temps de ce mathématicien pour réformer l'ancien 
calendrier. Euclide, Timocharb, AristyUe ou Eratosthène 
avaient-ils opéré cette réforme ? On l'ignore ; mais on ne san- 
rait douter qu'elle ne fût exécutée dès les premières années 
du règne des Lagides. Que les Alexandrins ont eu un calen- 
drier spécial, nous en voyons la preuve certaine dans les^cm^- 
rologes anciens conservés aux bibliothèques de Florence et 
de Leide(l), qui nous présentent dix-sept calendriers, à la 
tète desquels se trouve celui d'Alexandrie. Ces hémérohffeà 
appartiennent, il est vrai, à l'époque romaine, mais l'usage 
d^un calendrier propre à la ville d'Alexandrie remonte évidem- 
ment plus haut , et si le travail d'Bipparque est le plus ancien 
de ceux qu'on cite dans cette période , il n'en est pas néan- 
moins le premier, et il fut bientôt réformé à son tour. 

Il méritait, il est vrai, une grande déférence. De même 
que Gallippe n'avait pas fait son calendrier pour toute la période 
de 76 ans, il fànt croire qu'HIpparque nedressa pas le sien 

(1) Voir les édit. de Masson, 1715, is p. in-tolio ; de Lami, NovêlU 
hHtrûrtê;é» TiDder Hagen {0bm9.ki TktotUt fastos gracos. p. 317). 
a. Stinlft-Cfoii. Mém. âê rAead, it$ imeript^ U XLVU. — V. Oiam- 
pollioB, AiM nixpolé Alil ptrM. DMmm dn tnnm deeetiaaeadénie. 
iai4 et ISIS. 
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pour tonte sa période , qu'il prolongeait sur un espace de ftOk 
ans. Mais un calendrier de 9 ans lui suffisait , si l'on y appor- 
tait cette rectification, qu'à chaque quatrième répétition du 
cycle de 19 ans, on retranchât un jour de l'un des derUiers 
mois, et, en outre, un autre jour à chaque seiiiéme râpéUtkMi. 
06 peat même dite qa'à la rigoeor Gallippe et Hippan|iie M* 
faiedt pu eofMer?er le calendrier de Méton, au moyen de quel* 
qnes recttflcatiofM indiquée» pour certaines époques. Anâsi lé 
MlendHer de Méton paratt-il s*ètre itiaintenu én dépit de 
leurs réformes. Kn effet, s'il est hors de doute que le premier 
de ces astronomes essaya de substituer ses Parapvymes ù ceux 
de l'ancien calendrier, comme nous l'apprend Géminus (I), il 
n'est pas certain que ce changement fut accueilli. Uipparque 
lui-même ne semble pas l'avoir adopté , puisque nous voyons 
Mis tes écrits de Golumella qu'au temps de ce Romain on sni- 
vk\% encore les Parapéf^mes de Méton et d'Endoxe. Endoxe 
i¥ait admis pour ses indications, sur ce qu'on appelle vulgaire- 
ment le beau ou mauvais temps . un cycle de i ans (2) ; et il 
commençait ce cycle, comme les prc^tres d'Egypte , au lever 
du Sirius, qui répondait au 5 mcsori des Alexandrins ou nu 29 
Juillet (3). Nous ignorons c6 qu'Uipparque ût à cet égard , et 
atMte Itoi il ne se trouve plu», ni chez les Romains ni dieÉ les 
6tees« d'indication formelle sur des réformes faites dans le CA- 
leifdHer avant Sosigéne, qui fbt employé par Jules GésAr ; et 
aVatitCMttdëPtolémée, dont les ^wêxi éxXanm cbflpuy don- 
nent l'un des deux calendriers restés des Grecs (4). 

Cependant il s'était fait, dans le calendrier uréeo-éiïyptien 
et avant ces travaux , une innovation loul-n-lait majeure que 
nous devons signaler, et qui paraît remonter jusques aux pre- 
riMéii temps dn régne des Lagides , car elle se rattache à l'ère 

. <1) IÂd^aMÊKh$«rmÊtk,WÊd laeMiefc. CfcrM. I, aaS| 8M. 

(2) Plin. ^15*. nat. Il, M. 

(3) MfUT, f. 1. I'. :t5S. 

(4) L'atiu t! lui nii; \(nïetQ\et cbàpilXG ùc V Introduction de G^mious au 
Pbciuiméiius d'Aralus. 
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de cette dynastie. Cette innovation, c'est la flxatioo des moin 
solaires et leur désigoatiou par les signes da todiaqne. 

Sept obserf atioi», fàites probablement à Aleiandrie sur tes 
planètes Mercure, Mars et Jupiter , entre les années S7S et ttl 
avant notre ère, et rapportées par Claude PUMmée, sont datées 
desnfïoisde Tauron, Didymon, Leonton, Parthenon, Scorpion, 
Aigon et Hydron, c'est-à-dire des mois où le soleil est dans le 
Taureau, les Gémeaux, le Lion, la Vierge, le Scorpion , la Chè- 
vre et le YerseaUé Or, ces dénominations fontsupposer que les 
cinq autres mois se désignaient par les noms de KoepxiVbiyy 
^(nXàiy on Siifhiyy ToÇùiy et r/^uùvy (I). Mais de quelle époque 
est cette famoTatlon dans les noms des mois? 

Pour en déterminer Toriglne d'une manière pféefee. Il 
faut d'abord reconnaître qu'elle est antérieure de quinze 
à vingt ans au moins à l'année 272, puisqu'elle est ci^ 
tée dans une observation faite celte année, et citée sans ex- 
plication, comme une chose comprise des savants. Il faut en» 
suite faire attention au nom de l'auteur même de l'invention, 
que Ptolémée nomme d'une manière assea directe. En elfet , 
âiaque fois qa'ft cite un de ces noms de mois qui n'étaient pas 
encore ordinaires, qui n'étaient que des termes techniques 
pour l'Ecole, il ajoute xottol Atovumov, nmvant IKonyaNis. Gela 
n'indique pns que ce soit Dionysius ce voyageur qui visita 
l'Inde et qui en rapporta quelques observations astronomiques, 
qu'il faille entendre ; mais il est naturel de conjecturer que 
c'est bien lui dont il est question et qui fut l'auteur de cette 
fimuvatlon, de ces mois solaires et de leurs noms« de toute 
cette ère. Mais à quoi cette ère doit-elle son origioef 

L'époque d'où elle date est Vété de 285 avant J.-G., l'année 
de l'assodation de Ptolémée II au règne de son père, qui se 
prolongea, ainsi partagé avec le règne de son fils, jusqu'en 283. 

Un deschronologistes les plus distingués, Usher, a donc pensé 

(I) Almag. lib. IX, c. 7, 10. — Ltb. X, c. 0. — Ub. H, c. 3. 
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que c'était en mémoire de cette association qa'atcait èlé în- 
sliluéerère dionysienne (1). M. Ideler , à son tour, admet cette 
hypothèse , qui se présente trop naturellement pour être re- 
pouttée. (2) Cependant, si elle est fondée et si la nouvelle ère a 
d&remplaoerrèfe de Philippe, dont elle joignait la Vœ année, il 
esté lenarquer qQe,de tous ces écrivains d'Alexandrie qui oot 
tat célébré ravènement de Ptolémée II et les fêtes données à 
cette occasion, ainsi, qae le règne de oe prince , aucun, n'a 
mentiormé cette ère , qu'on n'y a pas attaché la moindre im- 
portance , et qu'elle ne se trouve rappelée que par hasard dans 
un livre d'astronomie, tandis que l'ère des Séleucides, ces ri- 
vaux des Lagides dont le rôle fut moins considérable dans les 
événenwts du monde, est devenue une des plus fameuses. 
EtI-oe parce que l'ère de Dionysius était, non pas celle des 
JLagides, mais celle de l'un d'entre eux qu'on l'a si peu men- 
tionnée? Quoiqu'il en soit, l'innovation de Dionysius relaUve 
aux noms des mois fut un peu adoptée môme hors d'Aleiandrie. 
Elle se trouve dans le calendrier grec qui forme le dernier 
chapitre de Vlnlroduclion aux Phénomènes Aralus, par Gè- 
minus, calendrier qui a ceci de remarquable pournous, qu'il ne 
porte.ave€ la trace des travaux d Uipparque, que celle du travail 
de Dionysius, à l'exclusion de tout autre savant d'Alexandrie. 

Dionysius aurait-il fait un calendrier? On l'ignore ; et le seul 
Alexandrin qui en ait fait un dont il se soit conservé quelque 
chose, c'est Claude Ptolémée, qui nous a laissé son ahnanach 
sous le litre de *à«i« àxXavôv àmota* xaî <iwfltyoîyiî imaiir 
^«mûv, Phénomènes, ou phases des fixes el rapprochement des 
nqnn du <«mp«(3). En effet, le calendrier de Ptolémée offre, 

(I) Annales V. et N. TWt. innée tSS avant J. C. 

p.iao. 

(8) On oonnatt les édît. que lo P. Pélau en afaît feiies dans son Frano- 
logliim.P«bllé en 1630et 1703, d'après un manuscrit «le Ja Bibliothèque 
Royale où il manquait une centaine .i ai pai iii.m^. M. I leler en a pubhe une 
ôdilioo plus coinplèle en 1819 (édition que I ai)l)e Halnia a ré imprimée Ifec 
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comme celui de Géminiu (le seal qoi nous 90Ît resté en outre) 
vne aorte de parapègms^ ou des tableani des tefen et cou- 
chers des étoiles, avec des pronostics de météorologie. Posr 
être utile non-seulement ans Grecs d'Egypte, mais è ceux de 
tontes les régions, Ptolémée donna pour les cinq parallèleB 
où le jour le plus long est de 13 heures 1/2 (celui de Syène), de 

14 (celui de la Basse-Egypte) , de H 1/2 (celui de Rhodes), de 

15 (celui de l'Hellespont) , et de 15 1/2 (celui delà mer Ponti- 
que) , les levers et les couchers des principales étoiles, non plus 
d'après les observations défectueuses des anciens astronomes, 
mais d'après ses calculs. H rattache aux apparitions des fixes les 
diangements de température, qu'il indique d'après Méton , 
Eoctémon, Démocrite, Eudoxe, Philippe, Callippe, Conon, 
Dosithée, Hipparque, Métrodore, César et les Egyptiens (1), 
avec celte différence qu'il ne donne pas les apparitions des 
constellations entières ou desgroupes d'étoiles, mais seulement 
des étoiles simples de première et de seconde grandeur. Déjà 
nousavons dit qu'il adopte dans ce travail Tannée alexandrioede 
12 mois et 30 jours, avec 5 jours complémentaires, suivant que 
l'année est commune ou intercalaire (2) , et qu'il la commence 
aui* Tboth (29 août), tandis que ses prédécesseurs la commen- 
çaient au solstice d'été. Il dit lui-môme à ce sujet : a J'ai em- 
ployé pour ce calendrier l'ère usitée chez nous , parce qu'à 
cause du jour intercalé tous les quatre ans, les apparitions des 
fixes reviennent le même jour au bout d'un certain temps (3).» 

Ptolémée ne dit pas qu'il eftt trouvé sur cette question un tra- 
vail d'Hipparque. Cependant , après avoir corrigé l'astronomie 

imeindMIkNiiirmiçaise, dtas m Chronologie de Ptolémée, Fiite» ISIS, 
iii-4); lootefois U nous numque eoeore SS ■pperlUons sur BSO. 

(1) Ideler, ûher den Cahnder des Ptoletnœus, dans les Mémoires de TA* 
cadéinie de Berlin, anm-es 18ir> et 1H17. — L'abbe Halmaamistilie tftdaO- 
Uoo de ce travail d'Ideler dans sa Gbrouologie dePloléoiée. 

(S) Ideler, 1. 1, p. 149. 

(S) Toir les deux Calendriers, celui de Gémlnus el celui de Ptolémée, 
dutrifraiioioiifiimdePétau.'Cf. MrMI MM. urwca, lib.IV,eil4 , 
% i. édlt Vd. IV, 81. Noav. éd. 
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d'Ëudoxe et ilAratus, et la géographie d'Ëratosthène, Uippar- 
qofi» corrigeaQt auiii la chronologie de Callip(>e ou le cycle caI-f 
IlppH|i]a, avait trouvé Tannée tropique de Callippe trop longue 
du i/800 de jour, et l'avait fixée i 965 joun 5 heures, 5& lu»- 
nutei^ i% secondes, H avait constaté ses observatioos dans sou 
ouvrage sur les moîi $î ht jours tnlereoMnsi (1 ), ejt formé un 
nouveau cydn composé de quatre autres , chacun de 76 ans 
ans plus un jour, r'est-à-dire de M 1,035 jours. Ce calcul était 
incuiilestablemeiit plus conforme que celui de (Callippe au véri- 
table mouvement du ciel , et Ptolémée était Uop habile pour 
ne pas profiter de ce que la réforme d*Hipparque présentait 
d'avantageux. Déjà nous avons vu le parti <|tt'ii en a tiré {$), U 
n'avait pas même été le pmmier A ce sujet, car, avant W, m 
methématicien d'Alexandrie» Sosigène, qui est devenueélèbfu 
par une réforme apportée au calendrier, avait profité des olv* 
servalions d'IIipparque ; seulement Sosigène, qui avait fait sa 
réforme à Kome avec ls\ si ieiice des Alcxaudrins, n'avait pas 
tenu compte des fractions d'IIipparque, et avait vm»x keureê 
en place de 5 heures 55 minutes et 12 secondes* Son année, dtia 
Mi mn ê, d'après le nom de ceiui qui l*i«poaa an oalendrier 
ramain, avait été mise en harmonie avec le ooofs du eoleil eu 
moyen d'une année transitoire de 4Ui jours, me» elle était lnop 
lOBgue de k minutes U secondes. Holémée, qui en savait te 
vice aussi bien i\m Sosigène , son auteur, ne conçut pas le 
dessein d'y proposer une réforme pour le calendrier romain ou 
public; il se contenta d'être, d'après Hipparque, le régulateur 
du calendrier scientifique, comme il était celui de le cÉironon 
logie et de la gnomonique. 

Après lui, persoDue ne vint lui disputer, dans rsoele d'A»» 
iexandrie, la prééminence sous ce rapport, et l'on ne trouve 
plus, dans cette Ecole, que Théon qui aft laissé des travaux re- 
marqués sur ces matières. Du moins, si nous tirons, d'un cha<^ 

(1) nip\ ïn^ïiiK^y ,uT,'^ùv xad Viol«n* AlBMg. Wip» ISSaiui. 
(S) VoircHliiSius, p. i77. 
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lutredes Tables manuelles , une induction légitime, ThéoD a 
G0«)fM>8é des éphémérideê. £o efiet, ce chapitre , déjà examiné 
IHr Mmbre daiw le mamucrUde la Bibliothèque du&oî (i), 
mootra comneotoa doit composer de» épkéméridu. Or, oomme 
09a maoiieb étaient fort lechefcliés, «pi'oQ atait boBon aana 
cm» 4e tel tenir an coniant dea floetnationa de l'atlfologie, el 
qu'ilo étaient d'a«tantplus4)Foductifs qu'on les maintenait plna 
exaclemeot à la hauteur de ces rêveries si hasardeuses et si 
séduisantes, on doit adnieltre (|ue Tliéoii publia des éphémé* 
rides. Du moins , il n'est pas à croire qu'un savant qui indique 
si bien l'art d'en faire, ait négligé cette aonrea de bénéficet 
dani wtMipaQnd'anlfeacenaieotdecoaler fonr les polf- 
théirtes^ Voici les indications de Théon : qne plaop an Jiant 
de la page pour reoe?oir les Intitulés des erioiineS'; nne 
autre au bas pour les nouvelles et les |ilelnes lunes de chaque 
mois. Dans le milieu, 15 espaces, chacun de 2 lignes, pour 2 
jours du mois. Les colonnes seront nombreuses; elles indique- 
ront, 1° les significations des tixes, 2° le mois romain, 3* le 
BMMS alexandrin , 4° le mois du pays, 6** le mois lunaire, 6* le 
monvement deia Inné (cette colonne sera snbdi? iséo en 8 antres 
ponr les signas, ëegiés on minutes) , 7* les heures des passages, 
8* les vents; do n* 9 à 16 il y aura sept colonnes poor le boM, 
la lune et les 5 planètes. Les colonnes 17, 18, 19, recevront le 
mois romain ou tel autre répété , les configurations des lunes 
et des planètes ; les remarques particulières, par exemple , si la 
lune en aspect avec le soleil est bonne, etc. A tout cela, Théon 
ajoute des instructions sur la manière de noter les phases des 
planètes et d'étabUr tous les calculs nécessaires. Il esté remai^ 
quer qu'il donne les lieux du soleil, de ki hine et des planèles, 
pour 6 heures après midi, c'est-à-dire pour le coucher da so- 
leil, ce qui indique, comme tout le reste, que c'était princi- 
palement aux astrologues qu'il (icslinait ses tableaux. 
Quand on considère l'importance de ces travaux pour les 

(1) M. sm. I>6l&mbra, Aifi. dê VoiiroiÊomiê ohc^hmm, u U, p. SSS. 



Diyiiized by Google 



— M — 

dernières superstitions du polythéisme , on est porté à croire 
qu'ils furent continués avec zèle à l'Ecole païenne d'Aleian- 
drie, tant qu'y durèrent les études astronomiques elles-mêmes. 
Mais aussi la grande aberration qu'ils alimentaient explique 
l'ardeur a?ec laquelle les chrétiens travailléreot à aoéentir 
eole qui les entretenait encore , si mntilée qu'elle Mt, el rifr- 
térét qu'ib avaient è rendre indépendantes leurs étndeë du ca» 
lendrier. Ces études forent bientAt asset fortes pour mettre 
l'Eglise à même de réformer le calendrier de Sosigène , si elle 
l'eût voulu. Les successeurs de Constantin eussent assurément 
consenti à faire, même dans un travail qui portait le nom de 
César, des changements qu'on leur aurait proposés au nom de 
la foi. Cependant* personne ne leur en demanda, et le calen- 
drier composé par un Aleiandrin polythéiste se maintint cfaes 
les chrétiens pendant qninie sièdrâ, et plus longtemps même 
que l'astronomie de Ptolémée , sauf les modifications de détail 
qu'exigeait le culte. 

La géographie subit nécessairement, dans sa partie mathé- 
matique, des moditi( atioiis serabiabies à ceUes qu'on apportait 
à la cosmographie eo général. 

Il nous reste à eiaminer le» diverses destinées de oetle 
science vaste et importante à l'Ecole d'Aleiandrie. 



SECTION QUATUÈME. 




HUTOIAB OB 14 GÉOtiBAPHlB DAMS L ÉCOLB D'ALBXAMDRU. 



CHAPITRE 1«- 



LA 6É0GRAPRIB SOCS LES PBBMIBRS PTOLÉMÉES. 



Malgré les travam antérieun à l'Ecole d'Alexandrie, la ^éo- 
grtiphie n'était pas constitaée comine sdenee quand eUe fot 
livfée à cette Ecole. EUe ne poQ?ait l'être, vu l'état des étades 
qni devaient féelairer. Poor la géographie mathématiqne, Tas- 

tronomie était trop peu avancée. On avait dressé des caries, 
mais c'était sur le système des surfaces planes (1) , et avant 
Cratès de Malles^ qui vécut au IIP siècle avant notre ère, il ne 
fàt pas fait de carte du globe terrestre (2). La géographie phy- 
sique ne poavait se constituer qu'à la suite d'une physique gé- 
nérale plus savante que celle qu'on enseignait, et à laquelle on 
tenait en raison même des hypothèses qu'elle prot^^eait. H 

(f) T<A*d-dMM8, AitiODomie, Anaiimaiidre. 
(S) flIitiMiu Gêogr. n, p. US. 
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était plus difficile d'acquérir des notions fondées sur des expé- 
riences et sur des observations suivies que ces idées générale» 
qui flattaient l'amour-propre des philosophes, et qui s'ac- 
Gordaieot avec les fictiom des poètes ou les traditions des 
piètres. Ces obsenrations et ces expériences n'étaient d'ailleare 
possibles qn'aotant qu'elles étaient aidées d'instniments que la 
mécanique ne fournissait pas encore à la oosniograplûe. Aussi 
quant à la géographie physi(|ue, ni les questions générales que 
présentent les surfaces continentales, ou les mers et Tatmo- 
sphère, ces grands vôtements du globe: ni les questions que 
soulèvent les diverses races d'hommes et d'animaux, de plantes 
et de pierres, ces enfants que la terre semble porter dans sou 
. sein; ni celles que font naître les vents ou les tremblements, 
que l'on a si souvent appelés les convulsions de la terre* 
n'étaient résolues. Ce qu'on se transmettait sur l'origine, la 
durée et la fin du globe, c'éM om sorte de philosophie con- 
jecturale fondée sur des traditions cosmogoniques ou reli- 
gieuses plutôt que sur des observations idéologiques. Le nom 
même de cette étude de la surface [>ercée ou des couches ac- 
cessibles du globe terrestre manquait encore , et a toujours 
manqué aux Grecs. Une foule de faits que rapportent grave- 
ment les écrivains qui précédent rétat4issement de 1* Ecole 
d'Aleiandrie montrent où en était la physique générale, et 
font voir l'immensité de la tâche à laquelle les Alexandrins se 
trouvèrent appelés. Lorsqu'il s'agit d'apprécier avec équité ce 
que ces savants firent pour la géocfraphie physique, c'est donc au 
point de départ où nous phu ent ces laits qu'il faut nécessaire- 
ment se mettre. Quel était ce point de départ? 

Un coup-d'œii sur quelques opinions que «donnent les écri- 
vains les plus illustres va nous rapprendre. 

Héraclide du Pont, qui précéda un peu les premiers tiavaaz 
d'Aleiandrie, parlait d'hommes tombés de la kme (i). Platon 
disait qu'aiHlelà des Colonnes l^Océan était fimgeia et 

(1) Dios. Laërl. V. tt. 
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inmvigable, à cause de l'Atlantide, qu'il avait absorbée (1). 
Aristote ajoutait que, du lac Méotis aux mêmes colonnes, la 
profondeur de la mer allait en croissaot; oifiis fli|*au-delà il 
régnait dans l'Ots^p, à c^psede jiivape, pd c4mftt9U<l*on 
mimit ceUe iper wioïïté^ d'oo f9m|Hirt emm upe baie (2), 
Scylax, leur contemporain, aQteiir4*lin^ descriptiou spéci^ile 
des cdtes de la Méditerranée et du Pont-Eoxin , confirmait 
cette opinion, et prétendait qu'à douze journées des Colonnes 
on ne pouvait plus naviguer, soit à cause de celte vase et du peu 
de profondeur des eaux, soit à cause 4e la quantité des plantes 
narines (3}. Tbéopompe parlait du pays imaginaire de Méropûl 
coRQino 4'llPe r^iop qu'il aurait étudiée. Auprès de ca conth 
qput, dia«il-fl, les trois parties du oionde n'étaient que deji 
t|es, M Méropls était liabitéç par une race d'hommes mellleprv 
que tonte antre, vivant, dans le commerce des dieux, des frqits 
que la terre leur offrait sans culture (i). Euhémère, contempo-» 
rain de Cassandre, roi de Macédoine, racontait qu'il avait visité 
Im^méme dans l'océan méridional, et en partant de l'Arabie 
Heureuse, un groupe d'iles dont la plus grande, Panchaia, était 
cofpblée de toutes les bénédictions du ciel, et dont les fiabi-' 
tapts conlaieut les Jours les plus fortunés dans upe paji p^rpé^ 
toelle ^t sons le gouTememept le plus doux (5). 

Nous avons dit que nous citerions quelques faits. Nous n'^ 
finirions pas si nous prétendions rappeler toutes les fables et 
toutes les inventions que les écrivains les plus graves débi- 
taient encore sur la géographie physique, sans se soucier le 
mpips du monde de leur invraisemblance, ainsi que l'atteste 

lepr copte sur 1^ Smfodes ou les tonmes doptles pieds 
tcumiept pue sorte de parasol (d). 

(1) Timxus, opp. t. X, P.SS7.— CriUat X, 3», ed. Bip.— Strab. Gtogr, II. 

(i) Meteor. II. 1. 

(3) Geogr. minor. ed Uudsoo, l. I, p. 53. 

(i) ^litDi For. mit, m, la. 

IS) «od,, IP>. s. ie.-84i«ii. d§ r4M4émiê 4$$ Uitertf 

Uùnt, XI, p. tR. 
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La géographie politique était eUe-méme pea avancée, mal- 
gré loDtes les expéditions de terre et de mer, malgré les 
relatioos de voyage et les joomaiix de navigation, les descrip- 
tions générales et les traités de chorographie et de topogra- 
phie , que comptait déjà la littérature de la Grèce. Non-senle- 
ment les poètes et les voyageurs anciens entremêlaient d'une 
foule de fables absurdes et d'erreurs grossières les connais- 
sances positives recueillies par les soins de ces explorateurs, 
mais encore, au temps d'Alexaodre-ie-Grand, les hommes io- 
struits partageaient leur ignorance sur certaines parties da 
monde, même les mieux explorées. Qoe l'Orient éloigné, qae 
les extrémités du nord on de l'ouest fàssent peu connnes, cela 
se comprendrait aisément; mais qn'il se soit maintenu tant 
de notions fausses, même sur des contrées souvent visitées et 
sans cesse décrites, telles que l'Italie etl'Asie centrale, comment 
le concevoir? Qu'avant Alexaudre-le-Grand les meilleurs géo- 
graphes et quelques-uns des historiens les plus célèbres fussent 
dans la plus grande ignorance, même sur les régions de l'Inde, 
dont les traditions grecques s'occupaient sans interruption de- 
puis les temps fabuleux de Bacchus et d'Hercule, et sur les- 
quelles plusieurs historiens prétendaient d'ailleurs avoir r^ 
cueilli des renseignements spéciaux (1), rien à cela de bien ex- 
traordinaire ; mais ce (jui étonne, c'est (juc, dans la littérature 
géographique destirecs, l'occident le plus rafiproché ne fût 
pas mieux décrit que cette partie de l'orient. Or, ni Hérodote, 
ni Thucydide ne mentionnent la ville de Rome (2), dont la 
Grande-Grèce connaissait si bien le nom et la puissance. Gom- 
ment les Grecs voyageaient-ib etobservaientp4lsdonc, puisque 
la prince de leurs historiens, lui qui avait tant voyagé, ne con- 
naissait de toute la Haute>£gypte que les villes de Ghemmis, 
Néapolis, Thèbes, Syène et Eléphaotine (3)? Et pourtant, 

(1) Bobleo, Da$ altê Inikn, 1. 1, p. 64. 

(t) BoMk, Bêogfêfktê 4tf Bènâot* — FofbiiW, AVifarMf tfioym- 
(S) LU». ll,e. «,4, S^ SS,3IMt,S4, «S^ fl. 
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comme lui, les plus savants hommes de la Grèce ne cessaient 
de visiter l'Egypte depuis Tlialès (1) ! Est-il étonnant, après 
cela, qu'en occident Kpliore ait pris les Ibériens pour les habi- 
tants d'une seule ville? 

Polybe disait donc avec raison qu*une grande partie du 
moDde, et surtout les populations les plus belliqueuses de Too- 
cident, restèrent à pea près inconnues aux contemporains 
d'Alexandre-Ie-Grand. 

L'ethnographie était à peine éhanchée^et elle Tétait dans un 
sens vicieux, car elle était dominée par la grossière distinction 
de la race tjrecque et de la rare barbare. Cptte manière de voir 
eût permis, à la vérité, une étude approfoiulie des nations qui s'y 
trouvaient comprises; mais la Grèce, avant lEcole d'Alexan- 
drie, n'avait aucune notion scientifique sur ce qui distinguait les 
peuples de ces deux catégories, qui ne formaient pas deux 
races, et cette distinction n*était au fond qu'une affaire d'à- 
roour-propre, qui enfantait sur la rœa barbare les descriptions 
les plus incroyables. 

Pour que l't thnograpliie fît des progrès réels, il fallait d'a- 
bord en faire faire àl'anatomie et à la physiologie. Cette tâche, 
les Alexandrins l'accomplirent d'une manière si remarquable , 
qu'ils se placèrent dès le début dans la voie du vrai , et que le 
Musée fit bientôt justice de toutes ces erreurs et de ces fables 
qu'auparavant on rencontrait non-seulement dans les poètes et 
les narrateurs, mais jusque dans de graves historiens. Ces hom- 
. mes à tète de chien, ces femmes dont les vastes oreilles leur 
retombaient sur les bras et le dos ; ces pygmées dont les plus 
grands avaient deux coudées de haut et auxquels leur cheve- 
lure servait de vêtement; tous ces monstres de la race barbare 
qui étaient devenus chers à Torgueil de la race grecque , et 
dont un voyageur distingué , le médecin Gtésias^ avait placé 
quelques-uns dans l'Inde (3) , disparurent de la science , grAce 

(1) Desrript. de VEgypte. 1. 1, p. iG9. 

(2) iiid. c. II. ao. Cf. Lwiolf,depygnuBÙ in Hitt. œthiop. p. 69 et sq. 



aux travaux du Musée, avec ces hommes nu corps rouvert de 
plumes et vivant du parfum des fleurs, que la Fable avait placés 
dans la même région ; avec ces Àrinmpes à un seul œil , dont 
on peuplait la Scytiiie ; avec ces hommes aux pieds d'one 
aone de long, ces femmes aux pieds infitilment petits, et ces 
jrirttfAofNNlesdontfiudote avait bercé la crédttlitédes Grecs (1). 

Cependant rœntre eritiqne de VEcole d'Alexandrie ne f\it 
pas aisée. Les romanciers avaient trouvé partout des aiulileurs 
avides de fictions, et ils en conservèrent malgré les travaux de 
la science. On en trouve un exemple frappant. Déjà Jambalus 
et sa description d'une tle de TOcéan habitée par des hommes 
à langae double et capables de faire à la fois la conversation 
avec deux personnes différentes, étaient Jugés depuis long- 
temps quand Diodore de Sicile crut devoir répéter on du moins 
enregistrer ces fictions. L'expédition d'Alexandre, les Itfné*- 
raires publiés par ses compa$(nons de voyage , et les colonies 
grec(iues semées dans toute l'Asie , avaient répandu un grand 
jour sur la géojîraphie. Cependant les historiens et les géogra- 
phes employés par ce prince , et ceux dont les travaux furent 
provoqués par le mouvement de curiosité qu'il avait Jeté dans 
les iptelllgences. concouraient eux-mêmes à la propagation de 
beaucoup de fables ethnologiques et d^erreurs de géographie. 
Non-seulement ils altéraient les noms propres des langues 
d^Afrique et d'Asie, et en mettaient de nouveaux qui amenaient 
une grande confusion ou donnaient une science pire que l'i- 
gnorance, mais ils se contredisaient fréquemment dans leurs 
rapports sur ce qu'ils avaient vu ou prétendaient avoir vu eux- 
mêmes. Ils se critiquaient avec plus de passioti que de bon 
goAt, et un grand nombre de leurs récits manqualeut d'au- 
torité |Nir suite de ces démentis donnés avec légèreté (1). H y 
avait un mal plus grand. La géographie politique et Tethno- 
graphie étaient exploitées par des écrivains frivoles pour un pu- 

(1) Aul. Gell. ISoctes Àtticœ, hh.W, c. *.— Tîetzes Cliil. VU. lU, 150. 
(S) StraK lib. XI. p. 518. — 11, 64.— Plia.» BUt. Nat. YI, •!. 
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blic ennrmi de la science ; et ce qu'on rapportât silr la consti- 
tution physique. \e$ iois et les mœurs des nations étrangères , 
»*adrefl8àU aoi lecteors oisifs plutôt qu'aux gehs corieu de 
iTInstmire. La tN^enoe utile, celle des ittdicatioirt positif es et 
des chiffreseiacts, la statistique, était surtout si pe^û ébatii!liée« 
i|ae nous rencontrons les pins grandes difilcQltés dès qn*ll s*agit 
de cherciier la base réelle des forcés ou de la grandeur politi^ 
que des nations. C'est à peine si nous pouvons arriver , au 
moyen des refiseignements qu'on nous donne, à quelques pro- 
babilités sur la population et les ressources de tout genre d'un 
certain nombre de grandes cités et d'états du premier ordre. 
Le teste demeure plongé dans la plus grande obscurité. 

Ce qol feisait fflnsion m Grecs sur tes défauts de leur géo- 
graphie, c'étaient lesdéfouts de leurs cartes, qui ne Contenaient 
qu'un petit nombre d'indications sUr la configuration des prin- 
cipales régions de la terre , et sur la distance des lieux les plus 
célèbres. Après quelques données positives sur des distances 
plus ou moins exactement mesurées , il n'y avait plus que des 
tracés conjecturaux. £n général, l'orientation de beaucoup de 
villes se faisait suivant le vent qui y conduisait les navigateurs, 
et suivant l'estimation arbitraire des chartographes (1). A la 
vérité, après de si longues aberrations, on semblait, depuis 
Alexandre-le-Grand, entrer sérieusement dans la voie scienti- 
fique et vouloir déterminer les latitudes et les longitudes véri- 
tables au moyen de mesures et d'observations. Mais les hom- 
mes et les instruments manquaient également à ces heureuses 
tendances. L'Ecole d'Alexandrie eut lieu de croire que sa mis- 
sion était de former les uns et de préparer les autres. 

Dans l'état où se trouvaient les connaissancest il y avait pour 
elle, d'abord, à créer une théorie de géographie mathématique; 
ensuite, à fonder sérieusement l'étude de la géographie physi* 
que ; enfin, à réviser et à compléter la géographie politique de 



(I) SUabo, lib. I, p. 66. — Ptolem., Gtogr,, lib. I, c 4, 7. 



1 



Digitized by Google 



tons les pays, sans en eicepter la Gfèoe et «es colonies, oa 
TEgypIe elle-mùme et les régions les plus connues de l'Asie. 

Il y aurait eu plus encore à faire pour l'ethnographie et la 
statistique , si les savants du Musée avaient pu y donner une 
attention spéciale. Mais ce qui devait les préoccsper davan- 
tage, c'était de coodoiie de front avec ees travaux Ift oonfiee- 
tioB de cartes exactes, où l'on tint compte des pu faits dans 
riotérèt de ceax qn*il ^agusait de faire encore. 

n fent le dire, à lenr gloire étemelle, les Alexandrinsacoom- 
plirent cette tâche en hommes persévérants et laborieux. Ils y 
furent secondés 1° par des dispositions spéciales que les Lagi- 
des prirent pour faciliter leurs travaux , et 2^ par desexpédi- 
.tioosque ces princes ordonnèrent en partie dans le but de les 
rendre pins fractueax. 

Noos avons è parler d'abord de ces expéditions et de ces * 
mesures spéciales, les unes et les antres d'une égrie impor- 
tance pour l'histoire des études géographiques. 

Nous ferons connaître ensuite les accroissements qu'elles 
procurèrent à la science. 
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Les Lagides ne se bornèrent pas à réunir les bons ouvrages 
de géographie que possédait la littérature de la Grèce , comme 
rattestenl les textes de Strabon , de Platarqoe, de Galien et 
d'Athénée ; ib protégèrent les travaux de révision et de classi- 
fication exécutés par les savants que lenr libéralité attirait sans 
cesse à leur cour, et (]uMls mirent à même de consulter et de 
citer dans leurs écrits tout ce qu'on avait publié ailleurs de plus 
remarquable. Us tirent plus. Par leur ordre des expéditions 
lointaines turent entreprises dans l'intérêt de la politique et du 
commerce, d'abord, mais en même tempsavecdes vues d'étude 
et de science. Alexandre avait donué à sessaccessenrs t'exem- 
pte de ces explorations qui ont tant ajouté à sa gloire , el 
les Lagides ne firent à cet égard que rivaliser avee €assandre, 
qui donna une mission de ce genre à Enbémère, qu'il chargea 
de visiter l'Arabie et qui découvrit l'île de /*t<m7ifi<a(?), et avec 
lesSéleucides,qui donnèreiit d'autres missions de ( cite espèce. 
11 s'accomplit pourtant par leur ordre une série de voyages plus 
proti tables à l'exploration scientifique que ne l'étaient ceux 
qui forent accomplis par Tordre oa sons la protectioD de leacB 
rivaiuu 
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Le premier des explorateurs qui accomplit une mission de 
ce genre en Orient, M«'"gastliène, fut envoyé par les Séleucides, 
et nés rapports, communiquésd'abordàla cour d'Antioche, ne 
forent pas immédiatement traimnis à celle d'Alexandrie ni au 
public de la Grèce* Il paraît cependant qn*on ne tarda pas 
beaucoup à posséder aussi ces renseignements en Egypte , où 
Ton rénnitisaît tout ce que le monde grecoflhiit d*oovrages eu* 
rieux. En effet, Erutoslhène u déjà connu la relation de ce 
voyageur, relation d'autant plus précieuse que Mégasthène 
s'était rendu auprès du fameux Sandrocotte pour renouveler 
l'ancienne alliance contractée avec Alexandre (1) , et avait 
passé plusieurs années à la cour de Paiibothni. Eratosthène 
ayant vécu prés d'un siècle , on ignore l'époque précise i la- 
quelle parut ce texte; mais on voit dans Stnibon que, 
sur rinde et la Perse, il occupait le premier rang dans l'opi- 
nion des géograplies. Aussi Strabon en cite-t-il les indications 
avec une grande conliance (2). Elien, Josèphe, Arrien et Athé- 
née qui nous ont conservé aussi des rensoigrieraenls de Mé- 
gasthène, prétendent que le voyageur de Palibothra entremê- 
lait ses récits de fobles peu dignes de son siècle. li est certain 
toutefois qtt*il répandait beaucoup de lumières sur le coite «t 
les cérémonies, sur les mœurs et les iostitations, sur les scien- 
ces et les arts (3), sur les diverses classes ou castes d'habitants 
des régions qu'il avait visitées, et eiitiri sur les animaux et les 
plantes qu'on y rencontrai! ( V). Il notait bien les distances, 
indiquait exactement lasslalhnies (5), et rectifîait avec soin ses 
prédécesseurs, comme s'il avait reçu à son départ les instmo- 
tioos du Musée. U consigna dans ses pages des observationsa»* 
troBOBilqoes, celle par exemple que, dans le sud, les oiriei 

(1) Strahon,70;XVÏ, 690 ; XV, 089. — Plin. VI, 21; VU, 1. — Arrian. 
ludic, c. ti. — UoUleu, dos alU Indien I, p. SS. 
(a) Strabo, lib. 1 et II. 
(9) dem. Alesand. Stion. I, SOS. 

(4) 11 donna des déuib enééfés MT lo tigre «1 881 tebanboa. 

(5) Sbabo,lil>.XV,|».6S0. 
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soDt itifisibtefl^ et ceUe, qoe l'ombre s'y projette taotAt an nord, 
tantAtaa midi (1). 

Les rapports rétablis entre les cours d'Antiocbe et de Pall» 
bothra furent entretenus ayeeone attention suifie parles Sé- 

leucides, elle successeur qu'ils donnèrent à Mégaslhène auprès 
d'Allitrochadès, Daïmachusou Deimachus (2), avait l'avantaj^e 
d'être né en Orient. C'était un Perse hellénisé, que son goût 
pour les mœurs grecques avait sans doute conduit en Syrie. 
Comme son prédéceaseor, il avait visité auparavant les régions 
oà il fût envoyé pour les explorer, et, comme lui , il poblià la 
relation de ce qu'il avait va. Comme le sien, son ouvrage 
contenait des choses extraordinaires ou fobnleuses; nais c'é- 
taient de ces traditions qu'on accueille faute de pouvoir les vé- 
rifier, plutAtque de ces mensonges qu'on invente faute d'avoir 
à dire des clioses assez curieuses par elles-mêmes (3). A côté de 
cela cet écrivain donuaitune foule d'observations ingénieuses. 
Ses mesures de longueur ou ses distances, qui furent adop- 
tées par Eratostbène , étaient généralement plus exactes que 
ne Font été depuis celles de Ptolémée {k). Un savant de nos 
jours , qui a fait me étude spéciale de l'histoire et de la géo- 
graphie de rinde ancienne, le trouve, en tout ce qui concerne 
les faits qu'il avait pu observer, d'accord avec les ouvrages bin« 
doux que l'on possède aujourd'hui (5). 

Les premiers Séleucides, devenus maîtres de l'Asie cen- 
trale, ne pouvaient se dispenser d'envoyer des observateurs dans 
les parties méridionales de cette contrée, et, après Ddmaebus, 
SélencusNîcator y dépêcha Patrocle, amiral de ses flottes, qoi 

(1) Strabo, lib. II efXY. 

(S) On ooDoalt l'hypothèse de M. Fortia d*Ui]Mii> qoi pense que les 
ÂfmoUt Pmkt et MM, imbllés par Annius de 'YIterbe, loos le nom de 

Métasthène, pourraient bien contenir qnelques fragments défigurés de 
Touvragc de :^iéga8ihèiie; dans UNIS les CM» Ce D*eii Jetaient pas les pirtles 

les plus inlt'ressantes. 

(3) n)i(l. Il, p. 70. 

(4) Robert&on, Hiit. diêfuis., p. iS, 7S. 

(5) Bohlen, dos allf MiM, loMl., p. m. 



Digitized by Google 



visita rOréaii indien, et réunit à son ouvrage, un de ceux qui 
eurent le plus d'autorit»', les communications écrites de Xéuo- 
clès, trésorier d'AlexaDdre-le-Grand(l), Les Lapides entrèrent 
dans la même voie avec plus d'avantages , c'est-À-dire, avec 
plus de directions scientifiques. Dionysios , qui fut envoyé par 
Ptotémée Pliiladel phe poar visiter ces régions (2), était un obser- 
vateur savant et habite. Ainsi que Patrocle et ses deux prédé- 
cesseurs, il publia la relation de son voya{;e , avec des indi- 
cations sur les distances des lieux, sur la grandeur dos con- 
tiées, sur les levers et les couchers des astres. Patrocle avait 
mis dans son travail des vues et des conjectures d'une grande 
hardiesie, et surtout rhypotbèse d'une connexion de l'Océan 
indien avec la mer Caspienne, hypothèse à bquelle il rattachait 
celle qu'on pourrait faire le tour de la mer d'Orient pour aller 
aaPont-Euxin. Dionysios n'émit pas de conjectures de ce genre, 
mais il consigna dans son rapport des observations plus utiles. 

Pendant quelque temps celle généreuse émulation entre 
les deux principales dynasties de l'empire d'Alexandre se main- 
tint, s'étendant à d'autres régions encore. Un général de Sé- 
lencus et d'Antiochus, Démonax, publia, s^r un voyage qu*ll 
avait fiiit dans la région du Tanals et de la mer Hyrcanienne, 
one relation qui dissipa une partie des erreurs que plusieurs 
écrivains avaient répandues sur ces contrées [h). Du cété op- 
posé, aucun Grec n'avait vériBéles descriptions (pie l'on pos- 
sédait, et les régions occidentales, môme la Sicile, qui avait été 
le théÂtre de tant de guerres, étaient peu connues. Ptolémée li 
envoya pour les explorer Timoslhène, commandant de ses 
flottes (5), qui fit le tour de la Méditerranée, mais visita légè- 

(I) Slnho, lil». Il, I». «9, f. 
(S) Pliii . Uti/. fuir M, r. 17. 

(3) Suubo II, XI, W Cl XVI. — Plia. 11,63; VI, 17, St. — Arrian. 

IfMKc. a. 

(i) PHn. VI, 18. » Solin, c 49. « 
(S) Sirtbo n, p. w. Al. p. m. XI. - PUa. TI (fi] M. — Mudta. 
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feinent ta merTyrrhénienne, etn*étiidia ni ta partie îfrtérieare 
ni la partie extéHenre de la mer qni touchait -anx Colonnes 

(i'Hen ule. Quoiqu'il séjournât entre les (Colonnes et le terri- 
toire (le (^irtha^e, il explora peu cette région (1), et observa 
aussi mal les côtes de l'Afrique , dangereuses du côté de Car- 
thage, qu'il avnit mal visité celles de r£urope, qui étaient plus 
accessibles. L'incertitude des noms et la multiplicité des fables 
firent de sa description on de son Périple, ainsi qae de son cata- 
logue des distances ( «rraSiaurpi ), un manuel peu sûr (3). 

Il fit ensuite, dans dii livres, la Description des ports (3), et 
quoique ceux (|ui le suivirent de près lui reprochassent uiiegran- 
de ignorance sur ribérieja Celtique eirOcciiienlcii ticnéral (i), 
il resta longtemps une sorte de type pour ses successeurs, ainsi 
qu'une source précieuse pour Strabonet Pline, qui d'ailleurs le 
critlquentavec leurérudition ordinaire. Il méritait leurscensnres 
par ses exagérations autant que par ta légèreté de ses études : 
il prétendait, par exemple, que Ton entendait parler 800 
tangues dans ta fille Dioscorias , sur le Pont-Euxin (5). 

Ces voyagesd'explorationipi'on nui ail [)U multiplier beaucoup 
donnèrent à la curiosité générale qu'avait excitée la pérégrina- 
tion macédonienne, et aux recherches des savants qui s'y 
étaient rattachées, ane direction toujours plus positive. Ils fi- 
rent du Musée d'Alexandrie le foyer des études géographiques 
et cosmographlqttes; car II est inutile de dire que toutes ces 
letations forent mises à ta disposition des satants d'Alexandrie: 
nous savons qu'Eratosthène en profita pour ses travaux. 

Cependant les membres du Musée eurentà leur disposition une 
autre série de renseignements plus spéciaux et plus exclusive- 
ment réservés à leur usage. 

il) lUarciaD. p. 97. 

(2) Agalbem. 1, 9. 

(3) Strabo n, 9S ; IX, iSl. — SqrDinus, perieg. 3S, 118. Agalbem. II. 
MMCiaD. Heracl. p.* 90. 

(4) Sirabo U, p. 91, 98. — Ulewel, Vf«r«iie*iiii^ dtf ^Ifarlft. III, 

p. lî, 13. 

(5) Sinb. U, p. 418. — Plia, VI, 8, . 



fenefiéi.àoiseipéditioos trà»-loiiitaiiiOf «t sur leupiellei 
OB paUia des relations dont le monde grec put profiter comme 

eux, se joignirent, pour les Aleiandrins, les obsenrations 
faites aux chusses dePtolémée H, surtout »t celles qu'il insti- 
tua dans les réj;ions méridionales de ses états et jusqu'en 
Ethiopie , car il fonda une sorte d'établissement spécial pour 
cet objet. Ce n'était pas, il est vrai, avec des desseins scienti- 
Pqaei qu'il ordonna ces entreprises» c'était plutôt dans la vue 
de se proenrer des éléphants pour ses guerres, des animaux 
rares pour ses jardins , ou môme des plantes médicinales pour ' 
sa santé (1 ), car il étudiait la botanique sons ce rapport; toute- 
fois, ces explorations eurent pour le progrès de la géographie 
ou de Tetlinographie des résultats avantageux. Elles ame- 
naient nécessairement des observations précises sur les distan- 
ces des lieux , les mœurs des peuples, la distribution des ani- 
maux et des plantes dans les diverses lAnes du globe. Ceux qui 
firent chargés de ces curieuses missions n'en publièrent pas 
toujours des relations écrites, et il paraît que Satyrus, qui vi- 
sita le pays des Toroglodytes, et Ariston, qui parcourut TAra- 
bie et les régiotm de l'Occan (-2), n'ont rien rédigé ; mais il est 
hors de doute qu'à leur retour ils tirent à la cour qui les avait 
envoyés des rapports, qui furent assurément discutés, soit au 
palais, soit au Musée. Ptolémée II était auteur comme son 
père, et d'une instruction plusétendne; il aimait è fisire parade 
de ses connaissances devant les savants, qu'il appelait de toutes 
parts et dont il encourageait les travaux ; et loin de leur laisser 
ignorer le résultat des expéditions qu'il ordonnait avec tant de 
plaisir, il livrait au contraire à la renommée publique tout ce 
qui était de nature à répandre sur son règue quelque cliose de 
l'éclat de celui d'Alexandre. 
Aux découvertes qui jaillirent de ces expéditions royales, 

(1) Sliabo XVII, c. 1, a. Cf. XV cl XVI. — Diud. 111, c. 35, *2.— Alhen. 
, V,S3i.— Plin. VI, c. SI.— Arrùuii Lndic— ArlCiuiU. in (rwry. mmor.ML 

^)JHod.lL 
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il CiataiMtor lai otatenratiom qni résnttèreBl du eonMnme 
de la fiOe d'Alesandrîe. Cette cité, dont lea Lagides firent la 
fMIable mélropole do monde grecetdoni le eommeree a ao 

des bûtoriens spéciaux (1), non-seufement changea la si- 
tuation financière du pays , elle en modifia les mœurs et fit de 
l'Egypte le centre du plus grand mouvement et des plus re- 
marquables communications entre i'Orieot et l'Occideot. Pèa 
avant le règne des Lsgjdes, les Egyptiens étaientdef enns co- 
rieoi de choses grecques, et de choses étiaiigères en générri. 
Cependant, avant ces expéditions, c'était à peine si les savants 
du pays ou lea prêtres connaissaient les régions pen éloignées 
de l'Asie ou de l'Europe. Si nous en croyons Tacite, le Pont- 
Euxin et ses alentours étaient encore couverts de ténèbres 
pour eux, et des marchands qui vinrent de celte contrée en 
£gypte sous le rè^e de Ptolémée I, étonnèrent ce pays par 
les renseignements qu'ils Cournirent (2). Dès la seconde géné- 
lation des Ligides tout était changé. Non-seolemeot le chef 
do cette dynastie avait parcouru hy-méaHil'Asie accessible aux 
annea doi b Macédoine, roaia son fils, les conseille», les ami^ 
rsnx et les savants de Ptolémée !I, avaient travaillé ensemble à 
lierlEgypte avec la Grèce et l'Orient, à rompre Tantique iso- 
lement du royaume, h lui faire prer)dre sa part aux richesses 
intellectuelles du monde grec et aux richesses matérielles du 
monde asiatique. Dca liaisons suivies étaient établies avec la 
Grèce, où bi politiqiie uucédonienne, qui était devenue lu 
grande afiàire depuis le règne de Philippe. Pour lier l'Egypte 
au monde asiatique et surtout à l'Inde, pour faciliter avec ces 
régions un commerce qui devenait une source de connais- 
sances en môme temps que de grandes richesses, on acheva 
ce canal da Nil à la mer Houge, comoi^eucé, mais abandonné 

(1) On coonalt, sur le commerce dj's Lngides, 1rs oiivragos d'Anieilhon ei 
de ScbmidU Le second, counmiu pir l'Acadi'niie di's lu -.cri plions at 
publie SOI» ce ciutî : De comimrciis et navigatUmibu* Pto/enusorum, se 
troovedaitt tesppiMniladefieWMEi^MMViAL 

(8)TadLfliIlt.IT,89,8«. 
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sont d^mtres règnes (t). Ptoiémée II fit même étabKr rar 

les bords du ^^olle , dans les parties où le voyage par eau élait 
diflicile, des routes et des station?, où les voycigeurs trouvassent 
pour eux et pour leurs chameaux les ressources si simples 
que Ton demande en Orient (2). 

D'uD autre côté , les bàtiinents de lEgypte allaient josqa'è 
OkëxB^ en regard do détroit de Bab-el-Mandeb, où ils chai^ 
getient les marchandisea de Tlnde (3) , et ces bâtiments, qoi 
serraient 1 la navigation dn Nil, avaient tonte la légèreté de 
construction nécessaire pour ce genre de service. Les histo- 
riens attestent expressément, pour le règne de IHolémée II, 
que les Lagides avaient des navires plus considérables pour 
les courses lointaines (4). Athénée, qni consulta des texte» 
quand il rédigea ses com|Hlatioiis, donne même le relevé des 
bétlmento de ce prince suivant le nombre des rangs de ra- 
meurs; et aui cent trois navires plus ou moins considérables 
qui faisaient le commerce proprement dit, il en ajoute plus de 
quatre mille qui allaient et venaient de la Capitale aux îles et 
aux villes de son ressort. ïl paraît que, pendant plusieurs gé- 
nérations , les successeurs de co prince s'appliquèrent comme 
lui à l'entretien de leur marine ; Tbisloire de leur commerce 
semble l'attester (6). 

Aussi, les navlgtteors d'Aleiandrie, loin de tenir les cètes 
ou de fàir la haute mer dans certaines saisons, obmme avaient 
fisit leurs prédécesseurs, la tinrent toute l'année, et même avec 

(1) Herod. II. c. 18. — Strabo XVII, p. 1156. — Diod. Sic. I, 39. — Plio. 
VI, S9. — Aristot. Meteorol, I. — Aeliao. Anitm. XII, S9. — Pooocke, 
D9teript. ofthe East I, i91. 

(S) Strabo XVil, p. 1179. — Soliuus, c. .'li. Ib. Salmasiu3-— Plia, VI, S3. 

(3) Peripl. niaris Erylh. Ed.HudsoD, p. ii, iS. 

(4) Slnbo, Ub. XTD, p. 78S. -* Atbeo. T, ass. — Applan. Prom. e. 10. 
— Foljb. Uli. XXXV, 7. — TlMoeriU Idyll. XVIl- — Mtniior. Aduttlan. — 
Diod. Sle.III,c. 17, 35. — Barthélémy. E(Ê/Meation de lo fnoscXque de 
Palestrinê, p. 3i, Si. — Conip. Histoire générait éê la mtr in ê, 9109^ 
hndcs, Histoire ^' mrin'flit rffll BimiWf; PMBim 

(d) Schmidt, U. p. ISl. 
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quelque hardiesse, sans consulter timidement les étoiles qui 
semblaient présager des orages (1). 

C'est ainsi qu'Hippalus, qui vécut sous les premiers Lagides, 
se lança le premier dans les mers de l'Inde, au lieu d'arrêter sa 
course à l'embouchure du golfe Arabique, et qu'il donna sou 
nom à Tocéan où il osa pénétrer (2). 

Les reDseigaemenCi recuciiUis par la voie du eommerce, tou- 
jours plus avide de gain qoedMnsIroction , auraient pour nous 
moins d'importance si nous ne voyions les Lagides diriger eni- 
méroes vers la science le fruit de ces expéditions. 

Or, ils eurent réellement ce mérite, nous allons nous en 
convaincre par les travaux qu'ils provoquèrent. 

(1) AraU PbXDomena, V,i06. ' 
<S) PUd. TI, e. IS. — Mpl. auris Brjthr. (dans les ^og. Blinor. pâ. 
Hndwo, voui |».fT*) 



CHAPITRE III. 



DBS PBfiMlBBS TBAVAUX DE GÉOGRAPHIE DANS l'eCOIB 
D'ALBXANDBIB et DB L'INFLUBNCB des LAGIDBS SDB CES 
TBAYAUX. 



Pour faire touroer au pro6t de la seienoe les explorations 
de leurs iMYigateiirs et de leora Toyageors de Umte espèce, les 
Lagides donoèrent eox-mèmes Peiemple de la mise en ordre 
des immenses roatérlani d'histoire et de géographie ({u'on 
avait amassés par suite des expéditions d'Alexandre et des 
leurs, riolémée I rédigea, sur les événements dont il avait été 
témoin, une relation grave, qui jouit d'une grande autorité, 
l'auteur s'y étant attaché surtout aux indications géographi- 
ques et ethnographiques(i). Ptolémée il fit composer par on 
de ses amiraux , Timosthène , un IHnérain de drcumnaingeh 
fton ; puis un ouvrage en 10 livres mr tu paru et (es Hès , et 
enfin un Abrégé de cette grande composition avec un trsité 
sur la distance des lieux, ou un Sladiasme (2). A peine don- 
nés, ces exemples furent suivis. Un des savants les mieux 
accueillis par Ptolémée II, Callimaque, traita plusieurs ipies- 
tions de géographie et d'ethnographie. Si cet écrivain 

(t) liircitii. Hencleot. p. tl. 

(s)SinboU,p. n;IX,p. S«s.>||arcL BMadooc — 8te|ih. ffji. lu 

mou iyéSn , Affk , AMiôuipum» 
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?iia moins an fngirès de la wieiice qu'an plairir de ses 
lectenn, et s'il compila tontes sortes de traditions de my- 
thologie, d'histoire, d'histoire natarelle et de géographie, il 

contribua ce|>eiidanl à répandre le goût de ces études; et 
l'on doit regretter, un^me pour l'histoire de la science du 
globe, la perle de la plupart de ses ouvrages , en particulier 
des traités sur les habitants d^AfffOS , sur l'Arcadie , sur lu 
wumpn^tê à eerUmm naiioni, sur Us origiMs dtsUisstdiSi 
vUks et ks ckançmmts de Um noms, snr ks noms dss mots 
donscsrtamss wUes et chez eertams peuples^ sur hs tmHMMm 
des barbœres, sur les flewm de la terre hoMtée, sur Us fUuœêdê 
TÀsie, sur les choses eatraordiudires et jfrodigifuscs du Pél(H 
ponèse et de l' Italie, sur les vents. Professeur habile et compi- 
lateur élégant, Callimaque sut entretenir ingénieusement cet 
amour pour les connaissaoces géographiques qn*a?aient ré- 
veillé des expéditions fameuses. Plus elles s'accommodatent 
an goût de la cour et de cette dusse de lecteurs qni dierehe 
la distraction autant que rinstruction, plus eltes,étaient pru» 
près à substituer des notions plus saines à celles que les poètes 
les plus appré< lés ( Sophocle, Aristophane, Euripide et Théo- 
crite) semaient encore dans leurs vers. En eflet, là, Delphes est 
le centre, elle Caucase, l'extrémité du monde. Callimaque sut 
marier habilement le goût des recherches d'histoire et de géo- 
graphie à la plus chère élude du temps , à celle des poésies 
d*Homèfe. SoM dans un des ouvrages que nous venons de 
nommer, soît dans un traité spécial, il disserte sur les lieux oi 
se passent les événements de l'Oclyssée , examinant sérîeose- 
nieiil le théâtre de ces récits; car Strabon dit qu'Apollodore , 
un des géographes (jui dérendirent les travaux d'Eratoslhéne, 
blâmait cette opinion de Callimaque , qu'une partie des aven- 
tures d'Ulysse avait eu pour théâtre les îles de Gaudos et de 
Goccyie , tandis qu'Homère en avait placé tonte la scène dans 
le voisinage de l'Océan (i). Un histerien spécial de la géogre- 

(1) Strab. lii). 1, c S, fub fine. 



pWe a retevé one ^ntaine de noms propres de villes, de 
fleaves oa de montagnes que' Caltimaqoe nomme le premier, 
on aeal, ou avec une indication nouvelle (1) . 

CaHimaque exerça sur ses nombreux élèves une influence 
trop |>rolon(ie pour (ju'ils n'entrassent pas <lans la voie ouverte 
par un lel maître , l'union de la «géographie et des lettres. Un 
disciple de CaHimaque, Pliilostéphanus, disserta sur ie^ fleuves 
remarquables y les villes dÀsie, les lies (2). Il transmit à 
d'autres le goût de ces travaux de compilation, qui entrete- 
naient pour la géographie une curiosité d'autant plus grande 
qu'elles contenaient plus de choses merveilleuses. Trois autres 
contemporains de CaHimaque , Philétas (3) , Lycophron (%) et 
Duris de Samos, qui furent tous les trois un peu plus anciens 
que Pliilostéphanus, remplirent aussi d'indiaitions géographi- 
ques leurs ouvrajiçes d'histoire et de poésie. Duris décrivit la 
Libye, la Sicile et l'île de Samos. On vantait son exactitude (5). 
Fhilétas fit, de l'Ile de Naxos, l'objet de ses NaÇtoxûy^ trois 
livres dont il ne reste malheureusement que le titre (6). Il 
donnait d'autres indications géographiques dans ses autres 
[K)èmes (7). Lycophron en offlrait un plus grand nombre en- 
core (8). 

A côté de cette géographie littéraire ou poéli<|ue se déve- 
loppa la géographie physique et mathématique , rattachée aux 
études de philosophie. Le disciple que ïhéophrastc envoya en 
Egypte, oà il ne voulut ou ne put pas se rendre lui-même, 
Stratoo, ^tal passa quelques années à la cour d'Alexandrie, 

;l) Forhiger llaïuib. der AlU'n Geogr. I, p. 176. 
(î) Athon. Vil, 3;il ; VIII, 297. 
(3; Kayser, PlUleta. Frayin. GuUiog, 1793. 
. (i) Lycopbr. w, S60-iaiO. ' 

(5) IMod.8ictt].Xy,c.70. 

(6) Cudocia, Yiolarium {in Vitloitêni Àmeiot. 1. 1. p. iM). Cf. PhtletC 

Baliquicp, ed. Bachio. p. S2 et 69. 

(7^ r>. Ë sur iMiiluQle. SteptttD. De VrWf., p. 700. — Pliilet. Bêliq, 
êd. Baehio, p. 49. 

(8) V. Tieues ad Ljoopli. Âkm, v. tas. 
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d*où TamiUé de Théophraste pour le Lycée le rappela bientôt 
. (car ce tut en Grèce qu'il iDOurat, l'an 370), traita à l'Ecole 
d'Aleiandrie des questions de géographie physique que nom 
rapporte Strabon (1), et qai ontdû exercer une grande ioflueuce 
• sur les travaux de TEcole, notamment ceux d'Eratosthène. 
Ce qui mérite de fixer notre attention, c'est queSlratoii s'occu- 
pa beaucoup de physique. La piété de son siècle lui reprocha de 
s'arrêter aux causes directes, sans vouloir remonter à la cause 
première, et elle aurait pu lui reprocher en général de ne pas 
approfondir suffisamment ses théories; cependant sa hardiesse 
fut de bon exemple dans une école qui avait besoin d'excltft- 
tion. Il jeta en avant ces hypothèses, qu*autrefofe le Ppnl- 
Euxin n'avait pas d'écoulement dans l'Hellespont sur la Médi- 
terranée, par la Propontide ; que le passage de Byzance n'avait 
été forcé que par la masse d'eau versée dans le Ponl-Euxin 
par ses afiluents, et que la môme chose avait eu lieu pour la 
.Méditerranée; que, sur ce point aussi, les tributs des af- 
fluents avaient forcé le passage des Colonnes d'Hercule. A 
l'appui de ces oproîons, qui trahissent une puissante intellio 
gence, Straton ne produisait que des observations incomplètes 
ou des assertions téméraires. Il affirmait qu'il restait encore 
une forte bande de terre se prolongeant d'Europe en Libye 
sous les eaux de la Méditerranée; que le Pont-Euxin renfer- 
mait un volume d'eau peu considérable , son sol se comblant 
de la vase amenée par ses affluents, tandis que la mer de Si- 
oile et celle de Sardaignè conservaient leur pureté et leur pro- 
fondeur; que c'était par suite de cette accumulation de vase 
que l'eau de la mer Noire était si douce, mais aussi qu'elle 
était destinée à disparaître entièrement; qu'un jour ce bassin 
serait probablement comblé par les sables (lui lui arrivaient. 
Straton ajoutait que, déjà de son temps, certains parages s'en 
desséchaient ; que, par un phénomène ou uu mouvement ana- 

(1) Ailien.XII,sil;liV. 61S;XV, 6M.-Seol. Ari«opli.V6ip.ta«.— 
Cieer.aéAUicmKVI,!. 
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logiie, le temple de Jopiter Ammon, jadis placé sur les bbids 
de la mer, se trooTait maintenant dans l'intérienr des terres, 
tandis qae l'ancienne célébrité de ce sanctuaire ne pouvait 

s'expliquer que par le TOisInage de la mer. 

A ce sujet , Pingénieux savant rappelait que , de môme , 
l'Kgypte avait été d'abord couverte d'eau jusques aux marais 
de Péluse, an mont Casius et au lac Serbonique, et qu'en creu- 
sant ia terre sur ces points, pour chercher du sel , on trouvait 
la prenve que jadis tonte la contrée avait été couverte d*eatt. 
Le voisinage dn mont Gasins et le territoire de Genlia étaient, 
disail-il, des bas^foods tenant à la mer Ronge, et le lac Serbo- 
nique, un reste de mer retirée. En général, ui^e grande partie 
du continent avait été longtemps ifiondée et ne s'était décou- 
verte que dans le cours des siècles; la partie du sol (mk ore cou- 
verte d'eau olTrait une surface inégale , et ses hauteur:» étaient 
destinées à se découvrir un jour également et à faire place i 
des champs ou à des marais. 

Ces conjectures, qui se rattachaient à des observations faites 
en Egypte, étaient trop systématiques pour l'état général de 
l'étude physique du globe ; mais ellesétaient propres à saisii for- 
tement les géographes obserNaleurs et à pruv()(|iu i de curieux 
débats dans une école où les prumeuades elies-mûmes étaient 
consacrées aux discussions. 

, Ce qu'il tallait à l'Ecole d'Alexandrie pour donner une di- 
rection plus fhictnense à ses travaux, c'était une révision 
eriticpieqtti constatât l'état véritable de la science. Jusque-là, 
aacnn.de ceux qui s'en étaient occupés n'avait songé à rem- 

brasser tout entière, et tous se faisaient illusion sur les lacunes 
qu'elle présentait encore, lacunes de détail et lacunes dans les 
bases mêmes de cette étude. Ëratosthèoe résolut de combler 
les unes et les autres. 
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CHAPITRE IV. 



TRAVAUX 6É0GBAPHIQDES D'ÉliATOSTHàNB. 



Ce savant, dont l'éradition fut sî complète et la carrière si 
longue, qui (Hait néilansles plus belles années du règne de 
Ptolémée II Pliiladelphe (la première aiuiée de la 26' olym- 
piade , ou Tan 276 de notre ère), et qui vécut jusque sous le 
règne de Ptolémée V Epipbane, marqua une ère nouvelle daus 
la géographie, parun ouvrage fondameotal divisé en trois livres, 
intitulé reii)Ypa(pixa. 

Voici ce que fit Eratosthène poor donner à ce travail one 
importance réelle pour la science du globe : 1* il consulta tous 
les ouvrages de géographie quMl trouvait au Musée (1); 
2" il profita des travaux spéciaux des compagnons d'Alexan- 
dre et de ceux des auteurs qui avaient écrit sur les expé- 
ditions de ce prince, en particulier de ceux de Béton et 
de Diognète; 3* il joignit à ces sources les publications 
des navigateurs de son temps, spécialement celles de Ti- 
mosthéne, qu'il considérait beaucoup (2); 4* il rejeta de 
son travail les traditions des poètes et les relations sus- 
pectes des voyageurs qui débitaient des fables (3); 5* il 

■ 

(1) sinbo n, V»; xn, su, XV, ns.-- pua VI, n, «.^Salnas. Bte. 

Plin. p. SS6. 

(2) strâbo II, 92. — MaucciaB. Ileiad. 64. 

(3) StnO}. lib. 1, c SL 
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y redressa les erreare des cartes anciennes (1 ) ; 0* il aiiporta à 

son travail, ii(>n-<eiilemenl un esprit de saine rriti(|ue, mais 
un esprit de censure qui, dans la règle, le rendait injuste pour 
ses prédécesseurs (2) ; 7" il distingua avec soin ce qui était 
certain et reconnu, et ce qu'il prenait à ce titre pour son propre 
compte, de ce qui était seulement afGrroè par des rapports . 
qu'il jugeait moins dignes de confiance (3) ; 8* il résuma toute 
la science géographique de son temps, en présentant une* nou- 
velle théorie de géographie mathématique, et en s'appliquent 
spécialement à donner, pour la mesure de la terre et pour 
celle des distances des lieux célèbres, uu plus haut degré 
d'exactitude (^). 

L'ouvrage d'Eralosthèneapéri, sauf quelques fragments [5); 
mais il a été' longtemps la hase de tous les autres livres de géo* 
graphie, et il y est entré tout entier, n a été d'ailleurs com- 
battu par Hipparque et quelques autres, et défendu par Stra- 
bon, à ce point que nous sommes en état de nous en faire nne 
idée assez complète. L'auteur donnait, au 1" livre, onaper(^u 
historique des tra\aux (jui ra\iiioiit précédé, et un résumé de 
géographie physique. Ily parlait d'abord d'IIomére, le géogra- 
phe par excellence de rantiipiilé grecque, du philosophe Aiiaxi- 
mandre et du voyageur Uécatée (6), professant pour le premier 
une déférence que Strahon ne trouvait pas assez grande, mais 
montrant qu'à tort on le considérait comme to principale au- 
torité en géographie ; que son hut avait été de charmer son 
auditeur plutôt que de l'id^lruiie; (ju'd dormait, sur les pays 
mêmes qu'il aurait pu le mieux connaître, des détails plus poé- 
tiques que politiques ; q^u'évidemment, eu parlant de ïhisbé, 

(l)8inb.Ub. II, cl. 
(i)ib. 

(3) Ib., c. s, in Bne. 
^ |4) Ib. 

(S) Seidcl, Eratoithenis grographicorum ftagtnmUa, Gœttiog, 17S8. — 
Benibardy, Geographica, Berol. itiàif iu-S. 
(«j Strab. G«O0r. lib. 1, c 1. 
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rkktin colombes^ d*Haliarte, riche en herbes, et de Lilée aux 
sources du Céfkute^ c'est à l'iinagiiiatioii plutôt qa*à la raison 
studieuse qa'Homère présentait ces épithètes ; qu'il prodiguait 
■HIeurs, arec le même dessein, tant d'autres récits fabuleux sur 
les régions inconnues qu'on ne saurait se tromper sur ses 
intentions. Aussi, loin de se ranger à l'ancienne opinion sur la 
science d'Homère, Eralosthène allait jusqu'à qualifier de &a- 
vards le prince des poètes et ceux de ses interprètes qui parta- 
geaient Topinion volgaire (1). Il rejetait donc, en fait de géo- 
graphie, tous les mythes et la plupart des indications de l'O- 
djMée, disant qu'on ne trouverait les lieux mentionnés dans • 
tes aventures d'Ulysse (lu'après avoir trouvé d'abord l'homme 
qui avait cousu l'outre dlSole (-2). Le poète, ajoutait-il, avait 
voulu mettre la scène de ces aventures en Occident, mais, 
soit ignorance, soit amour du merveilleux, il avait été infidèle 
à ce dessein. En général, il se plaçait dans des régions éloi- 
gnées qui prêtaient plus facilement à ce merveilleux et à ces 
fictions dont les poètes nourrissent l'esprit de leurs lecteurs; 
il n'avait pas même connu de nom les diverses embouchures 
du Nil (ou de son fleuve Mg^tuM)\ il avait cru 111e de 
Phares entourée de la mer, et ignoré l'isthme situé entre la 
mer Rouge et la mer d'Egypte. 

De cette critique, Eratosthène passait, dans le même livre, à 
celle des autres poètes considérés comme géographes, mettant 
Sophocle et Euripide sur la même ligne que le chef de l'Epopée. 

Suivant Strabon, qui blâme cette partie du travail d'£ratos- 
tfaène et s'attache à réfuter les vues si justes qu'elle contenait, 
c'était là le principal objet du premier livre de cette composi-* 
tion (3). Il paraît que l'auteur y appréciait encore les travaux 
de Damastèsetde Diotime, dont il s'exagérait l'autorité, sui- 
vant StraboD, ainsi que ceux d'Euliémère et de Bergaios, qu'il 

(l)8tn]MbUb.I,e.a. 

(S) ib., 111). I, e. 1. 
(S) Ib^Ubi, S. 

àO 
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jugeait avec une sévérité légitime (1). A la vériti*, Strabon ne 
parle de ces écrivains qu'après avoir terminé la réfutation du 
premier Uvre d'Eratosthène ; mais quand on considère qa*il 
n*arrive que plus tard (c. IV) è l'analyse du second Uvre, on ae 
persuade qu'on trouvait encore au premier cette critique, 
ainsi que des indications sur les limites de la terre habitée ou 
connue à Tépoque d'Alexandre et au temps d'Eratosthène , et 
un examen de la forme de la terre, du principe de la sphéricité 
et de la question des inégalités de sa surface. 

Tout cela se rattachait à la matière du premier livre. 

« Au second livre », dit Strabon (2), a il essaie de corriger la 
géographie , et produit des observations auxquelles j*ea joiih 
drai d'autres à mon tour , si dans les siennes il se trouve quel- 
que chose à reprendre». C'est donc Id que Strabon commence 
réellemeot l'analyse du deuxième livre de son illustre prédé- 
cesseur. Eratosthène y traitait, d'après des principes emprun- 
tés aux mathématiques et à la physi(|uc , de In sphvncité , de 
V habitabilité, de Vétendue ou de l;i (jrmKlcur de la terre, et de 
quelques-unes des distances mesurées. Il s'étendait beaucoup et 
revenait fréquemment sur la sphéricité do la terre et sur les 
erreurs d'Uomère. Il y établissait les grands cercles et les so» 
nes, examinait la question des continenla, etdistinguait les trois 
parties du monde. Il rejetait d'une manière trop vague toute- 
fois la division de la race humaine en Grm et en Barbares, et 
disait qu'il valait mieux distinguer les peuples d'après l'état de 
leurs lumières. Cela montre qu'il n'avait nulle idée de ce qui 
préoccupe rethuolofçie moderne cherchant dans la physiolo- 
gie et dans l'anatomie ies caractères distinctifs des diverses ra- 
ces humaines. Cela prouve aussi que les deux médecins si cé- 
lèbres qui avaient installé dans l'Ecole d'Alexandrie l'anatomie 
scientifique, Hérophile et Erasiatrate, n'avaient pas porté leur 
attention sur la question des races , qu'ils pouvaient aborder 
par tant de motifs et avec de si riches matériaux. 

(f) Straho, Hb. I, e.S. 
(a)lb. lib.I, C.4. 



1» «graphie politique, Ei^lontliêpc^ \m^\ ^ carte 4t bl 
on 909 Plamphir^, 4Mln«m»nt 4iverw Imh^m «i «met, 
qiie nqns apprendrons à connaître plus eiactemepl en VTîvant 

à la critique si approfondie et si savante qu'Hipparque fit de 
cet ouvrage, un siècle après son apparition, critique qui, à dén 
faut d'autres témoignages, établit de la manière la plus posi- 
tive la supériorité d'Ëralosthène sur ceux qui l'avaient pré-* 
cédé. Dés ce moment nous dirons que, d'aprésKaperçadeStaiH 
Itou, cette compo^tiqp farinait ooinii on aumnelcomple^de 
féographie politîqqe, on on qn?rage semblable à celai que 
Strabon lui-même nous a laissé, qu'une févlsloo critique de la 
science propre à donner aux connaissances cosraographiques 
4e l'Ecole d'Alexandrie une face nouvelle. 

Dès avant Eratosthène , celle Kcole était en possession de 
tous iç8 ouvrages importaots et de qqelquçs docuiaeqts gpén 
çjaiME , tels que journanx on rapports de chasaeprs on de vof «-i 
leon 4e tonte espèce, relations 4^ pqvigatenrs on de inarn 
chaods venus de tontes les cootrées de la Grèce , de TAsie et 
de l'Afrique. Mats tonf cela était entassé à la biUiotbèqu^ 
plutôt qq'examiné au Musée ; cela n'était entré ni dans Topi-.. 
nion générale, ni dans les études des savants. Or, tout cela fut 
analysé et mis à profit par Eratosthèpe, et chacune des gran- 
des branches de la science fut ébauchée par le géographe. 

Une observation assez curieuse qui avait été faite avant lui 
dans la ville de 3yéne, et qu'il ne constata peul<-étre pas Iqir 
nièroe^ celle qn'nnpuits s'y trouvait parfaitement éclairé le Jour 
dosolstice d'été, 9ervltde base ou de point de départà sa géogra- 
phie mathématique. Sur ce point et à cette époque de l'année, 
même à 300 stades à la ronde , les hauteurs ne jetaient pas 
d'ombre. Si dous en croypps Cj|éomè()e (i), qui parais rendre 

(1) Qyclica Tbfwr. I, p. 13, p. Cf. La tr«dHCik)p dt «• passage, par 
mert, <rMvr, dtr Mf^ni It S n, 4a efiaiv.; psr U. UtswnB, aUm. 4$ 
TJead, iêê tn$eript. VI, p. »4 ei aUM. 
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compte du procédé d'Eratosthène dans les termes m^mes «k* 
l'auteur (i), le célèbre géographe conclut de ce phénomène 
que la ville do Syène était située précisément sous le tropique 
da Ganoer , de sorte que la hauteur du pôle y était égale à To- 
Mfqnité de fédiptique. Mats il admet de plus que cette ville 
et ceHe d*Aleiandfie ae trouvaient sons le même méridien, ce 
qui était une erreur considérable. Quoi qu'il en soit, le fait ad- 
mis, il ne s'agissait plus que de déterminer la dist^ince des deux 
villes pour avoir, sur la cirronférence du p:lobc, une l)ase d'é- 
valuation générale. Or, soit que les bémalistes, arpenteurs géo- 
Biétres employés par Alexandre et par les premiers Lagides et 
qu'on appelait ainsi parce qn'Hsprocédaient en mesurant parpas 
(P^(La), eussent évalué cette distance à 5000 stades, soit qu*on 
l'eût filée ainsi plus anciennement d'après des itinéraires ou 
d'autres moyens, elle était généralement admise. Eratosthène, 
qui la reçut sans la mesurer, partit donc de là pour calculer 
la grandeur de la terre (2). Pour trouver, avec l'arc compris en- 
tre ces deux villes, la circonférence du globe . il suffisait de 
connaître quelle partie du méridien terrestre formait cet arc. 
Afin de parvenir à cette connaissance^ Eratostliéne choisit 
dans Alexandrie le midi du jour du solstice, c'est-à-dire le nao- 
ment où le soleil était vertical à Syéne. A l'aide d'un style 
élevé an milieu d'un tcaphé{Z), il aurait mesuré l'arc inter- 
cepté entre le soleil alors au zénith de Syène et le zénith d' A- 
lexandrie, d'après ce principe, que l'arc de la partie cuiicave 
du scaphé éta't au cercle de ce sraphe comme l'arc compris 
entre Syène et Alexandrie était au méridien qui passe par ces 
deux villes. Trouvant cet arc d'un 50* du cercle du scopAe', il 
en conclut, dit déomède, que la distance des deux villes était 

« 

% 

(1) Telle est la conjecliiit de âeldet ( ad Entostb. Fragment, p. is). 
(a) HarUaa. CipeU. de Nupi, PMIol., Ilb. TI, p. m. (X Stiab. IU>. 
n, p. ISi. 

(ay L'hémisphère concave de Bérose, qui, touterois, ne paratt arolr seni 
que pour la gnonottigne. Letronoe, Jfém. dè VAcad. des InscHp,, u Yl» 

p. 300. 



la 60^ partie d'an gnmd eeide teiratve. n piit dooefiO foia 
la distance entre les deux villes poor avoir la circenférenoe 
da globe, c'est-à-dire qu'il la Ot de 50 fois 5000 stades , ou de 

250,000 stades (1). 

Tel est le texte de Cléomède. Cependant, d'après tous les 
autres écrivains de l'antiquité qui parlent du systùme d'Eratos- 
thène^et que nous allons citer (2) , ce géographe aurait fait la 
circonférence de la terre de 252,000 stade» aniieu de 250,000» 
Comment s'expUquer cette différence? Le chiflle de 260,000 
divisé par celoidedOO, ou le nombre des parties (degrés) de la 
circonférence da globe donnerait 69i kj9 stades par degré. On 
a donc supposé qu'Eratostliène avait mis la circonférence de 
252,000 stades pour avoir le nombre rond de 700 (3), que ce 
n*était pas un chiffre rigoureusement exact , mais un chiffre 
assez vrai, et pUiscommode, qu'il adoptait. Dès lors, comme son 
opinion relative an méridien de Syéne et d'Alexandrie lepo- 
sali déjà sur nne.erreur de ploa de trois degrés, on volt qa'eo 
y lyoatant encore nne inexacUtnde volontaire, Bratoalhéne 
aurait rendu ses mesures singuliérenient arbitraires. En eflbt, 
le chiffre sur la distance des deux villes n'était qu'un nombre 
rond aussi , car cette distance n'était pas le cinquantième de 
ia circonférence du globe ; c'était le cinquantième plus dix 

(1) Cleoiiied, 1. 1. — Lelronne, Mém. de VAcad. des Inscript. VI, p. 300, 
— GosselliD, Géogr. de» Grte» analysée, p. 7. — Lem>iiDe, FragmmiM é$ 

(9) Toir 11 Dole nivuiie. 

(S) BpaTOîrOlv, ««pl /dxpw Tt5« yijç Tttpiftptltti. 1672. in-8. (Avec le« 
Plénom. d'Aralns oi (rnnins pciils irailés.) D'ailleurs, Hi|)i>apque *( Scolia 
ad Aratuni ), Slrabon I, p. G2; II, 113 Gcminus, VUruve, Pline [II, sec- 
tion 112] Censorinus, Marcico Capella et Cléomède, sont d'accord à cet 
égard. GosselliD, Géogr* dês Gree$ anatytée, p. 7.— Letionne, des Mesnres 
de ta terre dites par les géomètres d*Aleundrie, dans les JMm. éê tAeai. 
dêi Innript. êt BtUt-UUnê, t. VI. Paris, ISia, p. asi. — Boifinana, 
Letronne's Vntersuclwi^^, etc. Lips. 1838. p. 110, seq. — Marcien d'Hé- 
raclée donne le chiflTre de 2.'»9,000sUtdes, ce qui a fait supposer à M. Gos- 
tellin qu'Eratosihène désirait donner au degré 720 stades ; mais M* Le- 
troBiie pense que ce chiffre provient d'une erreur de plame, d'un t nta 
pourim t. y.Fnpieiiii de Scymmis, p. tn* 
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l|ttaMIMroMètii«B.t()rflertimlpM^ Admcttit qû*liD géô** 
'tf^he doué do cHtîqaeait votita procéder de cette matifèfe, et 
il paraît que c'est d'abord (léomède, et que ce sont ensuite \^ 
modernes voulaiit mettre ce compilateur d'accoTd âvec les aii^ 
très écrivains, qui ont Fait prêter à £ratosthène une série d'in- 
'conséquenccs et d'erreurs. En ce qni concerne le chiffre Ût 
85î,000 qttfUotHiimfs, «fin d'avi)ir7009tBtfeBpoltarcliacilttM 
degrés de h dfconffiireiice terrestre, f I est à iiBitoMitliel' 
iloè H^ivMèii dé 6e cèrt^^n 360degfés était sMen Itieoiiiiiiè 
nat 6ms ik Tépoqae d*ÉVtitosthëfie, dA taoïfn^ rarefllënt em- 
ployée par eux , et qu'elle ne l'est jamais par ce géographe , 
car Hipparque est le premier (pii en ait fait usajçe (4). Il faut 
ajouter que la distance d'AlexaniIrie à Syène, évaluée à 5000 
Stades, fardiaît pour les géographes d'Alexandrie 7" 8' 3^", ce 
Vjpif frowrt q«fe le stade à 760 ao degré était déjà admis ttwirt 
fMAosOièfie, et que ce n'eM iralkMieril le liesofii ét réttIKr 
*<|(if lui Ift ibrcéir le cMfflre ée M,0OD. Holic, Vèfl/tMkm deHi 
^8l#HrifMïe de S^eë h Aleltandrie |Mf Efatestiiéve étM/l tiltHicté, 
•ella mesure do la terre fondée sUr celte base l'étant imème 
\hm qti'on ne devrait le supposer d'après les erreurs que Cléo^ 
nfiède lui prête, c'est ce dernier, sans doute, qu'il f>iot accu- 
ter, cV»l toi qui altère les chifires, et qirî doune |>tfirr la dis- 
tance des deux villes la fraction arrondie d'un cinquantième, 
au lien de celle plus compliquée que donnait Eratosthène et 
qui était de et non de *7im ^ ^ circonféreoee du gMew 

Il paraît que Cléomède se trompe le pins par suite destra- > 
ditions qu'il compile sur le $caphé , et qu'Eratosthène a pris 
aîHctfrs que dans une observât io!» faite au moyen de cet in- 
strument , In distance des deux villes en question, ainsi que ce 
«tade de 700 au degré auquel ou voudrait qu'il ne fût arrivé 
Kfve^ suite d'un diiffina grossi et tl^un calcul a rwu f é wto 
cfrcdMflEMfnce du j^be (erfeiftre. ÂjuUlUlib iMilliMiuetil l|ile 
lalaugoeurduatadeoule nombre de alidesqiie laa aneiens 

(I) Sinbo, lib. Il, p. 18S. 
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géographes donnent an degré , sera longtemps encore une des 
questions les plus controversées parmi les moderu^s. L'opinion, 
qu'on trouve non-seulement des stades difl'érents dans les dif- 
férents auteurs, mais que les mômes écrivains en suivent de 
longueur dilTérente sans en avertir ou sans le savoir, était mei 
générale dans les premières années de oe siècle ; dans ces der- 
nlerB temps on se plaint des systèmes <|Bi admettent cette di- 
versité; mais en voyant Eratostbène en compter 700 ao degré, 
el Ptolémée n'en admettre que 800 , on est évidemVnent auto- 
risé à la supposer. Il n'est pas improbable le moins du monde 
que certains écrivains, en empruntant leurs données à des 
sources diverses , aient négligé de tenir compte de la diversité 
des mesures. 

Quant à Ëratosthène, voici comment il parait être arrivé à 
garder le chiffre de 700 parties an degré, et voici en qœl sens 
ilmesara la circonférence de la terre. An lien de se servir d'un 
aeapA^, comme le vent le senl Cléomède , il mesmv les distan- 
ces méridiennes du soleil à Alevandrie lors du solstice, et à 
Syène, la dislance méridienne du même astre le jour de l'é- 
quinoxe. Il trouva la première de 7" 6' 40", la seconde de 
'23" 51' i/3. Il obtint pour la latitude d'Alexandrie 30' 58\ et 
traduisant l'arc de T 6' " en un nombre de stades contenns 
700 fois dans on degré, il obtint poor la distance des deux lé- 
Diths en nombre rond 5000 stades, ce qoi est à one dend-mi- 
BQte près la véritable mesnre de cet arc do méridien (i). Bra- 
tosthène opéra de même pour la distance d'Alexandrie à Rho- 
des (2). En effet la manière dont il procéda dans ses éva- 
luations reposait sur l'opiriiori généralement admise de son 
temps, que la terre est une sphère parfaite , et se fondait 
sur cette série de principes : 1° que les rayons qui émanent des 
divers points da soleil vers les divers points de la terre sont 
paranèles;SPqae tontes les droites qui coopentles païallèles 

(1) Letronne, Jtfitfm. d« l'^eod., etc. VI, p. 304. 
(S)8traboll, p. ilS. 
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les coupent à angles droits ; 3** que les arcs coupés par des 
gles égaax sont semblables, c'est-è-dire, dans tes mâmes 
ports à lenra circonférences totales. Il ne donna pas la prenve 
de ces principes reçns, et, grâce à Thypothèse de la sphéricité 
de la terre, les 352,000 stades pour Tensemble de sa circonfé- 
rence étant trouvés , l'arc de Téquateur au pôle en mesurait 
nécessairement le quart. Ce quart était donc de 63,000 stades. 
De ce quart, Eratosthène forma 15 parties, comme Téqua- 
tenr en formait 60 ; et de ces 15 parties il en compta 4 jusqu'au 
tropique d'été ou jusqu'au parallèlle de Syéne, lien important 
pour le géographe en raison de son méridien; car ce méridien, 
auquel Eratosthène faisait suivre à peu près le coms du NU , 
depuis Méroé jusqu'à Aleiandrie, était précisément celui dont 
les distances, connues ou admises, servaient de base à son cal- 
cul sur la circonférence du globe (1). 

Nous venons de voir comment Eratosthène évaluait, d'après 
l'opinion reçue, la distance de Syèoe à Aleiandrie. Il y établis- 
sait d'autres calculs ou d'autres mesures. Ainsi, il plaçait Syéne 
à égate distance entre Méroé et Aleiandrie. H prenait donc 
5,000 stades de Syène à Méroé, comme il y en avait 6,000 d*A- 
leiandrie à Syène. En suivant cette même ligne de Méroé ven 
le sud, il pensait qu'à 3,000 stades au-delà la terre n'était plus 
habitable, à cause de la chaleur. De Syène à la limite de la 
terre habitée, ilcompiait donc on tout 8,000 stades. De cette li- 
mite à l'équateur, Eratosthène admettait encore 8,800 stades, 
dont 400 jusqu'à la terre de Cinnamome,et 8,400 de terre in- 
connue, de sorte que de Syène à l'équateur il y avait J6,S0O 
stades, c'est-è-dire quatre soixantièmes du quart de la circon- 
férence ;.et en ijoutant à ce chiffre les 5,000 stades deSyène 
à Alexandrie , Eratosthène fixait à 21,800 stades la distance de 
cette ville à l'équateur. 

(1) liDnboldt, jrrCffItete ïkamwiÊiStmmit^ etc. I, S4V.— arodund, ïtktii^ 
êiiBÊmg des Strabon^ B. 1, 8 S9.— BUui, Comment, de ambitu terra ab Ara. 
fof/AMM §t PotkMo élmniê numêrU dettnUo, Moidli. lsaa.lii-4» 
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flurlaligiie opporte, son méridieDaibdld'Aleniidrie à EImh 

des, passait par la Carie , rionie, la Troade , l'Helleapoiit , 
.Byzance et les bouches du Borysthène, à égale distance du pa- 
rallèle de la côte de Ciniiamome et de celui de Thule. 

Eratosthèue évaluait ces distances ainsi qu'il suit : d'Alexan- 
drie à Rhodes, 3,750 stades ; de Rhodes à l Uellespont, 4,3dO; 
derHellespontauBorysthène,5,000;du Borysthène au parallèle 
de Thule, il«fiOO. Thule était donc à 46,400 stades de Téqui- 
lenr, et par ooniéqiient i 16,600 da pOle. 

La partie habitée de la terre étant la pins importante, Em> 
tostbène tira son principal parallèle par Ttle de Rhodes et le 
golfe d'Issus. Aboutissant à Tliinae, sur l'Océan oriental , cette 
ligne passait à l'ouest par l'extrémité méridionale du Pélopo- 
Dèse et par le détroit de Sicile jusqu'aux Colonnes d'Hercule. 

Telles étaient, après Téquateur, les deux lignes principales 
de la sphèie , on dn moins de la terre d'Eratosthène. Qnant à 
ses lignes secondaires, le premier parallèle passait dans l'Ile 
des Ammi dE^uplê^ la terre de Ginnamome et Taprobane ; 
le second, à 11,800 stades de l'éqnatenr, tonehaità Méroé; le 
troisième, celui de Syène, coïncidait avec le tropique ; le qua- 
trième était celui d'Alexandrie ; le cinquième, celui de Rho- 
des , marquait le milieu de la terre habitée ; le sixième tra- 
versait l'Hellespont ; le septième, le Borysthène; le huitième 
atteignait à Thule. 

D'après ce réseau de lignes EratosUiène considérait la terre 
habitée comme une espèce d'tle plus longue que large. H en 
fliaitlalargeur à 88,000 stades, chiffre qu'il obtenait en dédui- 
sant de celui de ^6,400, qui marquait la distance de Thule è 
l'équateur, les 8,400 stades que Ton comptait de la terre de 
Ginnamome à cette ligne et qu'il croyait inhabitables à cause 
de la chaleur. 11 évaluait la longueur de la terre, de l'extrémité 
orientale de l'Inde aux Colonnes d'Hercule, à 78,000 stades, 
on à plus d'un tiers de la circonférence. Il trouvait» du point 
eiliéme de l'Orient an Gange, 8,000 stades; dn Gange à rin- 
dns, 16,000; de rindnsam Portes Gaspiennes, 14,000; de 



Th^Mi^ttsè rEaphrate, iO,000 ; de là à remboodwre 

siaque du Nil, 5,000 ; de celte embouchure à ceHedeCanope , 
4,500 ; de Canope à Carthnjîo, 13,500 ; de Carthage aux Colon- 
nes , 8.000; de là au point extrême de l'Europe , 3,000. En 
ajoutant aux deux extrémités, pour les régions inconnues, de 
cînque c6téft,000 stades, H arrivait au chiffre de 78,000. 

Il est à remarquer que cette é?alaation était faite sur le par- 
rallèle de Rhodes, dont la circonférence n'était pas de 9fiS,000, 
mais seulement de 308,640 stades, etoàle degré n'était pas 
plus que de 566 stades, quand H était de 700 stades à l'équa- 
teur. Eratosthène procédait pour les mesures de détail comme 
pour la mesure générale de la terre ; il donnait ce ijui était reçu, 
et se contentait d'approximations là ou niaïKiuaient les chiffes 
exacts. Ainsi , les distances de l'Urient, empruntées aux histo- 
riens et aux géograplies d'Alexandre , lui paraissant trop peti- . 
les, ily ajouta 3,000 stades de ce c^té; et cettesde Timostliéne, 
ét Dicéarque et de Pythéas lui semblant trop courtes aussi 
pewrroooident, il y ajouta également 3,000 stades, se conlbfw 
mant à I tipinion reçue, que la largeur de la terre ne devait pas 
dépasser la moitié de sa longueur (1). Il ne prétendait pas don- 
ner des nombres absolus. Toutefois, Hipparque et Strabon dé- 
battirent tous ces chiffres avec une grande ardeur, et les mo- 
dernes ont souvent suivi ces exemples (â). En comprenant 
mieux Eratosthène, on s'épargnait des critiques d'autant plus 
injustes , que ce géographe a liit ce qu'il a pu avec les in- 
struments et les matériaux dont il disposait. Il est même éton- 
nant qu'il ait pu mettre antant d'exactitude dans quelques-unes 
de ses indications, notamment dans celle de la latitude d'A- 
lexandrie, et perfeclioriner autant qu'il l'a fait les cartes de ses 
prédécesseurs, qui plaçaient beaucoup trop au nord les régions 
orientales et sortoat i'Inda. fin effet, comme Ta fait remarquer 

(1) Stfibo, I, p. 64. 

(8) Gossellin, Géogr. de» Grecs analysée, p. 10.— Voirie premier et une 
parUe du deuxième livre de Su'abon, le Mémoire cité de M. Letrooue, 
%m jlHMirtSMdallMMrteide M» Ocfcart* 
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de la Oiinc aa cap Saint, Terreur d'Eratosthèce est de 10° de 
long! tn de (1). 

I^our la géographie physique , Eratoslhène paraît avoir ad- 
mil, WM tes niod?6er, les théories établies sur la surface dn 
igMft sorti tare 4ialritée*enyHrtic«lier , etsurtoBt les e^ 
iHwftde Stra(onetdeXavillba»,iiiriseiiiMeDtirfoirTégnéloii|^ 
kMÊ^ iMis AteiMMMe, puisque 9lralM)fi «ot «nom à les com^ 
iMMpe. finftiosthèfiie fondAit donc compte, connie eoT, é&ê 
inégalités q«e présente la surface sphérique du globe, et de 
l'influence que l'eau, le feo, les tremblements de terre, leséva- 
porations et les autres phénomènes analogues exercent sous 
De rapport (2). Il indiquait, comme eui, Torigine des couches 
ée ooqoHIes de iMr et de ckérmMn^ ainsi que eelie des eau 
on IfeCMalés qui se .mcontnMan mlliea des terres, s'attachmit 
Aitovl irai phénomènes de cette nature qu'on renMrqmtt 
IMéstde temple d'Ammon , oA l'on aralt troové de pins, dans le 
•sable , des objets d'art , des dauphins «îolplés et une inscrip- 
tion ; c'étaient là, pour lui, autant de débris des bâtiments 
-qm avaient jadis abordé flans ces régions ; et avec Straton et 
Xanthus , il tirait de ces faits i'indaetioo, que la mer avait au- 
trefois occupé ces contrées. 
IHie ^typothèse misri lisrdlo pronve ifii^ l^cde if Âtoxandrie 
' iesNTmaiB, loindese botnerà fémlr des matériaux été ftdre 
'ilss tnAratft d'émdMei^ savaient s^élever aux plus baaftes 
^questions de la science; or, s'il y avait dans ces inductions 
une témérité que ne justifiaient pas des observations suffi- 
santes, du moins elles provoquaient des observations plus 
-complètes. 

Il parait qa'Eratosthène appliquait par analogie le système 
4e .aiiMw MgaHtés de la «orfMe déaoaferta 4m globe (d), 



(1) Kritif^cho llntersuchuDges, «IC* I* S4Y. 
^) Strabo, G90gr, \,%i.% 
{Z) ibid. 
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et que ce système le jeta dans une singulière erreur, car Stra» 
bon lui reproche d'avoir admis l'ioégalité de la surface dei 
men. Voki cette curieuse critique. < Quoique mathématioieo, 
dit-il, Eralosthéne eet asaef simple pour ne pas même snim 

ropinion d'Archimède, qui, dans son traité Ilepi ?ti>vôXo\j(iivii>y, 
Sur ce qui est porté par /'eau, dit que la surlace de toute eau 
tranquille est sphérique et a le même centre que la terre. Cette 
opinion, tous ceux qui savent les mathématiques la partagent, 
tandis qu'firatoethène, tout en admettant que la Méditeiranée 
art une seule et mène mer, lui donne au contraire une aur- 
bce inégale, et même pmvdes points peu éloignés les une des 
autres. Il s*appuie de Topinion de quelques architectes qui, 
consultés par Dérnélrius sur le projet de percer l'isthme de 
Corinthe, le dissuadèrent de ce projet par la raison que, la mer 
ayant plus de profondeur au golfe de Corinlhe qu'au golfe de 
Cenchrées, le percement aurait pu mettre sous l'eau l'île d'E- 
gine et les Ues voisines, sans fournir un passage abrégé à la 
navigation Eralosthéne eipliquait par cette inégalité la vkH 
lonoe'deseaux dans les détroits, particulièrement dans le dé- 
troit de Sicile, qui, suivant lui, avait presque tous les caractères 
do flui et liu rellux, ayant, comme l'Océan, deux marées dans 
l'espace d un jour et d'une nnit (1). 

Par suite de ce système de dessèchements successifs qui 
remontait À Straton, il faisait la part du continent un peu plus 
grande que ne l'avalent faite les anciens géographes. Toutefois 
U gardait l'idée que la terre habitée n*élait qu'une Hé enlouiée 
de l'Ooéau (2). Il donnait à cette espèce d'Ne, qui s'étendaH 
sur le parallèle principal de son système, le parallèle de Rhodes, 
la forme d'une chlamyde macédonienne, forme (ju'on affec- 
tionnait depuis Alexandre, et que l'île de Délos el la ville d'A- 
lexandrie avaient aussi chei beaucoup de géographes (3). La 

(1) Sirabol, c. 3. 
(S) Ib., Itb. I, p. SS. 

(S) IK, Ub.1, p. t.-^mÊOéb.imSomÊiihmSc^., Ilb.l«e. t.— 
rUa. ma» M.» lib. V»e. 11, aoi. Hiid. U. 
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loDgaenr de cette espèce d'Ile consenrait plas do double de sa 
laineiir, c'est-à-dire qae son étendue de Toceident à l'orient 
oiBrait pins de deux fois son étendue da nord an sod ((), 
ce qui formait an continent pen considérable. Encore ne le 

croyait-on pas habitable en entier. Nous avons indiqué tout à 
l'heure la ligne où, suivant Erastothène, la terre cessait d'être 
habitée dans la région méridionale. Dans la partie septentrio- 
nale, le géographe plaçait les derniers habitants an pea an- 
desaos da Borysthène. Le peuple qo'il lelégoait anr ce point 
extiéme, les Scythes Roxolans, demeurait tootefds plus an 
snd que les habitants des parties les pins septentrionales de la 
( Grande ) Bretagne. Ao-delà, il croyait la terre inhabitable à 
cause du froid, comme elle Tétait à cause de la chaleur dans 
l'extrémité opposée. 

C'était dans l'hémisphère septentrional et tempéré qu'Era- 
tosthène plaçait les habitants de son continent. Avant lui, on 
distingnait cette étendue en trois parties; mais on n'était pas ' 
d'accord sur les limites qni les séparaient, car les ons parlaient 
do Nil et do Tenais; les antres de l'isthme entre le Pont-Euxin 
et la mer Caspienne, et de l'isthme entre le golfe Arabique et 
Vtkrefjma ou l'embouchure du lar Scrbonique (2). Era- 
tosthoiie dédaigna ce débat fondé sur des distinctions arbi- 
traires, car, dans son opinion, il n'y avait pas de limites natu- 
relles pour le continent habitable, et c'était peine perdue que 
d'en infenter poor les discuter; mais pour être plus exact que 
ses prédécesseurs et pour donner des diverses contrées de la 
terre des notions à la fois plus justes et plus fociles à saisir, il 
employa par voie de comparaison des figures de géométrie et 
d'autres moyens de rapprochement, groupant les diverses 
régions avec beaucoup d'habileté. C'est ainsi que, dans l'Eu- 
rope méridionale, il distin{:^uait trois presqu'îles, le Péloponèse, 
l'Italie et la presqu'Ue LigysUque qu'embrassent deux 

(I) strabo I, p. S4. — n, 67. — Agitiiemer. Ub. I, c 1. 
(1) Ib., lib. I, p. es.— XYl, II. 760. 

(3) Vieill* dénomiofttiOD qaHI remudUi, et qni eompranlt loaie nbéria 
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golfes principaux, la mer Tyrrhépienne et la mer Adr^i^ue, 
S'il fiiiU<l«U» ce& distributioi^ par grandes masses et par grai^ 
de» figares, une idée ingéniewe, Ucommit de grandes eifiMin 
d»iu 9£S indicatioittiiir ta forme des conUneuU et des wenu 
Il ae trompa même wr la coofigiimtioo dea cètea aepteiitrie^ 
unies de l'Afrique, qu'il était à même de connaître plus eiae- 
tement. 11 plaça, sous te mène méridien. Rome, te détroit de 
Sicile et Carthage. Cela altérait la figure véritable que présente 
la Sicile ; mais cela était conforme aux idées admises, aux- 
quelles Eratosthène ne voulait pas renoncer, quoique la Sicile 
fàl mieux connue de son temps. Il suivit aussi Timosibèue aveo 
une caufieuoe presque abaoiue, Ajoutant peu de chose au:^ rein 
seiguements d'un explonteor auisi incomplet (1), Il se laisvn 
égarer également parles traditions du temps sur tout ce qui se 
trouvait auHlelè des Golomies» j mettant des lieux que ses 
successeurs y cherchèrent en ?ain , en particulier les îles de 
Cerné et d'Uxisama (2). Il se trompa sur les îles Britanniques 
en suivant et en abrégeant Pythéas, que d'autres ont trop dé- 
daigné, soit dans l'antiquité, soit dans les temps moderpes (3). 
Ce qu'il donnait sur l'Ibérie, la Celtique, l'illyrie, TOccideu^ 
en général, n*a]oulait rien non plus aux connaissances eoquisesi 
et il garda sur le cours de rister, de rSridanuset 'duRhodanus, 
ces idées ?agues et fabuleuses qui se retrouvent encore dens 
Apollonius de Rhodes, son successeur à la bibliothèque d'A-> 
lexandrie. Uipparque et d'autres reproduisirent avec trop 
de co^Hance les idées adoptées par ce poète (^]. Ërato^ 



Jusqu'à Calpé, polit dlÉtlt flllllinil doqMl tt dMfchail le paya de Tar- 
tsmn 61 rteorame liytUe. 

(1) Strab. II. p. 93. ^ !^]arc. HertoK Mplt. ÀHmM» piST* 

(î) Slral)., Ilb. I. p. 48, 112. 

(3) u>lewel. RythêOM und <K« QêOfrâfhlê mêim ZtU, par Hoffinan. 

Leipz. 18:i8. In-8- 

(4) Apoli. Rhod. Argon. IV, 579, 6i0, tl8* , 3Î6. — Plin. XXXYU, S. 
— Stnbol, p. ALS7,S7. TU p. Al. SIS.— |. OMif.deB. G.. VI,a». 
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tbène dirigea un bras de l ister sur la mer Adriatique, 
l'autre sur le Ponl-Euxin. Il se trompa encore sur les détroits 
du Bosphore et de la Propontide, où les guides ne manquaient 
pas. Il De donna pas à ces mers toate leur largeur. Il mit 
Us Cyane» sur le méridien de Ganope, et la mer HTrcanieiuie 
(GaspîeDiie) était à ses yeux on golfe de l'Océan; mais, là dn 
moins, il indiquait les dbtances et les stations avec assesd'exao» 
titode pour être utile aux navigateurs. La partie anstro-oriei^ 
taie de TAsieJl la distinguait en quatre bandes, aopàyiSe? (l), 
qni étaient 1"* ÏI»de {hfèwh) ou le Rhombe; â« TAriaiii 
( i( AptavT) ) ou ItparaUéiogfwnm^ dont toutefois il ne détei^ 
mine pas aussi exactement le contour que celui de Tlnde ; S^^ln 
Perse, la Mr'sopotamie, la Bahyhmie, la Médie et V Arménie, 
jnsqu'arix portes Cnspiennes, portion qu'il disait d'une forme 
enrore plus irrè(juliére ; V la région comprise entre TEuphrate 
et la Méditerranée. La forme adoptée par Eratosthène pour 
cette dernière bande n*est indiquée ni par Stra|K>n, ni par 
Arrien (2), mais le premier de ces géographes et Pline nous 
apprennent qu'il faisait le golfe Persique à peu près de la gran- 
dear de la mer Caspienne (3). 

De tous les fleuves de la terre habitable, celui qui préoccupa 
le plus le savant ('.yrénaïcien (i) , ce fut naturellement le Nil, 
qui, avant lui déjà, avait fixé l'attention des géographes et des 
historiens de la Grèce. Hérodote avait émis sur la géographie 
physique de la vallée du Nil, dont il appelait le sol un présint d» 
fleuve^ des idées dont TEcole d'Alexandrie ne cessa de se préoc- 
cuper jusqu'au temps de Strabon, et même postérieurement à 
cet écrivain. Eratosthène, indiquant d'une manière spéciale le 
cours de ce fleuve, en marquait la distance de la mer Rouge, les 

(I) Sirabo II, p. 78. Ed. Guaob. — Seidel, Bnttostii. Gtographiem, 

tirognunt.t p. i4«9S. — Ritler, Asien, vol. IV. 1" partie, p. 
(S) Slrabo, lib. II, p. 77, seq.— ARian. £49. AI«B., Ub. V,a S.— SeMel, 

Bra/osth. Fragment., p. 176. 

(a) Slrabo, lib. XVI, p. 765, seq. — Plin. VI, SS. 
. (4) Slrabo XVII, p. 786, 786. 
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détours on les retours, en évaluant en stades quelques lignes ou 
fractions de ce cours. Il en nomma les affluents, VAstaboroi et 
YAêtapos, expliquant les accroiasemeots périodiques par les 
|Mes d'été , mais se trompant sur les souftes da fleove, <|ii*il 
diercha dans la partie la plus méridionale de la Libye, non 
loin de Toeéan Ethiopien. Il rattacha d'aillean an Nfl de bons 
renseignements snr lîle et Pétat de Hféroé, les Mégabares, les 
Blemmyes, les Nubiens et les Ethiopiens (1). 

Eratosthène , procédant par grandes masses, ayant pour but 
principal d'indiquer les lignes mathématiques et la forme gé- 
nérale des diverses régions de la terre habitable, ne put donner, 
ponr la.chorogFapbie, la topographie, l'ethnograpiiie et la ata- 
tbtiqae, que des indications bien incomplètes. Quand on 
étudie ânjonrdimi, d'après M. Ritter qni consacre an cowa 
dn Nil plasienrs centaines de pages (2) , les nombrenses et im- 
portantes questions qui se rattachent aux villes, aux monuments 
et aux piiéiiomènes naturels de cette célèbre vallée, on regrette 
que le géographe qui pouvait le mieux la connaître dans l'an- 
tiquité n'en ait pas fait une description spéciale : un tel traité 
eût rencontré moins de chances d'oubli ou de destruction qu'on 
ouvrage de géographie générale. Mais c'était le début d'JEra» 
toathène d'embrasser trop de branches d'étndes, et d'admettre, 
en géographie comme en philologie, des faits qu'il n'a?ait pas 
le temps d'approfondir. Marcien dit à cet égard : « J'ignore 
pour quelle raison il a transcrit le livre de Timosthéne (3) , en 
y ajoutant quelque peu de chose, mais sans même en retran- 
cher la préface ». Il a été trop loué et trop critiqué à la fois, et 
Strabon fait à son sujet cette remarque : a II n'est pas si aisé à 
réfuter qn'on pût lui reprocher, comme le prétend Polémon , de 
n'a? oir pas même ?n Athènes. Il n'est pas non plus si digne de foi 

(1) Strabo. , Ibidem. Cf. Proclus ad Ptatonis Tim. I. p. 37. Ed. BaïU. 
(S) Pages 516 il K82 (lu vol. î, p. l. Afrique, 2* édil. Berlin. 18î2. 
(S) Soil le Stadiatmos , que cile Elienoe de Byzance (AyaOïj), soit le Uwe 
nt^ iA/Uvuv, que ciieot Siraboa, Harpocraïkm et Etienne. 
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que le croient quelques-uns , quoiquil dise hif-mème qu'il a 
eu ses renseignements des hommes les mieux instruits » (1). 

La carte qu'Kr.ilostht^ne avait ajoutée à son travail fut-elle 
déposée dans la liibliolhèque ou au Musée d'Alexandrie? Au- 
cun texte ne s'explique à ce sujet; mais autant il est douteux 
qu'on ait placé dans le portique du dernier de ces édifices des 
instroments d*ob8ervation d'Eratosthène, autant II y a de rai-. ' 
sons pour croire qu'on y mit iia cartjs : cela était conforme aux ' 
usages des écoles d'Athènes, en pnrticnlierli ceni do Lycée (2). 
Et ce fut sans doute à ce docun.ent que se rattachèrent, au 
Musée , les criticiues , les conjectures et les progrès des Siivants 
qui y cultivaient la géographie. Eratosthène avait, dans cette 
carie, tracé les pays d'après les climats, se conformant, pour 
la fixation des distances,' au principe admis sur la prop6f- 
tion de la largeur et de la longueur de VUe terrestn. ti y 'man- 
quait, outre le principal parallèle ou celui de Rhodes, plusieur» 
antres qui coupaient les méridiens à angles droits, et au moyen 
desquels il donnait de la terre une représentation plus exacte 
que ses prédécesseurs (3). Sa carte n'était d'ailleurs qu'une sur- 
face plane. Les objets wnportants, les villes, les montagnes, les 
lacs y étaient iiidiqués d'après des mesures nouvellement pri- 
ses, d'après de simples évaluations et des conjectures ,.ou d'a- 
près des observations faites au moyen du gnomon et d'autres 
instruments. Erctosthène y suivait d'ordinaire les géographes 
grecs, et nulle indication ne vient nous éclairer sur la question 
de savoir s'il a consulté des cartes ou des ouvrages de l'Orient. 

Selon M. Gossellin, il aurait profité d'une ancienne carte 
et aurait fait disparaître ce document après l'avoir copié [k). 
Mais cette hypothèse, inventée pour expliquer quelques er- 
reurs commises par Hipparque corrlgeaot son prédécesseur , 

(1) Ub. I. p. IB. 

(9) Voir d-desni, 1 1, p. 85. 

(8) Scymnus, v. 18. — Slrabo I, p. 896, .308, 189. 
i4 Gos.sellin, Becherches tur la giogr(^hiê 9yitématigu$êtpotiH»9 4tê 
oiict«iM, t. l, p. 54. 

SI 
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n'e&lpas susceptible d'une discussion facile. Quel serait donc le 
géographe qui aurait su tracer, avant ou après les expcdiliuns 
d'Aiexan<^e . une carte si parfaite qu'Eratosthcne n'aurait 
ea rioD de mieoi à faire que de la copier, et i|ui néaumotne 
leniit demeurée iDconaue à tout le monde « Ereloithèiie 
e^cept^t £1 cela daii9 ou siècle oiii taDt de feue étHdiaieDt la 
géographie , dans cette vjUe d'Afeundrie où tout le monde 
s'occupait de livres, en recueillait et en apportait aux Lagides, 
qui les faisaient réviser et classer dans leur bibliothèque? 

Evidemment il faut laisser à Eratosthène lui-même le mérite 
de sa carte, et l'hypothèse que noua co/ottatlons, présentée au 
génie critique de Mt Gos^eUio par ipii qne ce fût, e^ afsur^* 
meot trouvé en loi un adveneire impitoyable* 

Qi^deviptU géographie au Moséeiprés les toivaiML 
tpsthènpt . 



ÈHAPITRË IV 



Eratosthène, qai termina sa carrière vers l'fn 195 avji|^t nç/tf^ 
ère, avait donc établi an Musée une étude sérieuse de la ^ép- 
graphie, et il y avilit laissé un moyen de vérifiçatiofi et pro. 
grès, une carte améliorée. Dans un pjys où les princes s'occu- 
paient eux -m Cm os de la srieiice, une telle carte jointe à un 
travail <Ie révision a nécessaireiiienl préoccupé les espr'ts: ce- 
peniant prés de deux siè( les, il m se trouva dans Alexandrie 
personne qui tentât de taire le pendant de ces travaux. 

En effet, les uns continuèrent à explorer pi à décrire des ré^ 
gîonspeu ou point visitées ; les antres, à décnfe la terrç ou cer 
laines partie^ de la terre connue ; d'autres', à critiquer ou à 
former le système d*Eratosthène ; et d'autres pnfin, à composer 
de ces récits géographiques dont queU^ues anciens, et plus ré- 
cemment OdUmaque et ses disciples, avaient doimé l'exemple. 

On décrivit dçnc la terre en général, pu certaines régions 
qu'on explorait en vertu d'une mission ou d'un mouvement jde . 
eoriosité. Toutefois le npml^f e des e|plorateurs dimi|iu}i dai^| 
cette période, et il y eut moins de rensei^i^n^ent^ nouyeai^^ 
qçe dans rinlervalled'A|exandre^4 Eratosthène. Gela se co^i- 
çoit. Les explorations devinrent plus rares à mesure (jue les 
régions qui entretenaient le commerce du pays se trouvaient 
plus connues , et les relations ordinaires mieux établies. D'ûijj;- 
ieurs* les affaires de l'intérieur, se compliquant de régne eu 
règne, absorl>èrent davantage l'attention d'une dynastie dont 
les fondateofs avaient pa se montrer si généreoxl f^ffd^ 



firent eiécuter Déanmoiiis plasieoi^ voyages de terre et de 

circumnavigation dans rintervallc d'Eraloathène à Strabon. 

Peu après le premier de ces géographes, un voyageur peu cité. 
Philoii, avait exploré les côtes de l'Elliiopie, et Hipparque put 
apporter des améliorations sensibles nu travail d'Eratosthéne 
en profitent des indications de ce savant, qui avait recueilli 
des Wls curieux. PMon avait nolanamenl observé que , dans 
rsthiopie, le soleil se trouve au léuilh quarante-cinq jours 
avant le solstice d'été, et il avait déterminé les rapports de 
l'ombre que présente le gnomon sous l'équateur à oeUe qu'il 
présente sous les tropiques (1). 

Après lui, un autre explorateur, plus hardi, et qui de- 
vint plus célèbre, Eudoxc de Cyzique, fut encouragé par 
Ptolémée VU ou Euergète II. Hipparque, «lans ses der- 
oiéres années; put profiler également des obser>atious de ce 
voyageur, si sa relation fut publiée immédiatement. 

Ce qui est hors de doute, c'est qu'Eudoxe fut auteur d'une 
relation. Nous voyons, en effet/dans Strabon, que ses voyages 
étaient connus à Posidouius, qui paraissait les avoir étudiés 

à la source même (2). 

Eudoxe était un véritable observateur. D'une proue de 
vaisseau qu'il avait trouvée daus le cours de son voyage et 
rapportée à Alexandrie comme une sorte de monument, ce 
qoisembleattesterunespritde critique remarquable, il conclut 

le fait de la circumnavigation de l'Afrique. En effet, d'après les 
explications que lui donnèrent les marins sur l'origine du bâti- 
ment auqutl avait appartenu cette proue, le bâtiment était 
sorti de Gades, et I babile investigateur en Inféra qu'il n'était 
parvenu au lieu ou il avait échoué qu'après avoir passé de 
l'océan Atlantique dans la mer des Indes. 

Eudoxe avait été deux fois encouragé par la cour, mais 
«Mi deux fois dépouillé des objets les plus précieux qu il avait 

(1) siraboU.lT. 
(Sjlb.,»». 



i»|iporté8 de riode, ce qui Indiqiie le maintieii dens la 
nastie de cet esprit de collection qui en distingue les fonda* 

teurs. Dans un troisième voynge, Eudoxe doit avoir tenté de 
faire la circumnavigation de rAfriijue, qui préoccupait sa pen- 
sée depuis sa seconde eiploraiiou, et avoir réalisé son desseio 
avec des moyens qu*n se procura eo aliénant toute sa fortune. 
Prenant par Dicéarcbie et Ifassalie ver» Gadea, il aurait pén^ 
Iré dans TOcéan; osais là» forcé par ses compagnons, qa'«f^ 
frayaient les marées, d'aborder sur une cdte daugereuse , il 
aurait perdu son vaisseau brisé par les flots. Sa tentative aurait 
donc échoué. On parle même d'un quatrième voyage d'Eu- 
doxe, ou d'une seconde expédition qu'il aurait faite dans ces 
parages ; mais si l'amour de la science lui iuspira réellement 
cet essai, on ignore complètement quelle en a été l'issue (!)• 

D'antres traditions prétendent qu'il fit le tour de l'Afrique en 
prenant son point de départ par le golfe Arabique, d*oà, en 
foyant Ftolémée Latbyre, il serait à la fin arrivé i Gades (â). 

Strabon, qui tenait de Posidonius le récit de Texpédition en- 
treprise aux trais d'Eudoxe, le soupçonne de n'être qu'un 
conte orné (3) ; mais ce conte prouve évidemment, d'accord 
avec toutes les traditions, que 1 iiiée de la circuomavigation de 
l'Afrique était dans les esprits, et que Ton considérait cette 
légion comme une presqu'île dont on pouvait faire le tour en, 
partant de Gades on de la mer Ronge. 

Cette opinion était d'ailleurs donnée par la manière dont on 
concevait alors la terre habitée. 

Les explorations d'Eudoxe tournèrent naturellement au pro- 
fit de l'Ecole d'Alexandrie ; c'était là qu'il avait reçu ses deu& 
missioos; ce fut là qu'il en rapporta le fruit. .| 

Il en fut de même d'un autre explorateur de Gnide , Aga» 

torchide , qui marcha sur les traces de son compatriote^ visita 

— • . . . ' 

(1) Straboir, 93. 
'«) Mêla ÎII,9, M5. 

(H) MaUebron [Bist, de la Géogra^kU, K. 1, p. SiO) défend la vérité hit- 
loriqae de ce « conte. » 
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fBg)^fi^,rEttifô|iife et teflWMs de la Mër ftbiige . Btàtiiiià «e 
tfts tnyB'nneéescriptittn'aont il noustcnite des fra{ê(Hiehts. kf^ 
fltigtMàe, plus sagé que taiVt dé s&vènfs'dQ ftIViisée , qui , nàt 

portes de l'Asie et de l'Afrique, n'avaient ctinlio aucune langue 
de l'Orient, avait appris l'éthiopien , et porté son atlonlion stir 
In zoologie comme sur l'ethno^rraphie sur le commerce et sur 
la navigation comme sur l'astronomie. Il avaitlaissé, dans plii- 
iteim oli?itigek sur la géographie des régions qù'it par- 
'eodroid , ne» rehiteignemeiits'dont les Aiexandrirfs pràttfëent 
*kVé<^d'Mtttit pftis dë eonflanoe 4li*H s'y IHaft attàché Mrantt^ 
-è'rëeCiflër iies iti^ éé é c ess e nrs (1). 

Arlémidore de Cnide suivit l'exemple de ses deax cortipa- 
trioles. Il avait peut-être appris d'Agatharcliide les derniers 
eflForls d*Eudo\e ; maïs sa curiosité îe porta du côté où la tra- 
dition plaçait les plus rameosos lenlatÎTCsde cet explorateur. U 
VIsilà les c6tes de ia Iner intérieure , Gades , tlbérie et nue 
pft^BiB'de 'l'Océan, ét illatssa, sur ladite itaer, en cinq livres, àne 
Tlftdmtiavfgatioè que Sfjrabon a mise & profit. On avait long- 
tëitlps t>ensé qu'il nous restait iin extrait et déiTragment» de cét 
écrit (-2) ; mais Bî. Hoffmann vient de démontrer, dans son ou- 
vrage sur les Ibériens, que les fragments attribués jusqu'ici à 
Arlémidore sont réellement de Ménippe de Pergame , qui a 
fiiit, en effet, un périple , et que Marcien Ta réédité ou ré- 
tamé (3). La perte de Tcovrage d'Artétnidore est 'd'aotant ph» 
'MgHeHaMe, que ce'^ôyagènr, en*iixantsonattèntton'siir les 
mœurs et les costames ainsi que lesphénoniènes naiarels, avait 
■rectifié !(Ki^iv)$nf les meilleurs écrivains Tavaîerrt précédé, 
tels qu'EratosIliène et Polybe (V). S'il avait accueilli quelques 

erreurs sur l'histoire naturelle et les astres, rensemble de ses 
- . ' 

(I) De mari Eubro, p. 47-4t. — Diod. Sic.' V, c SI. — MweU, INm. 

de Âgathareh. 
(i) Marcian. Heracl., Geogr. minor ed. HudiOD, 1. 1. 

(3) Vdir ci-(li"isous Mnrcien d'Il^'rarlco 

(4) Sirabo, lib. U, 14b, 159. — IV, 183. iHi, 198. — X, iCâ. — UV. M3, 

no. — XV, 71». 
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tmcffgiieiiiebls otErtitt oompen te tfiuée tmMI p^ 
filer de ses treYaai? Artémîdore n'était pas parti d'Alexan- 
drie ponr explorer l'Occident, et la fortune d*Eudoxe dépoûnié 
deux Fois en Egypte aurait pu le détourner de la cour des Lagi- 
des. Il paraît cependant qu'il habita quelque temps Alexandrie 
sous le règne de Plolémée Lathyre, vers l'an 130 avant notre 
ère , s'il est le même qo^Artémidore disciple du grammairien 
Aristophane, auteur d*une réantion d'Homère; or, eela est 
d'antant ploa probable gae le voyageur mentionne cette in- 
ÉHtotion dans le petit fragment (fOi nous est resté de lui. ' 

Les explorations faites au nom des Lagides continnêrent 
jusque dans les derniers temps de leur empire . et l'Ecole d'A- 
lexandrie ne cessa d'être le centre des études géographiques. 

Asclépiade de Myrla , qui visita et découvrit des populatiorts 
de rtbérie (i), et Théophane de Mitylène (compagnon de Pom- 
pée) qui examina celles du Caucase (2), paraissent avoir salué 
cette école comme Pol^ , qui passa quelques mcïs à la cour 
tes Lagides. Ce dernier fixe notre attention comme géographe, 
ayant «bservé'les Alpes, la Gaule, fEspngne.CartHage, les côtes 
olccrdentales de l'Afrique, ainsi que l'Egypte, « dans le but de 
faire connaître ces pays aux fïolirrics» (3). Polybe appré- 
ciait ^i bien l'importance de la géographie politique , qu'il se 
proposa de rassembler sur chaque pays ce qu'on en savttitde 
précis. Il déplorait que la plupart de ses conteihporalns ne 
iBMmusaeiit pas même Rome ou Carthage, quoîquela ipremfère 
dè ces villes, disaltHl, se4ût soumis presque toute l'ib habîtih- 
'Me d« ^obe (h) . 9e déiant des relations des marchands , il re^ 
jetélftHe môrtie les traditiofis des poètes et des mythographes, 
et se félicitait de vivre dans un temps où l'on pouvait vayager 

IMir .tQi;re m.ffu < ^r .$n,4«Mis Jte {^l aiMyBilage,aaat,ià jjou 

i 

(I) Vossiii?;, de nist. (/rae..V\h. I, c. 18, W. 

Vî) dvs. Bell. civ. III, 18. — VahT. Maxioi. VIII, U. 

(3) Proom. Bell, punie, c. 3, lib. i, c. S. 

(4) Proem. 1, 3. 1. III. 15U, 4S. 

(5) lib. m, 6 sa, sa. - ly, aa,a. 
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avis, on profitait pea.^ Beaupoup de gens, disait--n, visitent le 
détroit d'Aby los, peu les Colonnes d'Hercule. Sur ce (|ui est 
au-delà de Bvzance, du Pont-Eu\in , du Tannïs, de Nnrbo , on 
n'a plus que des fables. On sail bien qu'au midi l'Asie et la 
Libye se touchent , mais aucun de nos contemporains n'esté 
.même de dire ft*il y a là un cantineiit ou l'Océan (1). Peraoone 
o'a vérifl^ si TEtbiopie, après Tenibouchure du golfe Arabique, 

■ 

.s'étend indéfiniment au midi , ou si elle est terminée par la 
mer à peu de distance de la mer Rouge. » 

Le système géographique de cet historien est un peu étran* 
ger à nos recherches ; cependant l'Ecole d'Alexandrie en a dû 
prendre connaissance avec d'autant plus d'intérêt qu'il criti- 
quait davantage son chef, Eratosthène (2). D'un autre côté, 
Polybe a dû s'associer un peu aux études du Musée pendant le 
séjour qn*n fit dans Alexandrie (3). Cela ne nous autorise pas 
i le considérer comme Alesandrin« mais nous devons mention- 
ner qu*il fit des travaux considérables et rectifia une foule d*in^ 
dications de la géographie politique. Pour la géographie ma- 
thématique et physi(iue, qu'il étudia moins, il se bortia à une 
proposition essentielle , relie de distinguer la zone tornde en 
deux, l'uoe.ende^, l'autre au-Uclà de l'équateur, ei d'adiue^ 
tre six lones au lieu de cinq , ce que^ Strabou fit nyeter par 
cette considération, qu'il ne fallait pas séparer ce qui estimmua- 
.ble par des points mobiles (4). 

Gosscllin a répété, au sujet de la carte de Polybe, son asser- 
tion sur celle d'Eralosthène,et aflirnié (jn elle ne lui appartient 
j)as, qu'elle est le rr'suUat pins ou moins heurnu- d' une combi^ 
naUon aveugle des mesures pcUves ^uilui èiauiU transmises 

(I) Lib. III, St. — IV, 38. 

(S) Il corrigetil «Mnom les. mM{ire« de ce géographe ; mtfe 8*H les ané- 
liera souveoi, il les altérA quelqueUvis. GeaielUii, €éogr. tyêUïïMpiê 
if peW'rve ds« onctow, t. II, j). Si. 

(8) Voir sur son sysième, GosselUo» Géognpkiê tif$t4matitiÊê êipOiUim 

d»M anciens, t. If. p. 1. 
(i) Slrab. Il, 9G. 
(») Gossellin, ib., p. 96. 



Cest là, aoQsle rép^nsamsî, on de oe$ Jugemeiils téménim 
auxquels on ne doit pas attacher, de prix. 

Nous faisons une seconde classe des géographes qui , sans 
entreprendre de nouvelles explorations dans cette période, se 
bornèrent à profiter des matériaux amassés dans les anciennes 
et à rédiger des descriptions, des itinéraires de terre on de mer, 
des manueb de circumnavigation. £n remontant on peu aor 
delà de Tépoque jusqu'à laquelle nous avons sutYi les explora- 
tions, on trouve dans Alexandrie Nymphb d'Eéraclèe compo- 
• sant , sous les yeux d'Eratosthèiie même , sa cireumnavigation 
de TAsie (1). Philarque , qui était de Naucratis ou d'Athènes , 
et qui appartient à l'Ecole d'Alexandrie comme Nymphis, pu- 
blia, sous Ptolémée III etPtoléinée IV, ses livres d'histoire, 
qui contenaient des détails sur l'Ibérie (2). Qéon, qui rédigea 
un traité sur les ports (3), et l'auteur anonyme d'une circumoa- 
vigation du Pont-Euiin et de la Méotide , qui nous reste (4), 
appartiennent également à cette époque , ainsi qu'Arislon et 
Eudoxe. Hais les deux premiers sont probablement étrangers 
à r£cole d'Alexandrie, et les deux derniers , quoique originai- 
res des bords du Nil , doivent à peine être cités ici ; car , plus 
littérateurs que géographes, ils avaient l'un et .l'autre , dans 
leur Description du iSil, suivi d'une manière si servile quelque 
écrit plus ancien sur ce fleuve que leur description se ressem- 
blait parfiiitement. C'était an point qu'ils s'accusèrent mutuel- 
lement do plagiat, et que Strabon fut hors d'éiat de Juger le 
procès (5). M naséas de Lycie , disciple du grammairien et du 
bibliothécaire Arislarque, entreprit, vers l'an 150 avant notre 
ère, uti travail que devait éclipser un peu plus tard celui du 
célèbre géographe d'Amasée, uue description complète de la 

# , 

(1) AMion. XIII, p. S96; c. XU, p. 136, B40; XlV, «19. — VOMillS, 4f 

Histor. grœc. I, c. 16, p. iO.i. 

(2) Alben., lib. II, p. U. — Vo&sius, ib. c. XVU, p. Xii. 

(3) Steph h) A. krKli- 

(4) HcMlioii, Gêogr, mktat, vol. L 

tS)8ti«]M,]ib. XTa,p.m 
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leMte, htte nVec iam VéHUble èradHIoD. Où en eitèlt VÊunj^^ 
Y Asie et la Libye (1), qui ftyritASélU Wf» doute autant de par- 
ties du même ouvrage, divisées chacune en plusieurs livres, ce 
qui semble indiquer une composition étendue. A côté de cela, 
IlScole d'Alexandrie publia un nombre considérable de traités 
a^fâax, nous passons sous silence, mais dont les titres se 
tironvent danft Strabon, Ptolémée, Pline et Athénée, et qoi ont 
lift an^fM^tet aingunéremeot les blbKolbèqttes de cette vffle. 

Une trotÉfème classe de géographes , profitant de ceux de 
ces (Hifattx qui élaiènt publiés, essaya de perfectionner la 
science en prenant pour point de départ le travail d'Eratos- 
thèiie. Mais peu de ces écrivains concoururent ù njaintenir le 
sceptre de la géographie dans l'Ecole d'Alexandrie ; et le plus 
iBustre. d'entre eux, Uipparque, vint tout-à-coup le donner 
peuriin instant à l'tle de Rhodes avec celui de fastrononiie. Un 
•l^fo^raphe distingué de nos jours a dit qu'Hipparque jeta dans 
rBcde d^Alexandiie lés premiers Fondements d'une géographie 
IMVrelnent astronomique (S). Cette opinion, autrefois admise, 
n besoin d'être expliquée en ce qui concerne la réforme d'IIip- 
parque, et en ce qui concerne le théAtre ou il Tnccomplit. Si 
l'on veut dire que l'Ecole d'Alexandrie , en prenant connais- 
)Bance des travaux de l'astronome de Rhodes , y a trouvé les 
bases d*Une géographie plus mathématique, il n'y a pas' er- 
i^r «bsotUe/Malb telle n'est pto ToplUion du savant historien 
des'^Aèlnes de géograpliie ancienne. H pense réellement que 
«e M dans Alexandrie qu'enseigna le mathématicien de Rho- 
des. Or, Hipparquc, nous l'avons déjà dit, n'illustra que l'Ecole 
de Rhodes, et son travail serait étranger à celle d'Alexandrie, 
s'il n'était venu corriger celui d'Er<Tlosthéne et préparer ceux 
de btraboQ et Ptolémée. Quant à la réforme qu'il fit dans les 

(1) Suidas. vv<Iip«|i^>'- HBsytli. y^-fitt^ti^ç. — Atheft. Vlli, 
p. S3I, 3M. — StepbaD. Byi. fiyydtftM«. 

(S) UoMeUiii, aêokênlm êmr la 9éo 9HmM t «jji iW iai èil iÉ m paàMvê 
4m m9 t m » , 1 1, p. t 



iM^bs lie fti ^ei^lcè, Hipparqae ne èomposa \m ëè ^b^phfc 
propremenl dite : mais, nprôs avoir rrvisr rnstronomie aiitfr- 
rieurp à son (époque, (inns son Commentaire sur Aratus-T!n- 
doxe, il révisa aussi la géographie antérieure, en s'ntlachant à 
IcoiTfgey.dQnsQTie sénedetrailés(i),ie travail d'Eratosthèoe (2). 

Le tnnrail d'Hipparqae , composé de trois livres, e^ perda 
'cohime celui qui! rectifiait, et céli, grft^e è St^bon et A 
Ytoléinée, qirî ont si Menpromé de1\in 'el defautrequ^ilslès 
ont fait négligea toos deu% : maïs Strabon indique les correc- 
tions faites par lïipparque au système d'Kralosthène. L'astro- 
nome de Rhodes fixa les poinls du globe d'après une méthode 
empruntée à son catalogue des étoiles, et ce furent les éclipses 
qu'il fil servir à cette fixation. On savait qu'une éclipse s'aper^ 
çoii an même instant dans'toos les liènï où l'astre est visible ; 
on savaft qu'an moment de réclîpse les heures dIflSrafent 
Satfs les divefs fleux oà on Tq^rrait: il ti*y avait donc 
qu'un pas à faire pour arriver à cette induction, que la diffé- 
rence du temps devait dotmer l'intervalle des méridiens. En 
réduisant le temps en degrés, à raison de 15 degrés par heure, 
on devait connaître de combien un lieu est plus oriental ou 
plus occidental qu'un âutre, et par ce moyen l'exactitude de la 
science devait venir remplacer lesiKpproxImalions Aes itinérai- 
res. Il né fiillaît, pour cela . que compléter tes observations. 

Âffn dieles racillter, Hipparque càlctlla des tables etfndiqua 
les npparcnii'S célestes pour chaque degré du méridien 8e 
Rli0(lt'> (irpuîs Téquateur juscpi'au port septentrional (3), et sa 
Table des climats présenta divers moyens de rechercher les la- 
titudes. Alin de signaler aussi les phénomènes qui devaient 
faire connaître les longitudes, il calcula pour 600 ans des tables 
du mouvement du soleil et de la Inrte , én prédisant les éclip- 

(1) Stnb I, IS, B6 ; II, tO, fS, M. 

(a)lb.,ll,€. 1. Cf. Mtrcoz, l'Astronomie solaire (rnipparquo sonmlie 
à line cHtiquo Vigoureuie. Paris ISSS, ~ Sc^mldl, Di$s. de 

parcho. Jfnae. 1G«9. 

(3) Slnbo U, p. 131, tas, 135. . . . .» 
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MS poor chacun des sept climats (1). Cétaieot là des moyens 
pour Tavenir plutôt que des secours pour le présent ; et pour 
sa révision de la géographie mathématique d'£rato8thèfle,Hip- 
parque suivit généralement son prédécesseur. Il conserva sou- 
vent ses mesares, quand même il ne les approuvait pasentière- 
ment. D'autres fois il préféra celles des cartes anciennes qu*E- 
ratosthéne avait changées el qu'il avait cru corriger, à tort sui- 
vant iiipparque, avec raison suivant Slrabtm, qui dit que les 
anciennes cartes avaient bien plus besoin d'ôlre rectiûéespar 
Eratoslhéne que celles d*£ratosthène par Hipparque. 

Cependant Hipparqne est considéré comme Tauieur d'une 
grande innovation* la méthode des projections qui donna 
aux cartes tons les avantages d'un ^obe, en leur laissant 
celui d'un transport plus commode. 

Il aurait fait aisément une réforme plus grande, celle de ne 
prendre pour lalixalion dos lieux qu'une base astronomique el 
j^éométrique, el de corriger d'après les résultats ainsi obtenus 
tous ceux qu'on avait établis au moyen des indications des 
voyageurs ou des itinéraires ; inais le nombre des observations 
astronomiques bien faites étant trés-petit, Hipparque, malgré 
la supériorité de sa méthode, ne put corriger sur sa carte qu'un 
assez petit nombre de points, et y rétablit môme de grandes er- 
reurs. Au surplus, n'écrivant pas une géographie, et se bornant 
à corriger Eratosthène, il posait des principe^ plutôt qu'il ne 
descendait aux applicatioiis de détail. 

Les bases générales de la carte d'£rastotbène étaient donc 
conservées par Ilipparque, et Pline s'est trompé en disant qu'il 
ajoutait à la mesure ératosthénienne de la circonCérenoe du 
globe un peu moins de 25,000 stades, ce qui l'eût portée de 
252,000 à 277,000 (3). Ainsi qu'Eratosthène il partageait en 
15 parties l'arc de l'équaleur aux pôles, en comptait k- ( '2k de- 

(1) Flin. a. R. 1U>. II, c. S. - AehIU. Talius, Isag. c IS. 
(S) OoMeUio» Gioffnfklê. s^itknaHtii»,Btfparqu9^ p. s. 
(s) PUB.fllft.M.U,clls.— GoMUiB, Ib. p. T. 
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grés) de réqoateiir an tropkiees, et 5 ( 90 degrés) des tro- 
piques ani cercles polaires, qo*il portait par conséquent à 
64 degrés (1). Prenant les cercles polaires pour la limite des 
deox Kandes habitables de globe an sod et an nord, et les parta- 
geant par un méridien, il obtint quatre trapèzes, dont l'un, 
situé dans l'hémisphère boréal, contenait notre terre habi- 
table {'2) , qu'il étendait sur le méridien d'Alexandrie, depuis la 
oAte de la région de Cinnamome jusqu'à ia limite déjà fixée 
par Pythéas. Il conservait àussi, sans l'appitHifer, nais sans le 
changer, le méridien principal de son prédécessenr, celoi de 
Sfène, ahiai que son principal parallèle, celoi de Bhbdes; mais 
Il critiquait les détails Indiqués sur cette ligne, et surtout la ma- 
nière dont la position d'Athènes était déterminée sar ce pa- 
rallèle (3). Eratosthène avait estimé la longueur de la terre 
habitable à plus de deux tiers de sa largeur. Hipparque, éva- 
luant à peu près comme lui cette longueur, la porta à 70,000 
atades, enconservant pourlesdistancesde la terre deCinnamome 
jusqu'à ÀiexaMirie le chiffre de 21,800 stades, fixé par son 
ptédécessenr. Aleiandrie se trouvait ainsi à 81* 8* 34" de 1^ 
qnateur. A partir de ce point, et en eiamîBant Pareseple»- 
trioniri de ce méridien, il raccourcit de 150 stades la distance 
d'Alexandrie à Rhodes, et tixa successivement ses parallèles à 
Byzance, au Borjsthéne (côté méridional du lac Méotide), aux 
Celtes septentrionaux (côté septentrional du même lac), au 
point où le jour le plus long est de 18 heures, au point où il 
est de 10, à la hauteur de Thule. Uévaiua à 200 sUMies de 
moins qa'Biulosthèae la dlstanee de oe point à l'équateur 

Si pev considérable que fût celte rectification, elte constatait -: 
bn progrès réel, car Hipparque ne changeait rien au hasard, 
et à chacun des parallèles conservés ou proposés il ajoutait des 

i 

(1) Hipparcb. ad PUaiQom. Arau 1, i6. 
(f) Agpthem. 1, 1, S. 

(3) Sinbo, lib. n. 71 et aeq. 

(4) Uiid., 71. 



observations astroewiiques et gnomoniq^es. Partout où il 
pouvait, il iudiquait ou les étoiles qui y soiit visibles ou la durée 
du jour, profitant tdnt6( des ayaotages que lui fo^roiisaii aoQi 
hatulelé conibiqaiiKkp ^td^ calcul,- tantôt de^ nsoseignef 
DWtB géQgrairtMqiieB Ummê par Néarqujiw Mégasibèi^e, Pair 
nmeUm el Phîloo (1), aa on n»pt par voja0eara las plm 
dignes de fdi. Généialeaient il préfécait toutefois au pdîotn 
lions (les \oyagcurs les observations que nous ve^oqs dO 
désigner et qui offraient le caractère de la science. 

C'est ainsi qu'il plaça sur le môme parallèle Marseille et 
^aance, la glKMQoa lui offrant dans les deux lieuj& las a^èes»^ 
lappoits avec son w«lir(t (d). ikila était d'ailleurs confacopM à' 
l'opiniaii d'op voyagsur célébra, Pytiiéas de lianeilia. 

Quoique Hippar)|tte soitreveM.pQQrqiielques-aasilesolMir 
geinentfi qu'il Ûi, et potannneat pour les latitodes de cerUioea 
régions de l'Asie, à des erreurs qu*Eratosthéne avait rejeléea ; 
quoique se> criliques ne lusseut pas Utules fondées, et qu'il ait 
aduplé des pri'jugés corabuttus par de nombreui renseigna 
ments, son travail, ei^uté avtic uue savante crilique, cont^ 
DaUjdesamélioratMMia niellas. Oo a demandé s*il aiyait oégliié 
da/msailartasoivrfageaqiiaslavaieotlaserremqa'iliéu^ 
oabîao a'ilauiait été barsii'éUt delà fairo, habttaat RkNiaa, il 
se fepouvant par coiisèqQaiit éloigné des bibUothèqoes^'Aleia»- 
drie. Ni l'une ni l'autre de ces liypothèses ne mène à une 
solution satisfaisante. A en croire Slrabon, ta partie la meios 
géographique et la plus purea^ent matliématique de son tra-> 
va^« c'était le 3* livf«. « Il y eniia, dit âtrabon, dans daaaon- 
sifléillions Hlns saientifiques que n'exigeait la matière^ ce à 
quoi reotraloait Eratostbéne » (3). Cétaitli, à cette époque, wi 
détal trop nra pour que nous s'en fassions pas on mérite^ 
l'auteur. Nous avons déjà dit qu'on lui doit probablement la 

(1) Ibid. n. 
(S; Ibid. 1S4. 

(Sllbld., lib.Il,e.a.inaBa. - 
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nMbode deâ pr<)ieelions qui était connue au temps de Stfa^- 
bon (1), et qui B6 parait pas l'avoir été au temps d'Erale»* 
Moe iilri|»cqpM ratait «doplée ihmtit TdUêi»CUnmu, 
dont SMmio nous aeonsenréiia extmîtsiiléfeclBeiut (8),iiMfa 
dMt l'ifBparlanoe surpassait le trawail de crUi^eiécolé rar 
la géographie d'BratoellièBe. 

JLes travnui d'Uipparque furent continués par Posidoniuii, 
pour la géographie coninu: pour l'astronomie ; mais ce fui à 
Rhodes, ce ne fut pas à Aie&andrie. M. Gossellio dit, dana 
dowx de seaouvragai, qiie Posidonios proposa à l' Ecole d'à* 
lesandrie m «ouvelle maiore du degié lerreâtie ; i|iie cette 
memie, qui nTélët 4«e de lao^Watadetav lieu de m,m, 
cemne ancieaneMBt, fat adoptée ; qu'elle rédniiit oaturel- 
lemeot à 500 stades le degré, qui était auparavant die 700 pour 
les distances prises dans le sens de la latitude ; qu'a la suite de 
ce cliangement on changea dans Aleiandrie les anciens iti- 
Q^aires, sauf quelques-uns qu'on négligea, et que de là s'ex- 
pliquent les erreurs qui se sout gliaiéefl dam l'ouvrage de 
Ptoléfliée (4). Uya^ daBaceaaiiertieiia, deux ordiee de faite, 
leaunaluitoilfaMk leaaitfBB «eientiiqnee ; lee ubb et teeeutrea 
dennudeut lectlicatioft. Si H. GoneUiBapenaéqnePofidonioa 
fit ses travaux daas Alexandrie et provo<tna de la part du Mutée 
une rectiOcation générale des anciens itinéraires, ni l'un ni 
l'autre de ces faits n'a le moindre fondement et ne doit être 
réfuté. Une simple dénégation sullit. Quant aux faits scien- 
tifiques, les voici dans leur vérité. De cette observation, que 
l'étoile d^ Cmitpiêê, Inviiilde e» firèce, ne faiflàt que raser 
lluwiieii et dîipMalIre à tthoéa», aoiaia quTà Aleundrie elle 



(y lbMl..A>. 116, 

(H) Goatellio, Rêehêrehêi Mir la Giogr. I. — > Bipparque, p. S. 
(S) Lib. II, p. 181-t3S. 

(il Géographie det Greet analysée, p. 123. — Recherches sur la Pfavi- 
gation des anneiM, I. It, p. •168. — DucHpt, df tEgypU, I. XVIU, p. 3a« 
Ed. PanckoulLe. 
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s'-élevait de sept degrés et demi au méridien (données qoe 
lasetile réfraction altérait sensiblement) , Posidonius conclat 
(pie ta différenee eiilro k» pirallèles des deoi villes sitnées aa 
radme méridien était de sept degrés et demi, on da 48* de la 
droonférenoe. MnUipUant par M$ la distance de ces deox Yilles, 
qui était de 5,000 stades , il ne tronra le méridien que de 
.2^0,000 stades, au lieu de 250,000 qu'Eralosthène avait 
obtenus en multipliant par 50 la distance d'Alexandrie à Sy«Mïe, 
qu'il avait admise également à raison de 5,000 stades. Il en ré- 
sulta donc un nombre de dOO stades par degré au lieu de 700, 
et le diamètre de la terre n'était plus que de lë0«000 stades. 
Ceat à cela qoe défait se réduire Fassertien de Gossellin. 

On voit donc que l'évaloaClon de Posidonins, fondée sur la 
distance d'AleiandrIe à Rhodes, péchait par la base , comm 
celle d'Eratoslhène assise sur la distance présumée d'Alexan- 
drie à Syùne. La distance que Posidonius estimait de 5,000 
stades, n'était, suivant Strabon, que de 5^,000 ; et dès lors son 
calcul, déjà entaché d'une erreur d'un degré et demi par ToIk 
aervalieii asifonomiqoe , se trouTa encore chargé d'une emar ' 
de 1,000 atidea par révafaMiion géographiqoe. Un crittque h»» 
bile a prouvé, au anjet de Posidoiiios comme au sujet d'Eretoa* 
thènc, que, depuis TétaMisaemeut de TBoole d'Aleiandrie jus- 
qu'au temps de Posidonius, il n'a été fait rien qui ressemble à une 
mesure d'un arcdu méridien, (pii se (compose de deux opérations, 
l'une astronomique, l'autre géodésique, Eratosthène n'ayant 
fait que l'une des deux, et Posidonius ni l'une ni l'autre (t). 

Ce philosophe, plus physicien que analhématiolen, s'ooonpa 
nrieoxdela physique du glohe;fl observa les marées ét espKqmi 
les mouvements de VOcéan par ceui du ciel, en les distinguant 
en périodes dinmeiy mmmdieê et ônmietfes, comme celles de 
la lune. 11 exposa ses théories dans uu ouvrage spécial ^2). 

(1) LclroDoe, J^ém^de l'Acad. d*$ Inscr^. VI, p. 3as. — Forbigar» 
MMorUeht Gtof raji&iè, S 10. p. SSa. noU ST. 
(1) De Terrettribos eiOeogiaphieii. 



Gonme fit p t éiéco i sco rs , il plaçait ta terre habitée danoii 
tes ta me tempérée» en lui donmet me forme noiiTelle, 
cette d*aBe freode^loiiten lei eomerrantplasde targeerquede 
kNifieeer ( 1 ) . Cette tengoeer était toBjoofs de f 0,000 atades, el 

occupait sur le globe plus de ta moitié du cercle (2). L'Océan 
entourait toute la terre, et la circumnavigation de la Libye 
était admise. Posidonius rapportait , avec une sorte de com- 
plaisance, les voyagea et les tentatives d'£udoxe. Il conservait 
tea teeia eontinents reçus , et déterminait ses pamllélea de omh 
Qîèrt à rendra raiaoa de ta diflèrenee dea plontea, dea animaux 
et de riir fi'iNi j obaem. Cétait là ineonteataMeneiit un deA 
progrèataa plna notabtaa de ta acience (S). 

On place à cette époque deux géographes qu*on pourrait 
peut-être revendiquer à l'Ecole d'Alexandrie avec plus de 
raison que Posidonius : c'étaient Sérapion et Polémon, qui tous 
deux i'attochaieut à critiquer Eratosthène (4J. Cicéron meo- 
tioiine y et Pline consulte quelquefois ie premier (5) , que soo 
MMB doit taire croire .Egyptien , c^eatpè-dfre Atexandrin ; car, 
sons ta dynaatie dea Lagidea, tons cent qni écrivaient sur ta 
géograpëta se portaient veia ta viie oà f on a?eit exécoté, de- 
puis près de deux siècles, dea travaux si précieux. Sérapion ne 
doit pas d'ailleurs être confondu avec le médecin de Cléo- 
pàtre qui portait ce nom. Quanta Polémon, que quelques-uns 
ptacent aous Ptolémée V (6) , et qui écrivit sur ta géographie 
dans Tesprit de CaUîBMqiie et de son écote , êùh époqne eit 
aaaid ioceriaiBe que aa patrie, Vérètabte compitateor et poly- 
graphe, il eoaii^ «m itaimjiftafi dé la Urre (7), tm trtllté 

(1) AaBtbem. in Geogr. fliiiMr.i(I.Biid8on. 1. 1, Ub. I, p. S. — Boiiath. 
ad'a«ii6r.II,p.<aa. 
(a) Strtboll,l€a. 

(3) Ib. 1, 161. 

(4) Cic. ad Ail. il, 4, «. 
(5/ Elencli. Scri|)l. lib. IV. 
(6) Suidas, v. Polemo. 

(T) Ksff/ux^ ircpi^vn«(( <roi yct^^te» Sllidu V.'MmM.-' âtben. IX. 

1^ an. xa, p. ssa.— auabo ix, ^ 10a. 
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sur les fleuves de la Sicile , et d'autres sur les curiosités, les in- 
scriptions et les anathemata de plusieurs cités grecques. On 
avait de lui quatre livres sur les Àva^piaiTa d'Athènes. Cela 
pouvait avoir quelque prix. Toutefois, on voit, par les tilrea 
même de oea écrits, qu'ils étaient d'un lidératear plutôt qoe 
d'QD homme de science (I), et l'on est porté à croire qie la 
Géographie de Polémoo eut pour but d*amiiser pkifôt que 
d'ÏDstniire, quand on considère qu*il fit un de ces recueils de 
Oocujtàdia dont Tamusement était le but pricipal. Cependant, il 
publia un travail où il critiquait Eratosthène, en lui reprochant, 
outre autres, de n'avoir pas môiue visité Athènes (â). Celte 
publication, que Strabon avait encore sous les yeux, s'est per» 
due ; mais qu'elle ait précédé ou soif i la réviaioD d'EratosChéoe 
par Hipparque, nous eo avons assarémeet la suhalam» dana 
Strabon. En effet, non-seulement les écrivains antérieurs à ce 
géographe s'étaient déjà approprié ce qu'il y avait de bon dans 
leurs préiiécesseurs, mais il les consulta lui-môme de nouveau. 

On doit ranger dans la même classe d'autres écrivains de 
celte époque, qui paraissent avoir protité des travaux d*£ni- 
tosthèoe et d'Uipparque, sans avoir en l'ambition de les amé*» 
liorer, mais qui n'appartiennent pas à notre Ecole. Tels sont 
Démétrios de Scepsia, qnl ritlacha au second livre de rHuida 
ses recherches géographiques sur les Troyens et leurs allîés (3) ; 
son ami Apollodore, qui commenta le fameux catalogue des 
vaisseaux grecs, et composa sur les trois parties du monde une 
chorographie en vers (4-) ; Nicandre, qui mit également la géo- 
graphie en vers (5); Alexandre Lychnus, qui consacra un poème \ 
à chacune des trois parties du monde (6) ; et Scyouras de i 

(1) Voy. à tindêx dê l'AtKimê de Sehweighatuêert l«s litres de osa 

écrits. 

(S) Uarpocral. v. Jl[lifiMf^S^.adSophocl.JSd^. CoUm,v. S19. — Cic 
ad Att ep. Il, S. 

(S) siaph. Bjs. ▼..sai»w 

(4) stnboi, si,4s. vin,iti.xiii»asa.xiT,fn. 

(5) Slepb. Byr. t. A'Smt 

(S) stnbo xiv, 64a. 
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Gbios, qui compoM eo Yen ane géographie qQ'oB peut ranger 
dans la catégorie desoomges d'exploration. En effet, eet aatenr 
avait visité la Grèce, la Sicile, lès côtes de la mer Adriatique, 
rilalie et la Libye. Ecrivain de bon sens, bref partout où il 

parle d'après d'autres, afln de pouvoir décrire plus amplement 
les régions qu'il a visitées lui-même (l i, et depuis longtemps 
d'un grand intérêt pour la science (2) , il vient d'acquérir une 
importance noQvelle, par !a restauration dont il a été l'objet (3). 

On cite aussi avec estime les travaux de Métrodore de Seepsis, 
qui paraît avoir écrit une Pini§iH^ et qui est nommé par 
Strabon au sujet des Amazones et des peuples du Caucase; et 
les travaux d'Alexandre Cornélius Polyhistor, disciple de 
Cratés, qui vécut à Rome au temps de Sylla, et qui parla de 
Moso, législatrice des Juifs (4'). 

Mais, nous l'avons dit, ces écrivains ne nous paraissent pas 
appartenir à l'Ecole dont nous faisons l'iiistoire. Timagène lui- 
même, qui était d'Alexandrie, ne publia pas dans cette ville, 
mais à Rome, un périple en cinq livres, qu'on doit ranger, à 
ce qu'il semble, dans une catégorie moyenne entre la narration 
qui a pour but de plaire et la science qui veut instruire. 

Tout en ajoutant à la masse des écrits géographiques, leé écri- 
vains de celle classe ne Grenl rien pour les progrès de la science; 
ils ne dépassèrent ni Eratosthène, ni Uipparque; et si leurs 
récits entretenaient cette curiosité générale et ce désir de re- 
culer sans cesse les limites du monde connu qui animaient la 
nation grecque depuis les temps les plus reculés , ils nourria- 
aaient aussi cet amour de la fable et du merveilleux qui alt^ 
rent la science grecque depuis les expéditions héroïques jus- 
ques aux conquêtes d'Aleiaudre et aux explorations de ,ses 

(1) Ub. V,SS,68,Sf,m. 

(2) DodweU. Dis*, âê Scymno CkSo, 

(3) Fragraeiils des poèmes géo^'raphiqiies de Scymnus de Chio et du 
faui Dicéarque, restitues d'après un manuscrit de la bâiilioUiègue Royale, 
par M. Leironnc. Pjns, 1840. 

(4) Suidas s. V. AÀiiayépof i Ud^9*o$» — Vossiiis, dê Mit. grtoc. Ub. 1, 
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floecenems. Déjà uiie fbole de ces prodaclioiis, que mentfoiH 
neiit Strabon « Ptolémée oa Athénée , sTéteient enlusées dam 
les bfbifothèques d'Alexandrie lans y proroqner de nonveam 

Eraloslhènes, lorsque des expéditions dirigées principalement 
vers roccident vinrent, comme autrefois celles d'Alexandre 
dirigées vers l'orient, y ajouter de nouvelles lumières. Quand 
Strabon se rendit à l'Ecole d'Aleiaodrie pour compléter ses 
étndes et recueillir des matériaai pour sa grande composi- 
tion , les Romains, à qui Polfbe attriboaîl déjà la domina- 
tion de la presque totalilé de ht terre habitable , parconraieiil 
en vainqneofi l'Ib^e , la Ganle et la Bitavie , ane partie des 
fies Britanniques, de la Germanie. Leurs guerres jetèrent un 
jour nouveau même sur l'Asie et l'Afrique. Lucullus, Pompée» 
César, Auguste, Tibère, avaient fait , en personne ou par leurs 
lieutenants, une série de conquêtes pour la science. Les ou- 
trages de Dionysius et d'Agrippa , que Pline consulta comme 
des sources dignes de conflance , et qui avaient développé 
ches 4es Romains ce goAt pour la géographie qu'attestent les 
tratanx de Tfeeite comme ceux de Pline , montrent qu'on atta- 
cijuit alors à Rome, aux progrès de cette étude, tout l'intérêt 
qu'on avait à connaître les régions du ^lobe qui élaient acces- 
sibles aux années de l'Empire (1). Les relations de ces con- 
quêtes étaient la plupart écrites dans la langue que le nouvel 
Alexandre avait choisie pour retracer les siennes; mais les 
Qrecs, qui accouraient à Rome depuis longtemps et en grand 
nombre, les m» d'Alexandrie et d'Athènes, les autres de Per^ 
game et de Syracuse, s'empressèrent de mettre dans leurs 
compilations d'histoire ou de géographie les résultats de ces 
explorations armées, et dès lors le monde grec tout entier 
put profiler de ces découvertes importantes. 

En effet, selon Strabon, les historiens des guerres de MitJiri- 
date donnaient, sur les régions septentrionales et orienta- 
les du Pont-Êuxin, des notions plus posiMires que odle^ 

• 

(1) Suabo, Ub. n, ^ 491, SM. 
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d'Art^nMere oad'antras écrivains et l'oo p^ut ioféier» de 
ee que Straboo a pu consulter ces écrîvaios, q^'O les troava 
dans les bibliothèques d'Alexandrie. En effet, il est peu probable 

qu'il les ait vus à Rome, tandis qu'il n'y a doute ni sur son sé- 
jour dans Alexandrie, ni sur l'existence dnns celte ville de 
tous les ouvrages importiints pour la géographie. Soit pendant 
la vie de César, qui, durant le a^our qu'il y ût, s'entretint 
avec les savants qu'il y trouva, soit pendant les rèenes d'Au» 
gni(te el de Tibère, qui réti(bUrent le» études ou érigèrent des 
sanctuaires pour les lettres dans la capitale de TEgypte* on a 
dû y recueillir les ouvrages des nouveaux nattres du pays qui 
méritaient de Ogurer dans les collections si célèbres qu'ils sou- 
tenaient de leur faveur. Les bibliothèques et le Musée d'A- 
lexandrie avaient pu négliger les écrits de l'Egypte et de 
l'Orient ; la même chose u'a pas dû se répéter pour ceux de 
Rome devenue souveraine du pays. y • " • 

Strabon trouva donc ces derniers dans les bibliothèques 
de TEgypte ; et s'il ne conçut pas le dessein de son fameux ou- 
vrage à l'aspect des trésors amasséspar les savants de cette ville, 
s'il ne le rédigea pas pendant son séjour à Alexandrie et ses 
liaisons avec Boélhus, le stoïcien, il est certain que les visites 
qu'il Ut avec lui au Musée et les excursions qu'il fit avec le 
gouverneur de la provioce dans la vallée du Nil , lui offrirent 
pour sa composition la moisson la plus abondante. Alexan- 
drie était récole géographique par excellence, et ce qui dis- 
tingue le plus le travail de àtrabôn , c'est précisément ce bit, 
qu'il joint les connaissances de la géographie romaine à celles 
de la géographie grecque. Avec lui s'ouvre, sous ce rapport 
aussi, une ère nouvelle, celle où les Grecs, par l'instructiou 
de détail qu'ils puisent avec leurs maîtres, les Romains, dans 
quelques expéditions vers l'Occident et le Nord , commencent 
à s'apercevoir que les indications des anciens géographes s*ao- 
eoident moins avec l'état et les formes réelles de ces légioos 

il) Stnbo, Ub. XI, p. 4fr, sai. * 
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<|iie les contoon si tagoés donnés par les poètes. Cette obser- 
fstion, la Gréée plus Instnitte 1*exngère jusqu'à l'injnstîce ; efle 

rejette les Hellanicus, les Hérodote, les Ctésias, les Hécalée 
deMilet, les Damostes, comme des écrivains trop amateurs 
de fables pour inspirer de la conGance. Elle leur préfère les 
poètes dont les contours, plus vagaes, se prêtent pins aisé- 
ment an progrès des déconvertes nouvelles (1). 

D'après ce système d'eiagération, Pylhéas, Timée, TImos- 
thène, Théopompe, Eratosthène, etc., sont mis dans la même 
classe (2). 

Ce point de vue est surtout celui de Slrabon, et il devra nous 
être constamment présent dans l'appréciation de ces juge- 
ments si téméraires qa'ii prononce sur ses prédécesseurs. 

(1) Strabo XI, p. a, 609. 

(S) U)., p. a, ISO. — II, sa, 108, lOi. III, ISS. ly, iss. 
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GHAPITKË V 



TRAYAÛX DB STRÂBON. 



Slrabon.éteTéaomilieadecesiioiifenesexploratioiMet puis- 
stminent excité par ce RKNiTeinent «qui,» pour noos aeirir 
de ses paroles, « mettait les hommes de son pays à portée de 
connaître bien mteox qu'autrefois les Bretons , les Germains , 

les habilanls de l'Isler, les Gètes, les Tirigèles et les Bastarnes, 
les régions du Caucase, l'Albanie, l'IIyrcanie et la Bactrie » (1), 
conçut un dessein analogue à celui qu'Eratosthèoe avait eu 
près de trois siècles au parafant. Il réélut non-seulement de 
réooir an travail de cet émioeot géographe les renseignements 
obtenus depuis lui , mais d'explorer par IniHDéme quelques- 
unes des régions quMI* comptait décrire. Ses voyages forent 
considérables. Il dit lui-môme que, du côté de l'occident, il 
est allé de l'Arménie jusqu'à la mer Tyrrhénienne, qui touche 
à Sardon (2) , que vers le sud il est arrivé aux limites de 
r£thiopie. a Aussi, ajoute- l-ii, de tous les géographes il 
n'en est guère qui aient tu par eux-mêmes, dans les inter- 
valles ou les distances désignées, beaucoup plus de pays que 
moi. Car ceux qui en saveni plus sur les régions d'Occident 
ont moins abordé celles de l'Orient, et ceux qui connaissent 
mieux ces dernières laissent à désirer dans les premières. Il en 
est de même de ceux qui connaissent plus le nord que le 

(1) LU», n, p. lia. ub. I, P.TS. 
(tfuaudaigaiir 
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iBil 9 (1). GependaDt» qiielqiie importaDoe qœ SCraboo atta- 
chât à ses explorations, elles loi foornirent noiiis de maté- 
liaox qoe les écrits de ses prédécesseurs, qo*il les ait consoltés 

dans sa patrie ou aux bibliothèques d'Alexandrie, où il y avait 
tous les livres et toutes les caries. Cette question secondnire 
est difficile à résoudre, car on ignore combien de temps il 
passa en Egypte. Ce qui seul est certain , c*est qu'il y vint de 
ftome où il s'était reodo d'Atbéoes, et où il avait sans doute 
passé quelques annéea<è «msulter las sources latines (2), qu'il 
partagea son temps entre des études et des voyages, et que ses 
liaisons avec le philosophe Boéthus et avec le gouverneur 
AeliusGallus lui perniireiil de protiter de tout ce que le Musée 
offrait de ressources (3). Il tlt même un voyage d'exploration 
avec Gallus. Lorsque Gallus était gouverneur, dit->il. je fis 
avec lui (l'an 730 de Rome ) le voyage de Syéne et aux liasitai 
4a TEtbiapie, et j'appris-qu'il parlai^ourd'hai de Myosbarmos 
pour rinde liO vaisseaux, tandis que sous les Ptoléaées oa 
^tit nombre seulement osèrent s*y rendre » (4). 

Il avait entendu avec Aciius Gallus le son que la statue de 
Memnon rendait au lever de l'aurore, et il se plaiL u consigner 
cette circonstance dans son ouvrage. (5). 

Ce qui indique ooe coaoaissance spéciale d'Alexandrie, c'est 
qu'il Cite des livroaqn'fl n'«dù trouver que U. ProfaaUemant il 
m quitta l'Egypte, pour retourner A Aioasée, que>vera l'antm. 

Une révision complète de la science géographique neipou- 
vait d'ailleurs s'entreprendre que dans cette savante cité. Or, 
Strabon, qui avait déjà publié XLIII livres de Mémoires hislO' 
riques. voulait embrasser et classer détinitivemenl tous: les 

(<) 8tnbo« II, c 4, p. ifr. Cf. Ub. I, sa/It, Ml. VD, m, 379, et 

(S) On sappOM quMI y était resté de TmlVSS à l*aa 

(3) Slral). t, 58. ir, iSl, ils. 

(4) Slrabo II, 118. 

(5) Lib. XVII, ed. Tischucke, p. 59». 
(d) X«f«p«KAwic«/ftnt/Mmi[Peiduj. 



• 
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systèmes et tous les géographes qui s'étaient illustrés avant 
lui. Hipparque, Posidonius et Eraloslhèi»e devaient se trou- 
ver résumés dans son travail, rédigé <:an8 doute dans les loisirs 
4'Ammée et dans un Age avancé (f ), comme floiHère, qai élatt 
IKMir lui le priDce dA géographes (i). Aossi ne se borna-t-ll. 
fMMtèeoMiCer ses noies et tes livres ordinafies ; il alla, an 
«ontraire, ani sources les plos authentiques , aux descriptions 
de porls, aux Périples, aux relations de voyages , se déliant 
toutefois descelles des marchands II estimait les historiens tels 
qu'Hérodote et Polybe; mais ses principaux guides furent 
Hipparque, Posidonius, et, avant tout, Eratosthène, qu'il consi- 
dérait comme le géographe par excellenee, et qnMI s'appliqnaft 
à réhabiliter oontre^la critique souvent ki juste d*Hipparqae, 
qui, plos astronome que géographe, avait maltraité un écrivain 
plus géographe qu'astronome. Sirabon conciliait cette défé- 
rence p«^ur Kratusthène avec son respect exagéré pour Ho- 
mère , quoiqu'Ëratosthènc eût combattu plus qu'aucun autre 
ce qu'il y avait de faux dans la vieille opinion qui faisait, du 
prfaK» des poètes grecs, nne autorité en géographie , erreur 
4ui ne se soutenait que par b générosité avec laquelle les com- 
mentateurs prêtaient au poète des connaissances qu'eux seuls 

trouvaient dans V Iliade et dans l'Odyssée (3) . 

Strabon aurait dù partager d'autant moins cette erreur qu'il 
se faisait du géographe une idée plus élevée, demandant qu'il 
éét , en géométrie et en astronomie • îles connaissances 

(1) M. Groâkurd déduit de certains faits mentionnés au 6* et an 4* livre, 
que Stfabon ne compOM cet ouvrage que Tan 19 de noire ère, et i r&ge de 
as ans. M. Leironne plaoe le tiavaM dans les années sa4S de notre èie. 

[T. V. p. 250 de la Traduction française]. Si cette époque, obtenue par 
des inductions légitimes. parai:>sail trop avancée, il faudrait admeiire dans 
la composition de Strabon des additions &)tes lors d'une seconde OU même 
d'une troisième révÏMon. 

(S) Heeren, de fonttbus StrcUtonis. — Groskurd, Einîêitung, p. XL et 
seq. — Hetanieke, di StrtA9mis geograpkUanm pâê êx furniUm mi9^ 
mamaa,€Mt, IISS.— Siebenkees, «»Mrit4 gtm. id. BmimUVr* 

(S) YcdUr, BmÊ^ê Gtogrophiê, pouêm. 
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nfOsaotat pour comfireDdre les mêmes ëe la tem, les 

oerdes da globe terrestre et oenx do ciel, les édipses do so- 
leil et de la lane. « Le géographe, dit-iU doit montrer qaeHe 

est la {grandeur et quelle est la nature de la terre ; quelle est 
sa position (l;u)s l'univers ; quelles sont les proportions de la 
terre babiUble et de celle qui ne l'est pas , et pour quelles rai- 
sons cette deroière ne renferme |»as d*âtres animés. » Maie 
quand on considère qae la géographie physiqne, la oonnals- 
sance des animaax, des plantes et des productions da conti- 
nent on de la mer , et celles des limites natnrettes de la terre, 
parurent à Strabon préférables aux notions plus arbitraires de 
la géographie politique (1), on est amené îî demander s'il ré- 
pond lui-même à Tidéal qu'il se plaît à tracer , et s'il était suffi- 
samment préparé pour le travail qu'il entreprit. 

£o effet; partout son (kuvrage atteste qu'il n'avait pas ftil 
d'études bien spéciales de mathématiques ni d'histoire naturelle, 
et que l'industrie, le commerce et la navigation n'ont pas à 
ses yeux l'importance qui leur convient. 

D'un autre côté, formé par la philosophie du Lycée et celle 
du Portique, il possédait une instruction assez générale. Il 
était aussi doué d'uo bon sens positif et pratique fort rare chez 
les écrivains grecs. Peui-Atre même estnse là ce qui a le plus 
empêché qu'il filkt apprécié comme II eàt mérité de l'être. Eo 
général, il est digne de conflance. Si parfois il critique ses pré* 
idécesseors avec plus de zèle que de raison , et si, malgré son an- 
tipathie pour les fables, il lui arrive d'en recueillir (2), ce sont là 
des distractions ; et quoiqu'il soit inférieur sous plusieurs rap- 
ports à Hipparque et à Eratosthène , il est supérieur aux écri- 
vains de son temps pour tout ce qu'il traite. 

En géographie mathématique, il n'apporte rien de nouveaii 
k ce qu'avaient dit ses prédécesseurs. Il laisse même entière- 
ment de cêté les climats et les hauteurs pêlaires déterminés 

(l)Lih. I, p.4*f4,4a-44.IV.p. m. 

(ai P. isi. 
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ptr Hipparque (i). Cest pour loi, comme pour ArMote et 

tous les astronomes <|ui avaient suivi le Stagirite, an principe, 
que la terre et le monde sont sphériques. Ce sont pour lui d'au- 
tres principes, que tout ce qui est pesant gravite vers le centre; 
que la terre est constituée autour de ce centre en forme de 
globe ; qu'elle a le même centre et le même aie qne le ciel ; 
que celui-ci tourne d'occidebt en orient, et avec les étoiles 
ixes, autour du même axe et autour de la terre immobile. 

Admettant ces principes avec tous les géographes du temps 
et sur la foi de tousies astronomes, il indique les principaux pa- 
rallèles, Vèquateur^ les deux tropiques et les cercles arctiques, 
la division de la terre en cinq xones conformes à celles du ciel , 
en suivant, pour la grandeur du globe et celle de la terre habi» 
table, Eratostbène, sauf quelques modifications faites par Hip> 
parque dans les distances (9). Avec Hipparqoe if fixe à 3,600 
stades la distance d'Alexandrie h Rhodes ; h 4,900 celle de 
Rhodes à Byzance. Entre le parallèle de Byzance et celui de 
Thule, il change peu les distances intermédiaires, mais il 
blâme £ratosthène d'avoir mis cette région trop an nord. 
Ceni qui ont vu la Bretagne et leme, dit-il, parient de petites 
Ses autour de la Bretagne, mais point de Tbule. leme est - 
donc pour lui le point extrême de ce côté. La longueur de la 
terre, qu'on avait fixée d'abord à 78,000, pois à 70,000 stades, 
il la déclare un peu au-dessous [3] ; mais il la donne plus forte 
que le double de la largeur. 

D'après son principe, qu'il faut se contenter de chiffres ap- 
]>roximatifs toutes les fois qu'on n'a pas de chiffres exclusife, 
c*est-è-dire, dont l'exactitude soit démontrée, il donne pour 
les mêmes distances des cbilfl^s différents, laissant au lecteur 
le soin de choisir, ou choisissant lui-même tantôt ceux d'Era- 
tostbèoe, tantôt ceux d'Uipparque {k), 

(1) Ub. Il, p. lai. 
(t) Lib. 1, p. «s. 

(3) Ub. 

(4) Iib.II.p. . 
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travwi de tes prédéceseenn. Il lei modifie loalefdie, d Jee 
earichit même, tantôt avec un air de supériorité qu'il affecte 

volontiers, tantôt avec une déférence sincère. Des cinq zones 
qu'il a«tmet, il ne croit habitables que les deux tempérées^ si- 
tuées en deçà et au-delà de te zone torride , comme <ïêfi» ie 
système 4'£ietos4hÔDe. JLa lone torride et les deux zones gl^ 
eielessontlnlieblleblesiieBS lesioii« à Guse 4^ la c^uJear ofi 
^ IiohI ; mais il afoote cetle drooesiiliice oo eelte îodiGikfîoD, 
qoeréquateoT qui partage la terre en dem iiéroispbères, Vtm 
austral , l'autre boréal , partage de môme par moitié la zone 
torride. L'hémisphère boréal est celui où, en regardant l'Occi- 
dent, c'est-à-dire, le point d'où part le mouvement du ciel,oii 
a \e pôle à droite et l'équateurà gauçhe. passer de l'hémi- 
.aHtière boréi|l dans i'liéi||is|4ière avstril esi |iQ|»oa|it»le, dîHl, 
saree qo'eatre les deox ,il y a d'aboid «ne mer, la me 
lorride. Le globe se eeropose de terre el d'eau (1). Les iné^ 
,|ités 0e la première sont peu de chose par rapport à la sphéri^» 
eité. Strabon traite cette question d'après les idées de Straton. 

Ses notions sur la terre habitée sont un peu plus avancées 
q^e ce|^ de fe» prédécjesyeiifs ; iiu|is,ii,cf oaidçre aussi cetto 
.fortioD du glolM cpraipe une i^e, et, pour rendre la figure 4fi 
Ciçite tl^,fffMS seniH^le,. jl,|propoee ainsi te tracé |de dieux carrés : 
rhéfnisph^ie boréal forme |fs .dn globe ; traces .dans diae^ 
de ces deux quarts on immense carré dont le côté norfi soit lui 
parallèles; le côté sud, l'équateur; les deux autres côtés, 
les grands cercles qui passent par les globes. C'est dans l'un de 
ces carrés qu'est sHuée la terre habitable, entourée de l'océau 
AAlaoliqoe qomme une Ue (2). jUela est contesté, dit -il, pqr 
fipelques-uns; cependant l'induction y conduit, car Texpérience 
de tons les foyageors, a^tepte ^^u'ils ont toujours nf^çtré die 
l'eaa aux deux pointa extrêmes. D'ailieafs»r6ocident et l'Orieiit 

(I) Lib.I.p. 5, «, st. , 
(S) Lil>. a, lis, 113. 
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sont eireumrutm^s. La partie du Nord et celle du Sud le sont 
également; ear ce qui reste à visiter esi peu de chose^ quand cm 
eonsidère les limites de ce qui ettdéjà vu , et il n'eal pas pro» 
Mte que rOcéao soit entrecon|[>é fMr deai Mmm vêu» éiroil» 
(que le flermot les eontiMDli qn'eo rappoieraît dans la partie 
BODeneoreeianiiBée).IIettiereire,aa<oiitriire, queoetOeéaa 
eat continu, et cela d'autant plus que ceux qui ont tenté la cir- 
cumnavigation ont été empêciies d'achever leur entreprise, 
non par uq contioeni , mais par la disette qq par d'autres 
eauses (1). 

StraboD appsie ce lystèoie mr deu faisoDapbysiqiifMd'iiqe 
fatour r<Ni 4Mteat» : l'inégaUté des maires, et l'alimeiilatktt 
des astres par lea vapeurs qai s'élèveot de rOcéao (2). 

La terre habitable est, pour lui, une tle, et cette fie a la 

forme très-spéciale d'une chiamyde , do ni les extrémités 
sont également resserrées à l'orient et à l'occident : c'était là 
une idée favorite des géographes d'Alexandrie, ou plutôt des 
bistoriens d'Alexandre, qui prodiguaient la forme de la chla- 
nqrde macédooieiiDe. Sauf les quatre grands goUea dont l'en- 
trée est étroite, la mer lut peu de découpures dans le conti- 
nent. Ces golfes, ce sont la mer Caspienne (qui n'est pas un lac 
dans la géographie des Alexandrins, qui est liée au contraire à 
l'océan Oriental), le golfe Persique, la mer Rouge et la Médi- 
terranée. L'étendue de la terre habitable est moindre que la 
.moitié d'un des carrés dont il vient d'être question. 

La iooguenr de la terra £araiant plus du double de sa la»» 
gear» Stnbonliit, pour ainsi dire, des Indiens qui occupent 
reviréraîté orientale, les antipodes des Ibériens, < lea habitants 
de l'extrême occident. » Il n'en est pas de fuème des Scythes 
et des Ethiopiens, dit-il, qui habitent l'extrême nord ou l'ex- 
trême sud (3), et qui sont trop rapprochés pour être antipodes. 

I^anciensgéographc»aûnaientbeaw»flpr4Wdi 

(1) Lib. il, p. 13, St. 

(S) P. S. 

(S) LU». I, p. f . 
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habitants <a globe par compartimente te f re>tre > . Qéakm, qui 
considérait comme habitables non-seolement la fone torridè, 

mais l'autre hémisphère , distinguait les habitants de tout le 
globe en (tjvoixoi (qui habitent le même hémis[)hère, la même 
lone et la môme latitude), en tc^^^îoixoi (qui habitent la même 
xone, mais à one distance de 30 degrés) , en «mixoi (qui hab*- 
lent le même cAté do globe, mais la lone tempérée do sud), m 
flhrnieoStC (qui habitent l'hémisphère opposé an nôtre) (i). 
D'autres, ne faisant attention qu*à l'ombre que le soleil projette ' 
à midi, classaient les habitants du lîlobe en à[jLçpi(yxiot, éT2p6(Tx.tot 
et7;epÎ9xioi, dénominations auxquelles on joignait même celles 
de lexioi, de ^paX*j<ncioi, de (Loxpo^xiot et de avriencioi. Ces 
dénominations indiquent tontes des études très» suivies (S). 

Ce qui étonne le plus, après tant de recherches sa? antes et de 
voyages accorn))lis depuis Aleiandre, c'est que , pour Slrabon 
aussi , la terre cesse d'être habitable à 8,800 stades de l'équa- 
teur; qu'elle n'a qne 59,300 stades de largeur (3) , et que la 
terre de Cinnamonie est la limite de la portion habitée au sud. 
Au nord, il fait, d'après Hipparque, une rectification dans les 
anciennes idées : ce n'est pas ThuU, c'est /«me qui est le point 
extrême, «au-delà duquel on pmt$ que rien n'est plus habi- 
té i» (4). Toutefois, il estime qu'on peut, comme pour le paral- 
lèle de Méroé, ajouter, par foie d*approiimation, 3 à 4,000 
stades, et élargir d'autant la terre habitable. 

A cAlé de ces vues générales sur la géographie physique, 
Sirabon en présente beaucoup de spéciales, surtout celle de 
l'élévation du sol de la mer, pour laquelle il suivait les idées ai 
remarquables de Straton, peut-être trop peu examinées jusque- 
là. En eflTet on en était encore aux débats sur la coupure de 
l'isthme de Corinihe, et si la question du niveau de la mer et celle 

(1) Gomin. Elément, aslron. c. 13. p. 60-52. 

(i) Fosidonius, dans Strab. II, 9S, IM, — Oeom. Cyel. Thêor. I, 7. — 
Acblll. Tat. itag. c 81. 
(S) Ltb. II, p. 71,114. 
(4) U,ta,llS. VU,p.li4i 
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de l'élévation de son sol n'était pas entièrement abandonnée, 
du moins personne ne l'avait enrichie d'observations nouvelles. 
Eo général, les con naissances de géographie physique sont pea 
avaocées-dai» Slrabon. 

Ce qui disliogue son travail et en forme la majeare partie, 
cTest la géographie politique, pour laquelle il soit une sorte de 
êehématisme reçu soii avant Eralosthène, soit depuis. La Libye 
est pour lui un triawjle rectangle, et plus petite que l'Europe ; le 
Péloponèse est une feuille de platane, la Bretagne un triangle, 
ribérie une peau de bcenf (1). Ces assimilations sont de tous les 
âgesetde tous les peuples, et font pendant à l'arc deScythie (for- 
•inedela mer Noire),i l^peaudebrebiê (Chypre), an triangleoa 
àla/'(ratllsd0eAAM(Italie),àla/Mlledetfiâr^ àla 
feuille d$ lambouli (Ceylan) (2). Mais, abstraction faite de ces 
comparaisons, qui font aujourd'hui de l'Europe une vierge 
assise, de l'Italie unebotte, et de son extrémité méridionale un 
talon, Strabon, par l'exactitude de ses descriptions, la variété 
de ses détails d'ethnographie et de statistique, la richesse de 
ses indicationspour l'histoire, les lettres, les sciences, les arts et 
lesmonnmeots, laissa loin derrière lui tous ses prédéoesseoi». 

Il aorait donné on plus grand nombtede noms propres, dit-il, 
s*il n'avait craint de surcharger sou livre de mots barbares. Ce 
n'est pas cependant qu'il sacrifie le devoir d'instruire au désir 
de plaire ; à cet égard, son livre est, au contraire, une heureuse 
eiception dans la littérature de l'époque ; c'est l'ouvrage d'on 
homme d'ane haute raison, qui dédaigne les subtilités, et n'em^ 
ploie la parole que pour rendre des pensées (3). 

n avance beaucoup la connaissance générale do globe, et en 
particulier celle de plusieurs contrées peu visitées avant loi, ou 
décrites avec peu d'exactitude. Après une Introduction un peu 

(1) Bbeingannm, Getch. der Erd^nd Laender-Abbild. p. 27. 

fî) Enslnth. Comment. ïnDionis. Perieg. v. 157. [>. 115. ed. Bernhardy. — 
Agathem. Geogr. 1, 5. — Pompon. Melj,lI,:J. — Plin. Bist. IS'at. IV, 4. 

(3) 11 hait If bavardage ordinaire des Grecs, qu'il appelle « ks plmloqua- 
ces des hoouiies ». Ub. UI, p. IM, 166. 



étendue, et qni occupe les deov premien livres, il décrit, d'a- 
près Polybe, Posidonius cl Arléinidore, 1° l'ibérie (Espagne et 
Portugal, 3" livre), qui fut fréquemment visitée de son temps 
parles marchands d'Italie , et sur laquelle, ainsi que sur les 
Btiétrts, Gade» et les Gaasitéridea* il rectifie pkisieerB fols les 
Indlcatioos deses prédéeenean, lainaot d'aillem dm» le vagM 
ce qu'il ignore. Il décrit NeoaiMii te Oaale(V livre), surlaqual» 
il paraît avoir ea également des rapports de marchands, et avee 
laquelle les relations étaient facililées par un grand nombre de 
routes de commerce et de rivières navigables. Il éclnircit les 
bords du Rhin, sur lesquels il consultait les Commentaires ée 
Cémr, qu'il ne comprit pas toujoars , et les indications d'Aai- 
uios, en les reetiiant (1). Il jette du jour sur te Bretagne, plis 
que sur llto d'Ierne an sujet de laqueHe il admet 4es doutes i 
l'égard de certainsrenseignements, celui, par eiemple, que toi 
habitants en étaient anthropophages, et sur Thule, dont il traite 
dans ce livre, où il est aussi question des Alpes. 

Il est plus complet sur l'Italie , la (irande-Gréce, la Sicile « 
te Corse et les autres ttes ( livres 5 et 6), régions sur lesqueHee* 
outre beaucoup d'autres écrits, il avait un ciloro^r^pAa qui in- 
dlqnait les distences en mftfst (2), et qu'il comparait, quand il 
te pouvait, avec Artémidore et Polybe, ne donnant peste 
chiffres quand ses sources n'en donnaient pas. 

La Germanie (livre 7) lui est moins connue, mais il en nomme 
les principaux peuples, les montagnes et les fleuves, sauf ce qui 
était au-dete de i'filhe. il ignore, dit-41, si au-dete de te GerWa- 
nie on trouve , suivant tes uns les iasiames, ou , tndvant Ute 
antres, tes lasyges on tes Reiotens. H sait peu de draeelÉQr 

• 

(1) LW). IV, p. 800. 

(2) Ce uiron a entendu, à tort peut-^tre, de la cane d'Agrippa. Strabon, 
tnd. CD français, t. III, p. 16i. Mailebruo croii que ce chorograpbe est 
riofèDieur géographe qui avait été chargé (^r Téui de mesurer la partie 
de Pemptre dont parie Straboo, et il eo appelle tui Invam de gêograptùe 
ou de statistique exécuiés par les Bomaios. V<qr« Uofnpb. oninn. aa 
iaoc5irr«Seii,t.ii.p.S. 



Digitized by Google 



— 383 — 

les Sauromales et tous les peuples qui hahiiaiefit au-dessus du 
Pont-Euxin, et il reste dans le doute sur la question de savoir 
s*il8 touchaient à l'Océan ou non. Il connaît mal, dans la Ger- 
msDie même, la région sitoée au nord de l'Uter (t), et laisie 
deslaconesqn'afec plos de confiance dans Pythéas, Hécatée 
le Jenne, Phflémon on Xénophon de Lampsaque , il aurait pu 
remplir un peu. Mais il donne des renseignemefits précieux sur 
la mer Baltique, les pays gothicpies et slavons, les Cimmériens, 
les Gèles et les J>ace8. Pour plusieurs de ces régions, il proûte 
des lumières répandues par les expéditions des Komains. 

Ce même \im embrasse la Dacie, la Scyihie, Tillyrie, la 
PaonoDie, les côtes orientales de la Thrace et l'Epire ; mais de 
tout ce qu'il y avait mis sur le reste de la Tfarace et la Macédoi- 
ne, il n'eiiste plus qu*un exinrit 

Pour la Grèce et ses îles (livres 8, 9 et 10), il avait d'excel- 
lents guides dans Polybe , Posidonius, Artéinidoro ; mais sa 
poétique défétence pour la science d'Homère, son point de dé- 
part, le jette souvent dans la confusion, et fait qu*il peint cette 
région comme fort ravagée et privée de beaucoup de villes qui 
avaieut complètement disparu (2). Toutetois il anime ce qu'il 
dit de ces ruines par la richesse des souvenirs qu'il y rattache, 
par des vues élevées sur les monuments et les institutions, et 
surtout par des détails ellinographi(iues. 

Pour l'Arménie, la Médie, THyrcanie, la Parthie, la Bac- 
triane ( livre H" ) et pour 1" Asie-Mineure, qu'il décrit avec le 
plttsd'eiactitude ( suite du livre 11 et livres 12 à 14 ) , il avait à 
lutter contre deui difficultés: le grand nombre de voyageurs 
qui partaient de ces régions, et le caractère fabuleux dearenaei- 
gnements qu'on avait sur d'autres. Il est vrai que les réglons 
do Pont-Euxin étaient peu visitées, a celle époque, à cause des 
pirates. Strabon rapporte cependant des faits curieux sur le 
commerce de ces contrées, où se réunissaient, suivant les uns, 

(t) Lib.yn,a9s,aos. 

(1) Lib.yil, 331,936. 
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70, fliiifwitlef«iitres, 300 peuples parlant avtMt de iMnjnes 

différentes, et dont la plupart étaient ou Sarmatcs ou habitants 
du Caucase (1). Il rejette beaucoup de renseignements donnés 
les historiens de l'expédition de (^yrus, sur les peuples si- 
tués au nord ou à l'est <ie la mer Caspienne, les Scythes, lesGel- 
toaeythea, les ôaoes et les Massagètes des aocieBs. 11 traite de 
aèneeenx d'Héeatée.d'Hérodote et d'Heltaoîcus, disant qu'on 
#R erokait a«SBi aiaéMnt Homère et Héaîode pariant de lewv 
liéros, que oea écrifains parlant des Penes, dêi Mèdes et des 
Syriens. Il n'adopte pas non plus sans défiance les rapports des 
compagnons d'Alexandre, parmi lesquels il distingue honora- 
blement Néarque, Aristobule, Callisthène, et Mégastbène,i'eD" 
* voyédeSéleocosèPalibothra. Il estime beaucoup auttî.poiir ce 
qui coneerne l'Asie an<-delè du Taoraa (d), les renseignenienta 
donnés par les Romains è la saite de leors guerres contre les 
Parthes. H aionle qu'il faut être équitable en appréciant les 
notes recueillies sur les régions éloignées, vu que le nombre 
des voyageurs qui ont été à même de bien voir est petit, et que 
leurs rapports sont souvent contradictoires. « Ceux-là même 
qni s'y rendent ai4foyrd'/kut ne dorment pas de renseignements 
UcB «lacls. I>e tous les marchands qui vont dans Tliide, il en 
est^ qui parvIeoDeDt jusqu'aux bords du Gange, et ceux qui 
j parviennent sont ignorants » (3). c A l'oijent, on ne connaît 
rien auHleià de la Sogdiane; ce qu'on en dit, ce sont des ouï- 
dire; ni Alexandre, ni les Parthes n'ont été au-ilela w (V). 

Pour l'Inde, l'Ariane et la Perse (livre 15) , il avait, outre les 
relations des compagnons d'Alexandre et celles de AJégaslliène, 
des renseignements plus récents , entre autres les détails 
^ Nicolas de Damas avait recueillis sur Taprobane. Il lait 
ionc là on grand pas sur Bratosthéne, qui ne s'exprimait sar 
rdMane, la seconde de ses sphragides orientales, qu'avec une 

(1 Lib. zi,4as. 

(«) LIb. XV, p. 685 , 
(8) Lib. XIII, p. 798 
(i) Lib. Xi, p. 518. 
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f é aer y e embtrraiiée. SIrabon, eo conOnnmt la forme partUé- 

logrammatiqiie (TerpàxAeupov to <iXvi(i.a) de cette région , en 
détermine la largeur et la langueur en chiffres, d'après Apoi- 
lodore. 11 fait Tune de douze à treize miile stades, l'autre de 
quatone à <|iiiaie mille cinq cento (1), extensiOD confirmée per 
tesmonsments (2). 

Pônr d'antres meiores de distance, Eratosthèneétait lemeil« 
leurgoideqoe le géographe d'AmaséevonMt suivre en Asie (3). 

Si le système de traduction que certains historiens admettent 
d'après les textes de la tradition juive avait réellement existé 
au Musée, les écrits de l'Asie centrale auraient donné aux 
géographes des indications précieuses, ainsi que le montrent les 
textes et les inscriptions eipliqoés par les orientalistes {k). 
Or II était d*antant pins simple poor eux d'aUer chercher de ce 
cAté^qned^à Hérodote avait mis sur la voie par son catalogue 
des satrapirs (5). Ilsanraient donc consulté avec fruit les monu- 
ments de Persépolis, où ils trouvaient des inscriptions confor- 
mes du tableau d'Hérodote (6). Mais ils n'eurent pas cette idée. 

Pour la Babylonie, la Mésopotamie, la Syrie (y compris ta 
Pbénicie et la Palestine) et l'Arabie (livre 16), Eratoslhène et 
Posidonius fùrent les principaux guides de Strabon. 11 avait 
d'ameurs vu par lui-même une partie de ces régions; et ee quH 
dit sur la législation de Hoise atteste qu'il est aunleasus des 
préjugés ordinaires de la Grèce. 

Après avoir consacré dix livres à l'Europe et six à l'Asie, il 
traite de l'Afrique en un seul. L'Egypte, qu'il avait visitée 
avec le gouverneur GalUis et dans la société de Chérémon, 

(1] Lib. XV, p. 720,7i4. Ed. Casaub. 

(2) Burnotif, Mémoire sur deux inàcripl. cunéiformes, p. tSB. 

(3) Lib. XV, p. 688. 

(4) V. Bnnioof, Gomment, wn le Taçua, p. 48a.— HoL el éelairc., p. LT. 
— Laasen, 4i§ aUpêniêckm Mtttêehriftm^ wM §$9gr9ph> Urnmrm- 
ehungen, p. 69-117. — RiUer, Br di m n é i , I. YIll, I. m, pw ITetiuiv. 

(5) Herod. III, 90-04. 

(6) Ker Porter, Travels in (àeorgia, Persia • etc. London, 18St, I. — Lm- 
sen, ouvrage, cité. 
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prêtre et phikMOpbe qui fot phis tard bibliothécaire à Rome, 
prend oatarellenient dans le livre la place principale. Sirabon 

n'nvail été (lue jusqu'aax cataractes, et il ne parle de TEthiopie 
que d'après une relation mililnire île Pctronius, celles qu'a- 
vaienllaisséesAgalharchideJes lii>toriens(rAle\nn(ire surl'Ani- 
mofiium, et un ouvrage d'Ipliicrate sur Tliistuire nalurelle de 
r£lhiopie. Au début du livre il remonte à Eratusthène. se croit 
obligé d'exposer d'abord les vues de ce géographe, o'oae pas 
les réfuter de front* et ^oute avec une expression pleine de 
déférence : c II faut en dire davantage » ( 1 ) . Et comme U a sous 
ses yeux les relations et les traités de Pétronius, d*Eodore^ 
d'Ariston et d'autres, il en dit plus, en elTet, ({u'I^ atosthène. 

C'est par les renseignements histori(pies, pluliM i|iil' par les 
indications géographiques, qu'il est supérieur a son devancier. 
Encore, ce qu'il donne sur l'Egypte n'estril qu'une espèce de 
révision générale, plus ou moins critique, et non pas une vé» 
fitable description. «Quant à la Libye, les déserts empêchent, 
dit-Il, d'en étudier ta majeure partie. Ce qui est au sud de r.4m- 
monmm est inconnu. Les limites de la Libye et de rElliiopie 
ne sont pas complèleniefit explorées, pas mùme du coté de 
l'Egypte et encore moinsdu côté de. l'Océan» (2). Mais l'Afrique 
septentrionale et occidentale étaient visitées, le Périple de 
Bannoo et le» traités de Juba n'étaient pas ignorés de Strabon ; 
le territoire de Carthage était connu aux Romains; et quand on 
considère ce qu*a fait le géographe pour la description de ces 
contrées, ne dirait-on pas qu'il n'a laissé qu'une esquisse de son 
travail; ou bien que, s'il on a rédij;é deux foiscerlaiiies parties, il 
n'a pas pu les revoir toutes, et que les unes sont l'ouvrage de 
sa jeunesse, les autres celui de sa vieillesse ? {'i) 

A-t-il joint des caries à ses travaux de géographie ? C'est un 
bit que l*usage des cartes se répandit singulièrement à cette 

(1) àA H M. itïUf lurtfy. Lib. XTIU, e. I. 

(i) Lib. XVII. p. 839. 

(3) l9.Canmb. «le Strmbooe et ejus scriptis, ed. Friedemana vol. VIII. 

\: 30. 
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époque, que cbex les Homains, qui eu tout ont imité les 
Greci, on en trouve soit dans les camps, soit dans les tan»* 
pies, soit dans tes édifiées prifés(l). Cest qd fuit aasii foe 
Strabon conseiUe de faire une carU de sept pMk dê long ( dans 
te sens do tevant au couchant) et un globe terreeÊnée^pM» 
de diomètre (2). Toutefois, on ne peut pas induire de ces con- 
seils que celui qui les donne les a appliqués lui-môme. 

Dans tous les cas, un ouvrage comme le sien aurait dû pro- 
duire parmi ses contemporains une sensation p; ^ onde. Il ne 
IMuralt pas avoir eo ce suocès. car Marcieo d'Héractee, Athénée 
et Harpoeration sont les premiers qui te citent Sénéqne, Pline 
et Taeite ne paraissent pas l'avoir connu, quoiqu'il Mt asrar^ 
ment achevé entre Tan 7 et Tan 38 de notre ère (3). Cet ou- 
vrage, il est vrai , était écrit d'un style simple et sévère; il ne 
pouvait avoir la vogue des récils merveilleux qu'on aimait en 
Grèce; mais il avait cela de commun avec les compositions 
d'£rato8thène et d'Hipparqne , qui étaient citées par tout le 
monde. Moins heureoi sons ce rapport , il le fat davantage 
sons d'antres. Il fiit conservé avec soin. Les modernes Inl ren- 
dent nne jnstîce éclatante. H est traduit dans les langues des 
nations littéraires. Peut-être le jugement qu'en portent les 
traducteurs français est-il d'une bienveillance trop exclusive, 
a Parmi les ouvrages que le temps a respectés, disent-ils, il en 
est peu qui présentent un intérêt aussi vaste , aussi soutenu 
que te géographie de Strabon. £Ue renferme presque toute 
rhbtoire de te science depuis Homère Jusqu'à Auguste: elte 
traite de l'origine des peuples, de te fondatton des villes, de 
l'établissement des empires et des républiques , des personna- 
ges les plus célèbres ; et l'on y trouve une immense quantité 
de faits que i on ctierciiert^t vainement ailleurs» (4). 

(1) Tegei . de ra inilit. III, S. — Propert IT, S, 37. — YariOt de ra 
rotticê, 1, 9. 

(2) Straboll, 116. 

(3) M. Leironne [.Vof0 xur la froitecMoii /VanfOÙt, t. ?« ^ SS] pVMIVe 

celle circonstai)co pour le 16« livre, 
(i) Traduciîoo «k DuitMll, QotMliio. cl Gora|| PréfiMti ' 
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Nous serions heureux d'admettre avec Maltebrun que Stra- 
bon fit dm Aleiaodrte même la première rédaction d'an tel 
rage, mais cette hypothèse est ineempatible avec lesantres 
études et kê voyages de l'anteor. 

Ont supposé qne l'ouvrage de Strabon, commencé dans k 
Jeunesse de son auteur et retouché plus tard , n'a été achevé 
que dans sa vieillesse. C'est là une hypothèse que suggère l'é- 
tat des diverses parties dont il^se compose, mais qu'on neaan- 
fait élever au rang d'nn fait acquis. 

Il en est de même de cette question, è savoir si cet ouiiap 
a été éhaoché seotoment on ocmaidérahlemeit wmmé àtm 
Aleiandrie. Men m vient apporter deaoinliopàcettecpi«aKoa. 

Qne 8eM-<M dans Alexandrie après Strabon f 
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CHAPiTRË VU. 



n 6it naturel d'admettre qQ'taiie compoiltion auri samte « 
que la géographie de StraboD fotdépoflée, peu de lenipa après 
sa pablieation, dans les Mbtiothèqaes d'Alexandrie, oàfantear 

était connu, où il avait trouvé tant de ressources. Mais il 
est impossible de suivre les destinées de cet ouvrage au Mn- 
sée ; rien n'est arrivé jusqu'à nous, ni sur Taccueil qu'il y reçut, 
ni sur les annotations, les critiques on les compléments dont il 
y fnt Tobjet; et quoiqu'on ouvrage de cette importance, et 
dont fauteur avait laissé des souvenirs en Egypte , (ttt de na* 
ture k fixer fattentlon de tons les savants, le fliit est que FEcole 
d'Alexandrie n'en parle pas. On pourrait même induire du si- 
lence qu'elle garde à ce sujet , que ce livre ne fut pas connu 
d'elle (lès son origine, et ne donna par conséquent, dans son 
• sein, nulle impulsion nouvelle aux esprits. A Tépoque où il fut 
rédigé , les études géographiques et historiques furent aban- 
données, au contraire , à Alexandrie, malgré la fondation spé- 
> date que fit l'empereur Claude , à l'efTet de provoquer de nou- 
velles recherches sur les régions d'occident visitées ou subju- 
guées successivement par les deux puissantes cités de Rome et 
deCarthage (1). De l'an 50 à l'an 150 après Jésus-Christ, il ne se 
trouve pas dans Alexandrie un seul savant qui paraisse avoir 
songé à continuer ou à améliorer le travail de Strabon ; nulte 

(1) fMraMMMi,i.i,fi*ssi. 
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part ceux qui s'oocapèrent de géographie ne prirent cet écri- 
vain pour leur guide; et les travaux plus anciens coDlinoèreot 
à dominer la Bciciice , au point que la plupart suivirent Eratos- 

thène ou Hipparque. Denys le Périégète» dans un poème 
graphique qui n'appartient pas à notre école et dont nous n'a- 
vons pas à parler, no (it que mettre en vers les idées d'Eratos- 
thène, en les complétant ou en les rectifiant d'après quelques 
relations faites postérieurement aux travaux du savant cr^teor 
de la science (f ) . D'autres, tel que Sotioo , qui écrivit sur Tlnde 
et sur les courses d'Alexandre (2) , et Thistorieo Appien, qui 
donne des indications si précises sar les récrions de l'occident, 
, s'étaient formés à l'Ecole d'Alexandrie. Ils lui empruntèrent 
leurs connaissances , mais ils ne parlèrent pas de Slrabon. Les 
travaux si estimables de Pomponius-Méla, de Tacite, de PUoe, 
• de Marin deTyr, tous accomplis ailleurs qu'au Musée, ne men- 
tionnent pas la composition du géographe d'Amasée ; et quand 
on considère que Marcien d'Héraclée , Athénée et Harpocra- 
tion sont les première auteurs qui la citent, on arrive naturel- 
lement à rhypothèse que , publiée en Asie-Mineure, peu ré- 
pandue pendant les deux premiers siècles de notre ère, elle n'a 
pas été connue dans la savante cité où jusque-là les études de 
géngrapliie s'étaient concentrées. £n effet, comment Mariu de 
Xyr et Ptolémée, géographes éminents et systématiques, au* 
raient-ils pu se dispenser de parler de Strabon, de le réfuter ou 
de l'invoquer, si, de leur temps, son ouvrage avait joui de quel- 
que autorité? et comment n'en aorait-îl pas eu, s'il eût été 

• 

déposé dans la bibliothèque d'Alexandrie? 

Quoique cela paraisse extraodinaire, il estdoncà penser que 
l'ouvrage de Strabon ne fut connu dans Alexandrie qu'après 
l'époque de Marin de Tyr et de Ptolémée. 

Si peu de travaux de géographie qu'elle fit dans l'inter- 
valle de Strabon à Ptolémée , l'Ecole d'Alexandrie demeura 

(1) DioDys. Pcrieg. ed. Bernhardy. 

(S) Tietzei, Cbil. VU, iU. — Vouins, Dé Uiêt, grmêt lib. lU, c. 7. 
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DéaniDoiDs le dépôt des plus rtdMfi matériam. Marin de Tyr 

ne parvint pas plus que le géo«rraphe d'Amasée à la dépouiller 
de sa supériorité, si remarquable que fût la réforme apportée 
aoxanciens systèmes par le prédécesseur immédiat de Ptolémée. 

£ii effet, MariD oon-seulement consulta ses devanciers les 
pins ilinstres et recneillil lenn indications, mais il corrigea 
leurs théories. An jugement de Ptolémée, son mérite se serait 
borné à copier les autres; mais loin de là, il les améliora beau- 
coup, et fittlevéritable restaurateur de la géographie mathéma- 
tique. Aussi laborieux que savant, il révisa sans cesse ses ou- 
vrages, en lit plusieurs éditions et y mit beaucoup de rensei- 
gnements nouveaux, que lui fournissaient deux généraux ro- 
mains, Septimius Flaccus et Julius Maternus. Ptolémée, qui le 
dépouilla et qui ne fut pas plus juste pour lui qu'Hipparque 
ne l'avait été pour Erotostbène, dit qu'il reprenait les antres 
sans mieux faire qu'eux , et souvent sans consulter les meil- 
leures sources (i) ; qu'il s'en rapporta, pour l'Orient, à un cer- 
tain Maës, ou Titianus, riche macédonien, qui avait des rela- 
tions de commerce avec ces régions, et (pii faisait noter les 
distances par les voyageurs qu'il envoyait sur les confins de la 
Chine (auprès des Séres), mais qui, par esprit de vanlerie, avait 
singulièrement grossi les chiffres (i). 

Mais Marin de Tyr afi-il eu réellement ce tort , ou Ptolé- 
mée se complatt-il à le rabaisser pour se grandir? La critique 
doit à Marin de Tyr plus <le justice, car il a fait ces choses : 
1" il a lu la plupart des auteurs anciens, réuni tout ce qu'il 
jugeait propre à déterminer la situation des lieux et l'emplace- 
ment des villes, et combiné ces matériaux avec les éclaireiss^ 
ments donnés par des voyageurs et des écrivains de son 
temps ; 2" déterminé autant que possible la longitude et la hH 
titude de chaque lieu ; 3" dressé de nouvelles cartes avec une 
sorte de rets formé par les lignes de longitude et de latitude 

(1) Gêogr., lib. I, c.S et S. 

(S) iMtf., e. T, 11, ta* la. 
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tee(MipwtàaiigleiidroîtB;i''i^tétafariiiechlan dek 
teiTQ , si ham et si ridicalement nMintemie jusqu'à Im ; G" 
donné à l'Asie une extension plus considérable fers l'Orient , à 

l'Afrique, vers le midi ; (i" décrit et dessiné avec plus d'exacti- 
tude la côte sei)tentrioiiale do l'Kurope ; 7» porté à 90,000 sta- 
des la longueur de la terre ; 8" profité des cartes phéniciennes; 
9* et présenté on cours complet de géographie, dans lequel les 
bases des oouveUes cartes qu'il conrtruisait se trouvaieoi disoip 
t6es(i). 

Cétut la évidemment un tiayail important , et eo paftie su- 
périeur à celui de Slrabon. 

Il est vrai que Marin fit une faute en séparant les latitudes 
des longitudes, traitant des premières dans son chapitre des in- 
tervalles horaires, ou de la distance des méridiens, et des se- 
oondes dans un autre chapitre destiné à indiquer les parallèles 
et 4 fixer leur éloignement de Téquatenr. Mais si sa méthode 
de géographie astronomique ne fit pas faire de progrès i la 
seienoe, du moins elle n'en entrava pas la marche. On peot lui 
reprocher d'avoir tracé sur sa carte les parallèles et les méri- 
diens en ligue droite (2), et d'avoir altéré la forme des conti- 
nents à mesure qu'il s'éloignait du parallèle de Rhodes, hau- 
teur dont il faisait la base de sa graduation. £n effet, d'après les 
observations et la manière de compter des modernes» il se se- 
rait trompé de plus de kiO lieues, i6 au degré, sur la longueur 
de la Méditerranée ; de plus de 800 sur la distance du cap Sa- 
cré au cap Comorin . de plus de 4,600 sur remplacement des 
bouches du (lange ; du tiers de la circouiéreuce du globe »iir 
Ja distance du Thinae. 

M. Gosseliio a pu dire avec raison que, dans ce cas, aucun 
monument géographique ne présenterait plus d'erreurs (3). 

(1) Ptolem., Geogr.t I, 9, 14.— GoMeUlo, tMmfktt, etc., t, II, p. sa.— 
aMfil^d«MCollllllfla.SM.«fft. taST,p.i7r--HiiBb^ IMr. 
mteh, etc., 1, 3i7. 

(9) Ptolem., GêOffT., lib. I. c. 90, p. Si. 

(8) Btchêrehêi mr to géographiê t^itématiqitê ê$ fotitiift 4êê OMiMf , 
vol. Il, p. 6S. 
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Mais quand le critique ajoute que Mariu de Tyr fit tontes ces 
fautes en appliquant l'évaluation de 500 stades au degré, pro- 
posée par Posidooios, à la graduation des anciennes cartes faites 
par Eratosthène sur le pied de 700 stades an degré, chacun 
sent qo'une distraction de ce genre eAI été bien grossière poar 
qu'un géographe ansai distingaé ait pu y tomber réellenient. 

La réforme que Ptolémée vint exécuter dans le travail de 
Marin paraît prouver qu'il s'y trouvait de grandes erreurs; 
mais rien ne constate qa'elles émanèrent de celles qae signale 
M. Gossellin. 
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CHAPITRE VIII. 



TRAVAUX DB FTOLÉMÉB. 



Les erreare où était tombé Marin de Tyr, malgré ses re- 
cherches, attestent qu'il n'y avait pas encore de description 

exacte de la terre, qu'on faisait peu d'explorations un peu 
lointaines, et que de temps à autre on reculait au lieu d'avancer. 

C'est auisi que Marin venait de bouleverser d'une manière 
fâcheuse les mesures trouvées par ses prédécesseurs, lorsque 
Claude Ptolémée, te savant le plosoniversel de son temps, vint 
entreprendre à son égard ce qu*Hipparque avait fait à Tégard 
d'Eratosthéne, c'est-4-dire, choisir son ouvrage pour point de 
départ, mais n*y laisser subsister aucune erreur que l'état de la 
science perinît <lo corriger. iMolémée n'a pas, il est vrai, com- 
posé pour la iîéoiiraphie un I vre comparable à la SyntCLxe^ 
mais sa description a longtemps guidé ceui qui se sont occu- 
pés après lui de Tétude de la terre. 

Gossellin, dont le jugement sur Marin de Tyr est sévère, 
dit toutefois que Ptolémée s'appropria l'ouvrage de cet 
écrivain, qu'il aurait reproduit sous une forme plus heu- 
reuse, plus savante à la fois et plus abrégée. Parce larcin 
comparable à celui dont le môme critique accuse Eratoslhè- 
ne (1), il aurait con<iuis la célébrité due au Tyrien (2). 

Cette opinion est encore tort exagérée. Il est très^vrai que 

(1) Voir ci-tlcssus, Eralosihêne. 

(S) Bêêk$rcktê ivir la géogr«i§kiê du aneiMif « U II, p. SS. 
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Ploléniée a suivi le plan et pris les indicaMons de Marin, que 
nous ne connaissons (]uo pnr lui (IV. mais erj rectifiant partout 
son prédécesseur, eu pertectinnnant son travail et en allant plus 
loin [se trompant quel(]uefois, quoique remplissant d'ordioaîre 
sa tâche de critique et de réioiêeur avec une science remarqua- 
ble], Ptolémée a fait ces six choses : l' il s*est rendu un connptt 
précis de ce que doit être le géographe en possession de tons 
les matériaui de son époque (2) ; 2» il a mis dans on ordre * 
meilleui:ce qu'il trouvait de meilleur, la géoîzrapliie de Marin 
de Tyr;(3) 3" il ya joint lieaucoup d'indications nouvelles; V° il 
a enseigné la manière la plus avantageu/M^faire une bonne 
description de la terre ; 5° et 6** en tenan^^mpte de la forme 
aphérique du globe et en adoptant des lignes courbes, il a ré- 
formé le vice fondamental de la projection des anciennes car* 
tes, où toutes lesHgnes de longitude et de latitude se coupaient 
à angles droits. 

Ce qui le satisfaisait le moins, ce n'étaient pas les théories 
générales de géographie mathémalique, c'étaient les évalua- 
tions ou les déterminations de la position des lieux, qui ne 
pouvaient se faire d'une manière exacte qu'à la suite de bonnes 
observations. Or, c'était là précisément ce qu'avaient négligé 
la plupart des voyageurs. Hipparque seul avait bien indiqué la 
position, la hauteur polaire d'un certain nombre de lieux; mais 
ce nombre était (rop petit en comparaison de ce qtii restait à 
préciser, car le travail d'Hipparque n'avait pas été continué. 
Quelques géographes y avaient bien ajouté, pour certaines 
villes, l'indication si elles se trouvaient ou non sous le même 
méridien mais, pour se fixer eux-mêmes sur cette question. 
Us s'étaient bornés à remarquer si l'on y arrivait par les vente 
du nord on par ceux du sud. La plupart des distances de l'o- 
rient et de l'ouest n'étaient indiquées que vaguement, les unes 

» 

(1) Ptolem., Geoyr., 1,6. 

(9) GeoffT.t lib. 1, c. 1 à 5. 

(3) Tu^pmfuii Ùf4yt|«ic» Ubri VlII. 
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ptr iiègiigmoe, les aatrwfanto de coppiimnooi wtBwatw d> 

la part des vo3ragears qui les avaient recueillies. Des notions 
exactes manquaient surtout par suite du petit nombre d'édip- 
ses de lune observées, même depuis qu*Hipparque avait appris 
à tirer parti de ces observations pour la géographie mathéma- 
tique. De là vint que Ptolémée posa ce principe fondamental, 
'(|a'il bUait prendre pour bases les données qni résultaieni 
d'observations eiactes, et y confonner tontes les antres. C'était 
pour Ini nn notre principe, qn*il fallait snivre les deriv ères se- 
lations, non-seulement à cause des changements survenus dans 
le cours des sièclg^^péisà cause des progrès qu'avait faits Tob- 
servation, et qu'iPHnlait apportera Toxainen de ces documents 
une critique t^rieuse. Il montra 1 application de cette règle 
dans plusieurs cas donnés, cherchant à fixer les degrés de lati» 
tode et de longi^iide d'après les stades, les maitibea on les 
voyages par nnits et par jours. 

Il proâta, ponr l'Inde et particalièremeiit poor l'intérienr de 
cette région et la Chersonèse^i'Or , de plusieurs relations de 
marins et d'autres personnes qui avaient habité ces contrées. 
Il en consulta d'autres fournies par des marchands qui avaient 
visité r Arabie-Heureuse, et en tira parti pour la géognpbie 
physique et ethnographique. 

Cependant, ce fut pour la partie mathématique de iasclenee 
qu'il se plut è tes exploiter avant tout 

Tels sont les caractères généraux de la composition géogra- 
phique que nous a laissée le célèbre astronome. Cet ouvrage, 
qui demandait les soins d'une édition nouvelle, car celle que 
l'abbé Halma a faite de quelques parties de cette composition 
manque de critique (1), reçoit ces soins, en ce moment même, 
de k manière la phis remarquable (â). 

Voici maintenant ce que l'exécution du plan de Ptolémée, 

(I) lvol.in-4o. Paris, 1888. 

(S) Edition in-folio de Wilberg et de Grashof, dont II n'a paru toutefois 
que trois fascicules ; petite édition de Nobbe, doDl il n*a paru que lê ^act- 
men, les travaux d'iniroductioQ el un volume. 
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OQ tes huit livres de sa composition, offrent de spécial. Ptolé- 
mée commence, dans son premier chapitre, par défitiir la 
science qu'il expose, et celle définition est importante pour 
rapprécialion de son travail. Il prend le mot de qiographi» noo 
pas dans le sens narratif, mais dans le sens gtaphiquê on das- 
eriptif, et pour loi la géographie est l'art de dresser des cartes 
générales de la terre. «La géographie, dit-il, a ponr objet 
d'imiter le tracé de toute la ])artie de la (erre connue, avec les 
choses principales qui s'y trouvent. » Il distingue cette science 
qui est générale, d'une autre plus spéciale, la chorographie. 
« Elle diffère, dit-il, de la chorographie, en ce que celle-ei, 
détachant de l'ensemble des. cantons considérables, les figure 
séparément en comprenant (sur la carte qoi les représente) les 
plas petits détails qu'ils peuvent renfermer, tels que ports, f iW 
lages, dèmes, détours des grands fleuves et antres objets de ce 
genre, tandis (]ue le pn»i)re dt; la géojsrrapliie est de nous mon- 
trer quelles sont la nature et la position dos diverses parties de 
la terre connae, qui forme un seul continent contigu dans 
loutesses parties; et cela en nous indiquant les seuls points 
qoi puissent tenir sor les cartes générales de la terre, à savoir 
les golfes, les grandes villes, les peoples, les fleuves les plus 
Importants, et les points les plus remarquables en tout 
genre. » (1) 

Ptolémée changea peu les théories irénérales de géographie 
nrialhéniatique de ses prédécesseurs ; niais il rétahlil unegrande 
erreur empruntée à sa Syntaxe, eo remettant la terre immobile 
aucentre du monde, erreur qui n*a pas, d'ailleurs, la moindre im- , 
portauce pour l'art de dresser des cartes terrestres, liais le non- 
feaugéographe fitde grands changementsdans la détermination 
de la figure de la terre habitée et du contour de ses parties. Les 
cartes qu'on avait avant lui étaient défectueuses non-seulement 
pour les régions éloignées et peu visitées , elles étaient encore 
imparfaites pour les contrées rapprochées de l'Ëcole d'Aleiao- 

(I) LetrouMi Jmmal du SmMtmu, décenOire isaa, avril et tMî ISSI. 
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drie. De ce que fslaient celles de Marin de Ty r, on pent fnférer 

ce qup vîilnient celles qu'on faisait depuis et aprOsi e iiéographe. 
Dans l'ouvraîîe de Marin , non-seulement il se trouvait des 
fautes grussières sur les distances , mais encore de grandes 
ineiactiUides pour les choses mieui connues. Il y avait dans 
ce travail niieaatrefloorce d'erreon. Les indications do géo- 
graphe de Tyr, que devaient suivre les aotenrs de cartes , ne 
.s'accordaient pas toojoars entre elles, on hien étaient dissémi- 
nées dans les diverses parties do livre qu'ils soivaient, car Ma- 
rin avait donné , dans une partie de son travail , les longitudes, 
et dans un autre les latitudes. Or, de celte ab>ence d'un plan 
régulier, il résultait que, pour avoir tout ce qu'on cherchait, il 
fallait compulser et rapprocher les uns des autres les diflférents 
livres de son ouvngH. Ptolémée, qui avait à signaler ce vice de 
méthode, ne se borna pas à montrer les défouts des cartes 
laissées par Marin ou de celles qu'on dressait d'après son sys- 
tème ; il enseigna l'art d'en dresser de bonnes et celui de foire 
la description de la terre sur un plan ou sur une sphère , expli- 
quant à la fuis la projection sur une surface sphérique et celle 
sur une surface plane. Son ambition /ut d'exposer ces procédés 
d'une manière tellement claire qu*on pût réussir dans cette 
opération, même sans avoir de modèle, et an moyen de ses 
seules indications ; car 0 trouvait même de l'inconvénient à 
copier un modèle, les copies ne pouvant que devenir phis in- 
fidèles les unes que les autres à mesure qu'elles se multiplient. 

Dans deux chapitres spéciaux deson livre premier, il enseigne 
la projection sur une surface plane et la projccliuii sur une 
surface sphérique (1). Voici ce qu'il dit d'abord sur la pre- 
mière : « 11 est bon , pour les raisons que Je viens de donner, 
que les lignes qui indiquent les méridiens soient des droites, 
mais que celles qui représentent les parallèles soient des seg- 
ments ou des ares de cercle ( T[i.7Î^aTa xuxXuv ) décrits autour 
du même centre. Ce centre étant supposé au pôle arctique, 

(1) (rêogr., lib. I» cb. SI el sa, p. «7 et 68, ecU Wilberg et Qmlior. 
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iMteft (es droîlM ëei aèridieiis defront être tirées de là, de 
lèlteflorteqBeronoonwrvesartoiitl'aipeetdeiefm et de 
le rarfMse sphériqoe. Les méridleiit doifent done former des 
angles droits a?ec les parallèles, tout en abontlssMit néanmoins 

au pôle commun. Il sera impossible de conserver aux arcs des 
parallèles leurs rapports exacts avec les arcs du méridien ; mais 
il faut conserver ce rapport à Téquateur et au parallèle extrême, 
qui est celui de Thule. Pour les longitudes, il sera utile que 
le perallèle de Rhodes, qui tient le milieo entre te«s les antres, 
soit divisé snitant le rapport exact, ainsi que Ta fait Iforin, 
cTesl-Mire que le rapfNMi soit de quatre cinqnlènies à pen 
près, afm que la portion la plus connue de la terre conserve 
les véritables proportions de la longitude avec la latitude. » 

Voici maintenant cequ'il dit de la projection sur uite sphère : 
< Le globe qu'on prendra sera de la grandeur nécessaire pour 
la mnltHnde des objets qu'on y voudra représenter. Pins il sera 
grand, pinson y pourra indiqnor de choses aveeexaetitnde. 
Quel que sojt donc le globe, après avoir dioisi ses pôles avec 
soin t nous y attacherons un déminée rcle assez éloigné pour 
qu'il puisse tourner sans frottement. Ce demi-cercle sera 
étroit, aûn qu'il couvre une zone moins grande. L'un de ses 
côtés passera exactement par les deux pôles, aQn que nous 
poissions nons en servir à tracer les méridiens. Mous y mai^ 
qnerons 180 degrés de Téquatenr aux pôles. Noos ilviserons 
de môme la ligne éqninoxiale par un autre demi-eerale (il était 
inutile de s'occuper de l'autre moitié, un seul des deux hé- 
misphères étant connu). Au moyen de ces deux demi-cercles, 
l'un Gxe , l'autre mobile , nous placerons sur le globe tous tes 
lieux dont la latitude ou la longitude est donnée dans les com- 
mentaires » (i). 

On dit que, pour projeter d'une naniése exacte Phnage d'un 
pays sur une snrfeee pkune , Ptolémée employa la méâiode que 

(t) Ptolem. Geoin*.» Ub. I,c. 2a. 



ooas appelons stéréographique(l) .Delambre a niontréqlieFlih 
lémée ne connaissait pas ce procédé (2); que ce géographe 
conseille au contraire de prendre un paraUélogniinine rec- 
tangle dont les deux cMs les plus longs êîeiit pnM|ie le doi- 
M dw oMs les plus courte (8) . 

Ajeà qoe ta çute de Mario, eolle de Ptolénée éfeit «o»- 
ferte d'iio rémn de néridieiis qui y étaient tracée de cinq en 
cinq degrés, et de lignes parallèles à Téquateur qui passaient à 
des distances inégales , parce qu'elles marquaient les grandes 
villes, telles que Byzance, Rhodes, Alexandrie etSyène. On 
prenait pour parallèles extrêmes, d'une part, celui qui, dans 
riitoiliplièfe amiral , avait nue latitude égale à celle de Méroé 
dans l'hémiapliére boréal; d'antre pvt, celui qni passait par 
Thiile, A 68 degrés de réqoatenr, Ten les Oarses [k] . SoivanI ce 
système, la longueur delà portion connue du globe était, nous 
l'avons dit, de 72,000 stades, qui formaient pourPtolémée 180 
degrés, et qui le portaient à croire qu'il connaissait la moitié 
de la sphère; le fait est qu'il n'en connaissait réellement que 
tSIi* Cette inexactitode d'an tien provenait, moitié de i'erreor 
^'il coaunettait dans la mesure d\w d«gié , et moitié de eeXle 
qu*il conameltalt dans les distances géoiqétriqaes. 

Il fut plus exact pour les latitudes, dont .nn grand nombre 
étaient déterminées d'après les observations astronomiques. 

Pour les cartes spéciales de cerlains pays, il suivit le prin- 
cipe d(e partie des points donnés comme certains, et d'y subor- 
doMBner les antres« o'estrèHlife, de fiier d'abocd les viUes dont 
les po^tipns étalent déterminées d'une manière exacte, et de 
placier ensuite les antres d'après les distances généralement 



(1) Kœhler, àUgem. Geogr. der Altcn., p. 191 ctsuiv. 
(S) lUém. de l'itutiM natûmoi, &ci«nces aiaibéinaiiques ei physiques, 
t. V, p. 40, 393. 

(3) Voir, poor les déttdit, resoèlleot Mémoire de Hollivetdo, dans 
JToiMllieae CertWQMiML Xin, p. 8SS et niiv. 
(«)Pioleak «M.CS. 
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admises. Qiaoi au données on aax distances fmijqaécf to 
sMca, Il pmait pour fovéiiiaife les pins petites et les eoi»» 
vertisntt en degrésè nten de SM stades m degré (1). 
Ainsi que dans les cartes de ses prédécesseurs, tonord était è 

la partie supérieure. 

Marin de Tyr avait donné à la composition des cartes, si 
ancienne chez les Grecs, mais si pen avancée même par les 
travaux d'Ëratosthèneetd*Hipparque, nne Impnlsîon nouveMs; 
il avait mnltiplié oe moyen d'étude avec me sorte é'imi m 
Iriense aetivHé. Ftoléaiée parait étreentré dans desTolee «m» 
lognes, et s'A a faft eo^sn jâw ipie son prédéeessenr ponr 
enrichir la géographie, il paraît aussi, qu'on me passe ce terme, 
avoir enrichi davantage la librairie géographique. On avait tou- 
jours plus ou moins distingué la rédaction ou la composition des 
cartes, travail qni formait à la fois la partie la plus scleotiftqne et 
li partie la plus prodootive des études d*nn géogiuph», de In 
composition' des traités qui enseignaient cet art, ou de celle des 
ouvrages qui eantenatent des descriptions narratives de leterre 
connue. Cette distinction devint naturellement plus néces* 
saire à mesure que la science s'enrichit davantage, et qu'à côté 
des géographes-mathématiciens il se trouva des géographes- 
mécaniciens, des gens qui firent une industrie spéciale de la 
multiplication des caries, soUplaMs, soH sphérifues. U est 
donteoi que Ptoléméo se soit occupé loîHDéme de cette lo» 
dustrie, qui defenalt Importante é Aleiandrie, en Grèce, et 
surtout en Italie, où nous trouvons non-seulement des cartes 
détachées, mais des tableaux ou des peintures de géographie 
d'immense dimension, celle d' Agrippa, par exemple, qui repré» 
sentait la terre, etqui occupait les murs de tout un portique (S)u 
Mais s'il n'a pas exeroécet art par Ini-m4ffle« il est du moins 
pnèaUe qu'il • ftat dresser on (tM^m des cartes sons ses 

■ 

(1) Mannert. Geogr. der GHêekm u. Roemer, t. IT, S 6, 7. 

(9) FliD. AM. M. m, a: — FnwiMB, ir. vi^iÊmê ^H|pa, 

pu m. 
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yeax. Dans tous les cas, en enseignant l'art d'en composer, il 
a donné an plus grand développement à cette branche du tn^ 
vail scienUfiqae, et ce sont toiyonn les cartes qn'il a en me dans 
aaeonipoiition. 

Dans le même livre (le premier) où il s'explique sir son 
plan, et distfngne la géographie de la chorographie, il montre 
quelles connaissances elle exige, cl indique sous quel point de 
vue il envisage la science ; comment on doit procéder pour 
mesurer l'ensemble de la terre ; quels renseignements on doit 
suivre pour donner de bonnes distances de détail. Il critique 
eosoite le travail de Marin, et enseigne cet art ai précieux de 
diesser des eartes, qui est son objet spécial, et qu'il reprend 
sor la fin de fMMi ouvrage, après avoir indiqué les principales 
choses qu'on doit porter sur ces représentations du globe. Dans 
toute sa composition, ce livre est le plus important, et il n'y a pas 
de comparaison à établir entre l'introduction de Ptolémée et 
celle de Strabon. GeUe-ci fait l'histoire de la science, on pré- 
sente l'esquisse des progrés qu'elle a faits, tandis que celle de 
Plolémé eappreod coBunent elle doit en faire encore. 

Au second livre, commence la description ou l'énumératloD 
des points les plus importants (û^pTrpjatÇ) de la terre par un pro- 
logue sur r£urope, que suivent immédiatement cinq tableaux 
eu catalogues. On j indique pour la Bretagne, l'Espagne, la 
Gaule, la Germanie, hi Rhétie, les N oriques, ta Fannoufie et 
riUyrie, les principaux lieux portés aur ta carte ainsi que leur 
tatitude et leur longitude en partant d'Alexandrie. On y joint 
desexplications sur les limites, les promontoires, les neuves, les 
lacs, les montagnes, les contrées, les provinces, les peuples et 
les villes du premier, du second et du troisième ordre. 

Ptolémée continue son travail d'après cette méthode dans te 
livre troisième, qui embrasse, en chiq autres tableaux, le reste 
de l'Europe. Dans le livre quatrième, quatre tableaux sont con- 
sacrés à l'Alrique. Dans le cinquième, le sixième et une partie 
du septième, douze tableaux exposent les objets remarquables 
que présente la description de l'Asie. Vers ta ûn du septième 
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6léMM80B derator Mm, PtolénéerefieiK sor l'Art de drener 

des cartes, et de représenter snr an plau la sphère armillaire 
en môme temps que la porlioi» connue de la terre. 

Comme partout ailleurs, il commence par critiquer ses pré- 
déceweun, mais il est assez obscur loi-iiièine, et son teite 
eil maliieiireiiieaient tronqaé dams cette partie. 

Il distingoe en Eorope trente-qoatre régions et cent dis- 
Imit vHles ; en Afrique , dense régions et quarante^lens Tillef ; 
en Asie , qomnte-hnit régions et cent huit villes. Partout il 
apporte des rectitications importantes aux données de Marin 
de Tyr et d'Hipparque, mais sans faire allusion à Strabon. 

Ne pouvant avoir Tambitiqp d'indiquer, dans un coup d'œil 
général comme le nôtre, toutes les améUorations de détail 
qn'îl donne, en tontes les erreurs oà il tovaite^ nous ne signa- 
krons qoe ee qu'il olfre de canietéristiqQe. 

C'est naturellement sur les régions éloignées qu'il se trompe 
le plus, par exemple, la mer des Indes qu'il prend pour une 
méditerranée, d'après les rapports du voyageur Alexandre (1). 
Il connaît fort bien la côte orientale de l'Afrique jusqu'au 
disième degré de latitude sud ou , jusqu'au promontoire de 
Prasnm, la côte de Zanguèbar. Sor la côte ocddentale de l'A- 
frique il n'avait pas été fait de nouvelles découvertes, et pour 
cette partie il ne dépasse pas beaucoup , dans sa description , 
celle que présentaient les anciens, les périples d'Hannon et 
deScylax. Mais, le premier, il indique parfaitement la forme 
de ribérie, celle de la Gaule et celle de la Bretagne méridio- 
nale. S'il connaît mal la partie nord de cette Ile, il met cepen- 
dant sa Juoemia (Irlande) à l'occident , au lien de la mettre au 
noid, comme avalent fait Eratosthène et Strabon. Sous te nom 
de Thule , et au 63* degré , il indique probablement llte de 
Mainland, située au 60^ Pour les côtes de la Germanie jusqu'à 
l'Elbe, et pour la Scandinavie , il n'a pas plus de rcnseigne- 
meoU que Pline et Tacite, il décrit bien la Cbenonèse-Cim- 

(l)«Mfr.ttb.U,e.M. 



MfM el IftpiitM germaniftiie de la mm MÉifie, Mit Ik 
l0Me qu'elle eit néditomiée. On pitame que c'eilpir 
marchandid'Alexawlrie qui fainieBl le ceamerae deranbm^ 

qu'il a pu reoomiÉttre ees régions. 

Il a de grandes lacunes et de grandes erreurs, des erreurs de 
3 à 4 degrés pour la {)artic mathématique. Cependant, dam 
son ensemble sa composition était si supérieure à celles de 
Marin de Tyr, d*Hipparque et d'finitosthèiie , qu'elle dot lea 
faire penfere de vie» EUe a'éhMgnalt trop de eeUe de SMmni 
pew la Mra négliger à ton toiir : elle fit donc périr les Mes «I 
cooserfer Tattre. Bnfln , elle fWsalt eomiaHre one portion da 
globe beaucoup plus considérable que tout autre ouvrage ; 
tandis que la terre connue de Strabon n'embrassait que 42 de- 
grés (du 12" au 54' latitude nord), elle en embrassait 80 (do 16* 
latitade sod au63« latitiide nord) (1). Il est mi qie toat n'était 
pas atancé dans ro«mge de Ploléinée proportlonneOement à 
eescfaiires; qœ ee n'était pas réeHenent la moitié en sas dn 
globe qu'il connaissait sur Strabon. Il n'eî^timait lui-même 
sa conquête qu'à un quart , vu la dilTérencc des stades. Et en 
effet, les k2 degrés de Strabon formaient 29, iOO stades, tandis 
que les 80 degrés de Ptolémôe, à 500 stades, n'en donnatat 
pas pins de kO/iQO. C'était cependant là one magnlfiqne oon- 
qoêto, qooiqa'nne partie des régions pontées sur la carte 
de Ptolémée foawnt pen visitées par les ? oyageurs, et par eon^ 
séqoent peu connues encore. 

D'un autre côté, il est incontestable qae rien , dans le livre 
de Ptolémée, ne tenait lieu des précieux renseignements 
de toute espèce que donnait celui de Strabon , et qui lui assu- 
raient nne imporlance spéciale. Si sopérienr qae fttt donc le 
travail gén^ de Ptolémée dans la partie mathématique, ce 
n'était pas ane géographie nsoelle; ce n'était pas cette espèce 
de géographie historique , politique , monumentale et litté- 
raire, dont Strabon avait laissé une sorte de modèle. 

(t) Pour la loositiide» voêr d-dwMtt p. STS. 
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Cette place n'élait pas disputée «n géogiaphe iPAiBaaée, 

qui la prit bientôt dans l'opinion générale, car il ne Tavait pas 
encore au temps de Plotémée. 

Ptolémée garda la sienne , celle dU plus habile compositeur 
de carte et du plus savant ordonnateur de géographie mathé- 
nitique. £b effist, quoiqu'il ne fît la circonférence da globe 
que de 180,000 stades à 500 aa degré, comme Posidonias, et 
qn'il ne portât qu'à 72,000 stadesk longoeurdeia terrebabitée, 
qu'à W,(K)0 la largeur, ses 26 cartes spéciales, auxquelles il joi- 
gnit une carte générale, forment dans rhistoire delà géographie 
le plus précieux de tous les monuments. Les manuscrits repro- 
dnisent phis on moins imparfaitement ces cartes. (1) 

Ncis n'entmxis pas dans ranalyse des discusions qd'a hifg 
wâtMê ee tn?eil , dont l'histoire critique formerait dn onvrage 
ipirt etdehaBte Importance; noos noos bornons à cônstater 
ce fait que , d'après le but de Ptolémée et la teneur de son 
texte, qui n'est qu'une sorte de commentaire de ses cartes, on 
est forcé d'admettre qu'il les a faites ou fait faire lui-même et 
•ntdrîeiirement à sa composition (2). 

Feiseime ne soogeh, pendant bien des siècles, i diépëtef 
ee nng è Ptolémée; et bientôt rficole d*Aleiandrie eut à tatter 
contre des circonstances toop dHRclles ponr songer à contfaménr 
des travaux qui demandaient autant de câline et d'encoura- 
gements. 

(i) Cod. Vindob. ei Cod. Yenet. 

(S) Fo<r ci-dessous Agatliodèiaou,i>. 37S. 
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CHAPITRE Vin. 



DB PTOliMÉB JDSQO'A LA FIN DE L'ÉCOLE. 



La Grèce , qui eut plus de calme , publia encore , avant la 
chute des écoles polythéistes « quelques compositions de géo- 
graphie assez importantes. Pausanias, qui avait voyagé, ce qui 
manquait à PtoléiDâe, composa , peu après ce géographe , un 
oanage prédeai, me de ces Périégèieg qa'aimiieiii toe Giect. 
Tooiefoitoeiécriviio» loin de vouloir rivaliier avec Ptolteée, 
n'eut pas même le demein d*imiCer Straben. H le bomaàla 
description de la Grèce , et son ouvrage ne serait pas à roen* 
tionner ici , s*il n'était propre à ntoiitrer combien il restait à 
Caire encore après tous les travaux d'Alexandrie. En effet, 
Païuanias, vo|agear qiui consulta toutes sortes de voya» 
gaui, des marchands grecs que leur cummeiee mettait en 
relation avec ritalie« l'Espagne on la Gaule, des navigatenis 
phéniciens qui étaient allÀ jusque dans l'Inde (l) ; Psnsaniss, 
qui redresse avec beaucoup de soin les fables de ses prédéces- 
seurs, place encore chez les Ethiopiens la Table d'Hélios (2), 
et trouve l'origine du Nil dans les sources qui s'échappent de 
l'Atlas, se perdent ensuite dans le sable, passent sous ia terre, 
et reparaissent pkis tard. Il parle même encore de sauvages ou 
de satyres à grande queue de cheval, hicapahles de Isire enteiH 
dre un son distinct, et répète d'antres contes qui auraient 
dû disparaître depuis longtemps de la littérature géographi- 

• 

(1) VIII. 17; m, t f;U,SI;VI,S;IX,S8. 
(9) VI, S6. 
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qmémÇÊm (I). Il «H fiii que cTMeit MilOQt dei q nniw tt 

de géographie physique qui donnaient Ken à ees Mies, etqne, 
80QSCC rapport, la science avait fait le inoins de progrès ; mais 
on en était également encore à de vieilles erreurs en géo- 
graphie politique, et même en géographie mathématique. 
AÎBBi, le plitt grand peuple, suivant Fausanias, est eeiol dee 
nwu^ et «e'eBtponr eeto qu'ils n'ont p« être seMmisqneptr 
les RomalM, à qnl obéissent mène les Mates , sraf les eon- 
trées q«e Rome dédalpe à eanse dn firoid et dn «nfais 
sol» (2). 

Malgré Tétat si imparfait encore des connaissances géogra- 
phiques, l'Ecole d'Alexandrie n'essaya plus de les avancer après 
Ptolémée; et tont ce que - Ton fit désomais, soit en Egypte, 
seit aillews, ee foiest des traités spéciaux , on bien des abrégés 
d'eswsges anciens, avec qoelqaes améliorations. Le nombre 
des traités spéeianx est considérable, mais il ne s'y trouve rien 
d'important, si ce n'est la description de l'empire romain par 
Aristide. Les abrégés eurent plus de vogue et quelquefois plus 
démérite. Marcien d'Héraclée, contemporain de Synésius, qui 
le aKnIionne 0), abrégea Ptolémée , qu'il qualifie d'ailleurs de 
(leiomoCet degay A raereg. ïl fit un périple en deux livres, résu- 
ma et compléta Aitémidored'EphèseetMénippe dePergame, 
contemporain de Strabon (4), et auteur d'une circumnavigation 
de la Méditerranée (5). Il ne résuma toutefois Artémidore que 
sur la Méditerranée {xifi m^'ij/dç ^akâaoîii) aimant mieux 

(l)I,8.S. 

(«) I, c. S. 

(3i IIolTmann, MarcUums, p. VIL 
(♦) Idem, p. VII. 

(&) Gtogr, Minor., ed. Hudson. — M. lioffiuaan croit que les fragments 
qui nous retient tous le nom d*AfléflrfdOfe sont en réellié de Ménippe, o. 
len liviei JfMi<jP!pof 4tr Gtofragh «w Ptirtamon^ âusm UU witf Wèrk. 
Leipz. 1S41, in-S*, et son édition de Marden, de Ménippe et du flMdIaiM. 
Leipz. 184t , p. VI I . Cf. l'édition de MaffeieD, par M. Millar, ei les flw fw ae lf 
dê gc y m m i f t par M. LetfODae. 



Déjà,f>eu de temps avant lui, Agathémène avait résumé en 
deui livres Artémidore et Plolémée. Marrienfit mieux que son 
prédécesseur, tout en se rencontrant avec lui. Il s'était publié 
tMil de prétendus périptes, qui contenaient des Doms et des ne» 
awM IniagiMiroa, et luil d'écri?iiiisqttiB*avaient|M»ptt etiiuf* 
eer ees mMODgei toi mtoiilednii dans lem eamges, que 
dea eonpitotieBS eritiqves pemifoiit devenir utiles. Marcien 
donnait du mérite aux siennes, a J'écris, dit-il, ces choses 
après avoir examiné beaucoup de périples et dépensé beaucoup 
de temps à cette étude » (1). On voit, toutefois, par les auteurs 
qu'il rec6mmande, que sa critique n'était pas sé? ère. En efitat, 
TineeUièBe de Rhodes, to prindpel aiiriral de Floléiiide 
( apXttttift(nnmç) ; Eratoitlidne , c ifoe les diefli do Mée 
(Mouoi^oii icpfxrrdévtKj appelaient Bétan; Pythéas, Isidore de 
Charax, Sosander, Simméas, Apellasde Cyrène, Eudoxe, Cléon 
de Sicélie, Haimon , Scylax et ({uelqnes écrivains obscars, 
paraissent lui inspirer la roèmeconûance (2). 

Il met, toutefois, Strabon, Artémidore et llénippe de Fer» 
game an-dessus de loes les aoties pour reiaoCHsde. 

A mesure que tombaient todtes les entres étodesdn poly- 
théisme, la géographie , qu'on ramenait sans cesse à Homère 
et qui se liait au même tronc, tomba comme elles. Tant qu'il 
resta quelque chose des écoles païennes et qu'on y enseigna 
les mathématiques ou l'astronomie, la géographie fut cultivée, 
sans doute , mais elle ne fit plus de progrès. Un mécanicien 
d'Alexandrie, Agathodémon, dont Tépoqne est incerlhiiie, 
mais qui vécot après Ptolémée p), dieam, d'apiés cdllès de 
Ptolémée , des cartas qui forent assez heureuses pour passer 
dans quelques manuscrits du géographe , et être copiées de 

(1) PréfccedtMMBiie mVdHr^éêmÊimi» 9i. MtoM, p. lia. 

(S) ihii.p. lS7ctsq. 

(S) Vottius, GaUaiitts et d^aattw. 
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autant que de fabrication industrielle, car ces cartes diffèrent 
en plusieurs endroits du texte de Ptolémée qu'elles améliorent, 
et indiquent par conséquent des recherches ultérieures. 
Aussi aeqoifeBt-ellet «ne grande oéiébrité dès qu'elles fomt . 
joiotasatt mamielde géograplila de tout les pesptoa, des Ara* 
kesaoDiiiiedesohfétieiis. BlieiODtdoAeeiereé sur lesdesli* 
nées de la aeieoee une Influence profonde, et nous l'avons déjà 
dit, leur histoire spéciale offre une des plus belles questions 
d'érudition et de critique. Un des traducteurs de Ptolémée , 
l'abbé Halma, pense qu'elles furent copiées sur des cartes de 
Tyr, oà eUes étaient originairement composées, et qui avaient 
été tnmspoiiées à Aleiandrie, dans la bibUothèque du Musée 
de cette TiNe (i). Gela veut diie , sans dodte , que c'étaient les 
. eartes^de Marin de Tyr. Mais comment et par qui ces cartes 
furent-elles portées à Alexandrie? à quelle bibliothèque ou à 
quel Musée furent-elles déposées dans la dernière de ces villes? 
c'est ce que personne ne saurait déterminer. Que Ptolémée 
ait eu eonnakMflce à Aleiandrie des cartes faites par Marin de 
Tyr, cela est hors de doute; mais il est dilBcile d'affirmer 
qa'AgathodéflBon a fait ses corrections d'après ces mêmes car- 
tes, si vivement critiquées par le dernier des bons géographes 
d'Alexandrie. 

L'hypothèse , que nous avons dans les cartes d'Agalhodé- 
mon celles de Marin de Tyr, est aussi gratuite que celle qui 
fÉt présentée par Qatterer et d'autres , que Touvrage de Pto- 
lémée est moins une géographie grecque que phénicienne (8). 

(1) Fabric MlforA. grm, n\. V» p. Sll, ed. Htriei.— Hiidèl, Commtni, 
erl». 4» FMmmi g9og„ Minb. im, T.— Knumr, AmuiMi dê PiM^ 

HméfPtotéméet par WiUierg, Berlin, Jahrb. fur wlssenchafU. Krililu 
janvier 1839.— SchHcht, DeTabuUs géographie, antiquioribtts, Berol. 1711. 
Id-4«.— BercH Theatr. Geographia refer»».— Uckerl, Geogr. der Griechen 
und Rœmer, l. I, partie II, p. 169, sq.— Letronne, sur rcilil. de ta Géogr, 
de Ptolémée^ |vjr Tabbé Usk'.ma, Journal des Samnts, ISaO et 1831. 

(1) Malraa, Géograpkhwuikêkuit^tue é$Pt0Umée, MT. IXflR. 

(S) Gitteier Welleescliidilel, S8«.-BielaMr; ÉiMMÊiigm ilf iNr- 
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Gft4|Me8loafiMB»e'«flqi9 1« cartes d'Agathodéinoii ne té* 
fontet pii «xactenentMi teile de Floltoée. S'Meil doa» 
importaBl que Phiiloira desmooierilB de Pt ot h aée eeit bta 
fiite, celle des certes qui scoompagoeiit ces mamncHli serait 

également d'un grand prix ; car ces documents ont subi de 
fortes altérations , non pas seulement depuis l'édition de. 
Bonis (1482), qui eo a S7, jusqu'à celle d'Essler (1613) , qui eo 
a 46, mais encore depuis l'édition de Pirkibeyiiier, qniei a M« 
et celles de Munster, de MoleUos ei de Meicator , qti ont pam 
de 4685 à 1618, et qni ont ajouté an nombre des cartes et à la 
portée des Indicallons. 

Cependant, le plus important encore, ce serait de pouvoir 
suivre l'histoire de ces cartes depuis le ¥• siècle jusqu'au XV* : 
c'est là qu'on verrait la solution de la question première, à 
savoir si Agathodémon a suivi Ptolémée on Marin, ou bte* 
ni l'un ni l'autre. 

La géographie de Ptoténée et les cartes d'Agetbodémon 
dominèrent longtemps la science. Si l'antenr des cartes est le 
grammairien du V* siècle auquel s'adressent quelques lettres 
d'Isidore de Péluse, le moment de mieux faire était passé pour 
l'£coIe d'Aleiandrie. Engagé dans les discussions religieu- 
ses, dans la lutte du christianisme et du polythéisme , le monde 
savant ne s'intéressait plus à ces travaux. Quand Etienne de 
tjsance» contemporain d'Agathodémon, essaya defliireui 
ouvrage important* un grand répertoire de géographie entre» 
mêlée d'histoire et de littérature , cet ouvrage (ÉOvtxdé on des 
villes) fut trouvé trop étendu et trop littéraire : un grammai- 
rien de Gonstantinople, Hcrmolaiis, le fU périr par un abrégé 
qui fut préféré au travail original. 

Quand le christianisai vint à triompher, il essaya une ré- 
forme fondamentale dans les sciences avec lesquelles il s'était 
llimiliarisé pendant sa grande lutte. Ces sciences étaient, 

tlum», IStS, S V. Heereii, de fimtOmt gmtfraphiMrum PtoUmœi 

(dbularumque iis annexarum. Dans Gofli. BotkL GoUiBg. VOl. VI. — lia»> 
wsif Sfftfir, fim 6r. u. A. I, ISS» 



Digitized by Google 



— 8ii * 

comme l'éloqnence et la poésie, comme l'histoire et la phl- 
liMopbie, eDlremêléès/ dans les auteurs polythéistes, de oo- 
Uon» eoDtraires aux idées cbrétiennes. Les Pères les plss 
vantstioiifaieiitqiie leqrsIénedePloléiiiéeétiitop aux 
codes sacrés» qni, soifant eux, ne s*aecordaieoi ni avec la thé»* 
rie de ta sphéricité dn globe , ni avec celle de l'existence des 
antipodes. Les auteurs chrétiens entreprirent donc de faire un 
changement profond dans la géographie païenne. Un voyageur 
célèbre dans les siècles da christianisme triomphant « Cosmas, 
sareommé indo-plmUêit se chargea de ce soin. 11 fit sur la 
cosmographie on Um ckrHkn (1), qni ne fîit pas nn onvraga 
deseience, mais que la majorité chrétienne aocneillit de m»- 
nière i compromettre la conservation dans les écoles des meil- 
leurs ouvrages. Cela se conçoit. La Topographie chrétienne, de 
• Gosmas, était seule conforme aux idées que L'Eglise vojait 
dans les textes bibliques. 

Cependant, poar Gosmas, la terre habitable est une surface 
plane, ayant la forme d'un païallélogramroe, dont les grands, 
côtés son t le donUe des avlres. En dedans du panHélogràauM 
sont quatre bas s ins , la Méditerranée, la mer Caspienne, la 
mer Rouge « le golfe Persique. Au dehors, l'Océan, qui l'en- 
toure, sépare le parallélogramme des continents ancienne- 
ment habités par la race humaine, du Paradis, situé à l'est, et 
dont les descendants d'Adam occupèrent les côtes jusqu'à ce 
qne l'arche do déluge les transporta sur le continent que leur 
postérité habile aujourd'hui. Gelui dont ils sont bannis est 
joint, parées oMmiiNesvertlcalesetcintréesdans leur haoieur» 
à cette coupole du ciel dont la partie supérieure est la demeure 
des bienheureux, tandis que la face inférieure forme le firma- 
ment , où le soleil et la lune accomplissent leur marche jour- 
nalière. Ces planètes ne font pas le tour de la terre, puis- 
qu'elles en sont empêchées par des mufiiUes ; eUcs fnivisMBi 

(1) Xptmnii^ttiMy^fo, IS livres^ dans Moaibaeoo t CoUtel. Mr. 
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ilmplement aatoar d'une morrtagnc coniqae, placée dans la 
région boréale de la terre. Ce mouvement de rotation fait le 
jour et la nuit. Len jours sont plus ou moins longs, et donnent 
l'hiver oo Télé Miivant que le soleil, s'élevant plus on mollis 
hast, est phnoamoiu empêché ptrli montagne de V6fwr sa 
Inmièra sur la terre. 

Al moyen de eeHa hypothèse, qui qatee parodie da 
système véritable , Cosmas explique le cours de la lune , ses 
éclipses et ses phases, aussi hardiment que les phénomènes du 
cours solaire ; et si bizarre que fût ce système , les chréUeos le 
préférèrent généralennent à celui de Ptolémée. 

Les écoles polythéisles se troofanl closes, les fèittaUM 
étodes de géogiàpbîemathtaaliqaeslBfiétèrast ainsi dans le 
monde free et roamin, comme les études d'astronomie* 

Il était heureui qu'elles eussent fait à l'Ecole d'Alexandrie 
des progrès aussi étendus. Il fut heureux encore que la cosmo- 
graphie trouv&t, comme la géométrie et l'arithmétique, comme 
^ies diverses sciences d'application (pii se rattachent à ces 
itnieo, de nouvelles écoles et de noofeanx partisans parmi les 
Amhes qni vinrent, an Vli" sièda, recneWir I héritage da 
seienoe qne laSasait Fficole d'Alexandrie, etqne ne prisaient 
plus les peuples qui l'avaient amassé, attirés vers d'autres idées. 

Cet héritage, fruit du travail de trente générations, d'une 
foule d'hommes émineuts et laborieux, était immense. Ce 
qu'Athènes avait fait pour les lettres, Alexandrie l'avait fait 
penr les sciences ; et depuis le siècle d'Alexandre jnsqn'à cehd 
de Maliomel, rien ne se compare ans travanx aeeonq[»lis en 
géographie, en astronomie et en matiiématiques, à ceux des 
Alexandrins, qui ont édaifé les Arsbes, le moyen âge et les 
. modernes. 

Les travaux d'histoire ont^ils répondu à l'importaDce des 
tmuox de géographie? 
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UVRE QUATRIÈME. 

D£S TRAVAUX JEUSTOBIQUES DANS L'ÉCOLB D'ALBXAMDEIE. 



CHÂPiim 1. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SIR LES TRAVAUX UlSTOJUQIIfiS 
DBS GBBC» APAÈS ALfiXAMOBB-LE-GlUND. 



Nous venons de voir les immenses travaux de géographie 
de l'École d'Aleiandrie. A ces travaux se rattachèrent des 
études historiques qui ne furent ni aussi brillantes, ni aussi 
étendues. L'bUtoirQeiitlie côté faible de la célèbre École» qii 
ne produisit auciw tnvaQ qu'on pût placer à eèté 4e ccm 
d'Hérodote» de Tbocydldeoo nâmede Xénoplioii. Neae vor- 
rona tootefoit qu'elle a composé une foole de monographiei 
utiles et éclairci un grand nombre de questions importantes. 
On peut dire que, saus elle, nous ne couflaîkious pas l'aoliquité 
grecque. 

Pour être jiiate à son égard, et bien aaiair le mérite d*une 
inatitHtion royale qui s'est attaehée anx nooographîea elè la 
critiqua de dAteit pkitAtqii'i tegnndo eonpeailioft e« aax 

récita poUtiqoet teb qu'ils poufaieiit confenir aoi démocnitiea 

de la Grcc^, il £aut considérer à la Cois l'état général où elle 
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trouva les recherches historiques et la situation spéciale qui 
lui était faite par ses protecteurs, ('es deux ordres d'idées, si 
propres à répandre le vrai jour sur la question qui nous occu- 
pe, montreront Tun et l'autre qu'à c6té des oavragesde géo- 
graphie elde chroQologîe doot nom Tenons de rendre compte, 
les savants d'Aleiandrie ont pn s'attacher, avec raisoiii à des 
travaui de détail , soit d'érudition , soit de critiqne. 

En effet, une première observation qui est i\ faire, c'est 
qu'nucune des deux nu'lliodes historiques que nous suivons 
aujourd'hui, ni celle qui est dominée par le point de vue phi- 
losophique, ni celle ^ui est dominée par le point de vue poli- 
tiqoe, n'était nettement reconnue* Des historiens énlinenls 
avaient paru, mab ni le domaine ni les principes, ni même le 
but de cette science ntétalent encore déterminés. Ceui qd 
s'en étaient occupés avaient suivi chacun les inspiration de 
son génie, les lumières de sa raison ou les prédilections de ses 
habitudes sociales; nul n'avait défini phdosophiquement la 
missiou de l'histoire. Nul môme n'avait fait entrer cette science 
dans l'enseignement, dans cet ememble d'études dont on s'oc- 
cupait au Lycéé ou à l'Académie* Le Musée ne trouva donc 
rien de ftit, pas de règle, pas de Morie établie i cet égard. 

L'histoire a la grande mission de voir les faits de la vie pu- 
blique de l'espèce humaine, d'en rechercher les causes jusque 
dans les plis de l'Ame ou dans les lois de la nature, et d'en 
faire jaillir les conséquences comme les leçons et la lumière 
des nations. Pour être bien faite, cette vaste têche demande 
deui aortes de travaux et de talents, ceni de la sefsfieeet ceux 
de forl. Quels sont les événements? Quelles en ont été les 
causes, et quelles en seront les conséquences? Cest à la science 
historique à le savoir, à le découvrir. Comment faut-il expo- 
ser l'enchaînement providentiel des faits, de leurs causes et de 
leurs conséquences? C'est ici la part de l'art historique. 

L'Msteire est plus qu'une science et un art. A titre de leçon 
pu rm a n e n tu et de maltime de l'opinion, eHe est presque 
OM îMtMien, m enseignement piÂlie. Au-dessus de flnté- 
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rèt des événements et dn cfaanne de la narration parlent, dans 
ses pages, les foii^ de la morale et de la politique, celles do la 
religion et de la philosophie. Sans leurs lumières les récits de 
l'histoire seraient les contes 1e«( pins monotones. Qu*y verrions- 
nous? Toujours des familles qui s'agrandissent, se répandent 
et forment des peuples, jouissant d'abord dans une sorte de 
calme des biens de la terre, instituant des fêtes nationales et 
célébrant des cAémooies religieuses, pui% se disputant leurs 
biens les uns aux autres, se chassant ^es territoires arrosés de 
leur sueur, se privant le^ uns les autres de leur Ubërié natu- 
relle, les vainquArs s'enrichissant deia dépouille des vaincus, 
ceux-ci plongés dans la servitude, ceux-là s'abrutissant dans la 
mollesse, tombant sous le despotisme, se révoltant contre leurs 
maîtres, leur livrant des condjats meurtriers, et ruugiss<uit de 
leur sang la terre qu'ils avaient jadis rougie de celui de leurs 
ennemis. En effet, celui qui a conduit les aulres à Tattaque ou 
qui a tué le plus grand nombre de ses semblables, s*est d'abord 
décoré du laurier et a Ibit.chanter sa globe par renthousiasme 
général. Parce qu'il a su manier l'épée, on lui a confié le soep*. 
Ire ; et parce qu'il s'était distingué par sa prudence et sa valeur, 
ses descendants ont hérité de son pouvoir. Mais loin de conti- 
nuer a d(»nnerau\ peuples dos lois do sagesse , encourageant 
les travaux rustiques, favorisant le coinn.erce et f .isanl ileurir 
les sciences et les arts , ils se sont efiscvelis dans l'absolutisme, 
ont provoqué les haines et les révoltes par leorà iniquités, et ont 
armé contre les Ilots irrités de leurs sujets une année de mer ^ 
cenaires gorgée du fruit de leurs exactions. Ito envelopperont 
dans leur ruine la nation qu'ils n'ont pu envelopper dans ieui 
décadence. Des voisins plus grossiers et plus robustes envahi- - 
ront cette terre fortunée où régnent le lu\e et l'impuissance, 
et ces barbares conquérants répéteront le même cercle vicieux. 

Ils iront plus loin que leurs prédécesseurs; ils ne siiuront 
plus obéir, ils ne souffriront plus de maîtres, ils se diront tons 
souverains et se disputeront tous le pouvoir. On s'égorgeait 
quand il n'y avait pas de lois; ils se détruiront au nom des 

25 
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IoIb, et quand ils se seront lassés sans se désabuser, la défiance, 
fruit anier de leurs erreurs, ne leur apprendra que l'art de 
s'enehatner mutoellemeot, aa point qu'ils fleronttùiB de prendre 
ieurparlàoe qui Jadie ne nrvait de pâture qa'ani foforisde 
la fortane. 

N'estw» pas là tout ce qoe ferait ? oir l'histoire sana lea lu- 
mières supérieures que jettent , sur des faits si val|^ires et 

SI monotones, la morale et la j)oliti(]ue, la ret^gion et la philo- 
sophie? Or quel intérêt pourrait donc nous offrir une science 
qui nous traînerait ainsi de siècle en siècle, pour nous faire 
assister sans cesse aux mêmes événements? * 

Bt pourtant l'Iiistoire anciemie n*a montré nolie part d'an- 
tre prttention que de raconter snoeesBiYenient Îbs faits et ((es- 
tes de chaque nation, d'énnmérer leurs lois et leurs institu- 
tions, de fliire connaître leurs Dieux et leurs morars. H y avait 
eu beaucoup de discussions sur la politique, peu sur la religion. 
Tout était restreint dans la sphère d'une étroite nationalité. 
Socrate avait irrité par ses exigences morales. Platon s'était 
vu réduit au silence sur la religion. Aristote avait fui, quoiqu'il 
eût peu dit sur ces matières. Il avait profité des courses d'A- 
lexandre pour analyser les institutions de cent ringt états. Ce 
travail avail surpris ses contemporains par sa conception : 
l'étendue d'une telle entreprise découragea ses émules. L'his- 
toire ancienne ne s'élevait pas jusqu'à celle des notions qui 
seuleslui donnent de l'unilé. L'idéedela communauté liu genre 
humain, la vue d'un développement successif et graduel de 
tous les peuples d'après un plan providentiel, lui était étran- 
gère. Il a fallu que la ptiilosophie moderne fût éclairée par le 
«christianisme poui;.comprendre que l'histoire des nations de la 
terre n'est pësun récit d'événements bicarrés et décousus., que 
le jeu des destinées de l'espèce hugiaine forme un ensemble, 
part d'une cause et va vers un but ; qoe cette cause est Dieu , 
^e ce but est digne de sa providence ; qu'il est, ou le bonheur 
présent de l'homme, ou son bonheur futur, au moyen de son 
perfectionnement i qu'il n'eu peut eiister d'autre. 
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Fow que riwtoire devtnl one science «osi élevée, il falhil 
que la fellgion vint 6ter ans théories soeiales une grande niu- 
lion, un ré? e, celai dn bonheur universel ; il fallal qu'elle pnH 
damât ce principe, que le but de la vie n'est point le bonheur 

présent, que c'est le perrectionnement. 

En effet, dès lors un point de vue plus vaste, l'idée de l'éter- 
nité, vint dominer les questions du temps. Et, si défectueuse 
que puisse êtr# encore l'application de ce principe dans une 
science où l'on ne voit que le fini, que des fragments, il est 
nue distance Incommensurable entre l'histoire qui repose sur 
rinterventloo de la Providence, Thistoira dont Bossuet a le 
mieux conçu Vidée et donné l'exemple, etl'hbtoire desanciens, 
rhistoire dont Hérodote a laissé le pins magnifique aperçu. 

Il y a de plus une énorme différence entre la manière dont 
Hérodote et ses successeurs, Thucydide et Xénoplion, avaient 
conçu l'histoire, et celle dont on la concevait depuis Alexandre. 
Pour les premiers de ces écrivains, il y avait un monde de serr 
vitude, le monde barbare, et un monde de liberté, le monde 
grec. Pour les seconds» il n'y avait plus de monde libre : il n'y 
avait que des Grecs et des barbares. Les principes qui avalent 
inspiré les premiers historiens n'étant plus admis, il était natiw 
rel que l'on se bornât à composer de simples ouvrages d'ins- 
truction, ou des récits propres à flatter le vulgaire des lecteurs 
avides de merveilles. Aussi tous les historiens d'Alexandre, à 
qui pourtant était offerte une scène si vaste, loin de s'atta- • 
char à la méthode critique ou philosophique, tombèrent-ils 
dans le go&t du fabuleux. 

Il en résulta qu'an moment où l'Ecole d'Alexandrie com- 
mença ses travaux, l'histoire se trouvait dans le même état 
que la géographie, ayant besoin des mêmes travaux de révision. 

L'Ecole d'Aleiandrie a-t-elle fait ces travaux ? 

La période qui suivit celle d'Alexande-le-Grand est une des 
plus fécondes pour la composition historique ; aucune autre ne 
produisit un plus grand nombre d'historiens. 

Eu eCTet, les uns s'occupèrent de /'/Milotre d' AlMsandrs et de 
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ceiie dês peuples d^Àsie et Afrique que ses eipédttioiM fe- 
oaieol de révéler ani Grecs; les autres, des û n oin ma ehom de 
la Grèce, des hîojgraphiei de ses grands hommes; d'anlres en- 
core, de récits merveilleux^ oo d'hieloire eùntCÊfiporaiiie. 

Les écrfts de tous étaient recherchés, surtout ceut des his- 
toriens d'Alexandre. Cela se comprend. Xénophon, historien 
d'une défaite et d'un retour désastreux, avait été lu avide- 
ment. La gloire des Grecs venait de briller jusque dans les ré- 
gions de la fable; les narraleurs d'une suite de victoires rem- 
portées sur les Perses et tant d'aotres barbares, par an Grec, rni 
élève d'Aristote, devaient inspirer un enthousiasme universel. 

Cependant de tout ce mouvement il ne sortit aucun ouvrage 
diî^ne de transmettre à la postérité le récit de cette gloire 
nouvelle. Ailleurs le charme du style et les ressources de l'art 
avaient ajouté à la grandeur des faits; ici ce l'urenl les événe- 
ments seuls qui assurèrent le succès dos historiens. On dirait, 
à lire les fragments des liistoriens de celte époque, que les faits 
étaient trop éclatants, trop éblouissants pour leur permettre de 
les saisir et de les peindre dans leur simple majesté. 

En eflTet, leur plus grande faute n'est pas Tineiactitude; c'est 
l'exagération, assez maladroite pour répandre une fiMme pompe 
sur des événements qui n'ont besoin de nulle parure. Cela est in- 
tolérable quand les faits sont grands par eux-mêmes. Or tous les 
historiens d'Alexandre tombèrent dans ce défaut. Ceux qui ac- 
compagnèrent ce prince, Annximène, Callisthène, Onésicrite, 
Clilarque (auteur d'une vie d'AleinndreJ, tliéronymeet Arlsto- 
bule, non contents jes merveilles réelles qu'ils avaient vues, en 
ajoutaient d'imaginaires. Callisthène, neveu d'un philosophe, 
rapportait que, dans le voyage à l'orade d'Ammon, les bornes 
qui indiquaient la route du désert n'ayant pu être reconnues, 
des corbeaux la marquèrent aux Macédoniens, volant d'un trait 
rapide quand l'armée nnrcliait, l'attendant quand elle se re- 
posait, rappelant par leurs cris ceux qui s'étaient égarés la 
nuit (1). Onésicrite, antre philosophe et auteur d'une kùtokre 

(1) Plutarch. iu Ai«^xan(iiu. 
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âê TexpédiHon d'Aleiandre, dont il a voit conduit une flotte 
sous les ordres de Néarque. renchérissait sar Callisthène. Cil- 
tarque, philosophe aussi, péclia par l'enflure ; Auaximèoe, par 
l'abus de la rhétorique. 

Les écrits de Cliarès sur la vie privée d'Alexandre ; ceux d'Ë- 
phippns d'Olyothe sur les funérailles de ce prioce et sur celles 
d'Uépbestion ; les itinératfes dë.Béton et de Diognète sur les 
marches des armées de ferre ; celui de Néarque sur les courses 
de la flotte, fournirent des matériaux précieux aux historiens. 
L'histoire des princes de Macédoine, par Marsyas d«î Pella, 
contenait beaucoup de détails sur la vie d'Alexandre, ainsi 
que les £phémérides d'Alexandre par Diodote et Eumène. Con- 
sultés avec une sage critique, ils établissaient le goûi d'uoie 
Instructiuii réelle. £n effet ce qui nous reste de ees outrages 
est précieux, elles fragments du dernier sont Irés-exacts. Mais 
le monde grec chérissait la fiible encore plus que l'hisloire, et 
celle d'Alexandre se prétait aisément à Taltérafion. 

Ceux qui en recueillirent les récits après d'autres renchéri- 
rent sur les témoins oculaires, et le résultat de ce système fut 
de jeter une teinte fabuleuse jusque sur les plus beaux faits. 

Ainsi les historiens qui succédèrent aux contemporains d'A- 
lexandre ajoutèrent de nouvelles exagérations aux anciennes. 
C'était un moyen de succès. Aussi Hégésias de Magnésie, dont 
le récit déclamatoire ent tant de lecteurs et dont le mauvais 
goût nous est attesté par Denis d'Ualicarnasse et Plutarque, 
trouva-t-il un grand nombre d'imitateurs. 

Cependant une grande mine ét<iit ouverte, et après les pre- 
miers transports excités par les gestes du héros, on s'occupa de 
l'histoire des peuples qu'il avait soumis ou révélés aux Grecs. 
Ces peuples eux-mêmes se montrèrent' jaloux d'être connus, 
et dénx prêtres savants, l'un babylonien, l'antre égyptien, Hé- 
rose et Manéthon, rivalisèrent avec ceux de la Judée en écri- 
vant en grec. Pendant que les uns traduisaient pour les Grecs 
leurs codes sacrés, les autres leur ouvrirent les archives de 
leurs sanctuaires. Tout à l'heure nous parlerons de ce que 
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firent Manéthon eUes Septante de JémsaleiD ; noua dimalel 

que Bérose, qui vécut probablement sons Ptolémée II, publia 
les antiquités tic Babylone, Ba?ij/.u)V'.x,â ou XaX$aix,à (1), d'a- 
près les archives du temple de Bélus, dont il étâit le prêtre 

C'était là pour les Grecs une sonrce d'étadei entièrement 
noufelles. A la vérité un de leare Toyagenra, le médecin Gtéaiaii» 
leur avait déjà fait connaître les traditions historiques de l'Asie 
centrale ; mais cet écrivain avait suivi des monuments assyro- 
persans, tandis que Bérose suivit plutôt des mémoires chaldéo- 
babyloniens. Au.<:^iNes indications, appartenant à un IhéAtre plus 
rapproché de rOccident , jouirent-elles bientôt d'une plus 
grande autorité chez les Grecs, et s'accordèrent-^Ues davan- 
tage avec celle des codes sacrés des iuifo (3). Un disciple de 
Bérose, Abydénus, continua ses travaux, et trois autres écrit- 
vains, Hécatée de Milet, Hiéroiiyme d'Egjpte et Tlmée de 
Sicile, tes complétèrent, en faisant connaître aux Grecs, le 
premier, les antiquités des Juif», le second, celles des Phéni- 
ciens, le troisième, celles de la Syrie et de ses villes princi- 
pales. A ces travaux qui se rattachaient à ceux deMégasthène 
et de Deïmachus sur l'Inde, Asclépiade ajouta son traité des 
choses remarquables de la Bithynie. 

Cette série d'ouvrages dut changer complàlement l'ancien 
pointde vue des historiens grecs. 

D'abord la haute antiquité que s'attribuaient la plupart des 
' peuples entrés ainsi dans le domaine de l'histoire, réveilla l'é^ 
mnlation de la Grèce, et fît mettre au jour les monuments de 
son histoire primitive. .Mais les travaux qu'on publia lurent 
rarement dirij;c.s par resi)rit d'une t Mili(iul» éclairée. Le plus 
souvent les historiens se choisirent un sujet et un titre assez 
vagues pour pouvoir parler ù la lois des hommes et des muuu- 
misnts, des traditions» des événements historiques et des fablea. 

(1) Eusèbe, qui le place «ous AiUiochus II, osl dans Porrour. 

(2) Uupreld, Exercit. Herodut. specim. I. C. III, p. 8-iO. Marb. 1S37. 
T* RkJbter, BêroH ÇhaldfÊorum hi*toria^ Lips. ISift, inS. 
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nique» et SieUiqtm de Timée, McHien auMi ; Im CAom» dê la 
Samaihraeê, par Idoménée de Lampsaque ; les Antiquités des 

' Rhodiens, par l'historien Zéiion ; les Choses remarquables de 
plusieurs autres pays, de l Achaïe, de Messène, d'Ilium, n'étaient 
que d'amusantes compilations, et ne pouvaient se placer à côté 
des écrits de Bérose ou de Manéihon , composés d'après des 
archives de saoctoaire». 

Il se troava, il est vrai» des bistortens qui prétendirent avoir 
suivi des voies se^mblables poar explorer irâ traditions de la 
mythologie, et parvenir anz faits sur lesquels reposait le culte 
des anciennes divinités et des héros de la Grèce. Euhémère, 
l'ami du roi Cassandre, publia, sur l'origine du culte des dieux, 
une sorte de récit qu'il affirmait avoir découvert dans les ar- 
chives des temples; mais, loin de donner des faits et surtout de 
produire des textes anciens, cet écrivain ne suivait, dans son 
livre, que les opinions de son siècle et sa pensée sceptique. 

Qéanthe, qui écrivit dans un meilleur sens sur tes dieux, 
leurs combats et les mythes qui concernaient leur origine, com- 
posa aussi une histoire des héros. Mais ce qui nous est resté 
de plus complet dans ce genre est la Bibliothèque d' ApoUodore, 
grammairien d'Athènes, qui avait puisé une grande érudition 
dans les leçons d'Aristarque, grammairien d'Alexandrie, et qui 
publia encore un autre ouvrage sur les dieux. On le voit, les 
générations, en cessant de croire, voulurent au moins re- 
cueillir des traditions sur ce qu'on avait cru autrefois. 

Après les dieux et les hères on s^occupa des guerriers de l'é- 
poque historiqine, des législateurs, des philosophes, des poètes, 
des acteurs même, en général de tous ceux qui avaient joué un 
réle marquant sur la scène du monde. Apollodore publia une' 
histoire des législateurs, une autre des sectes philosophiques , 
une autre encore des courtisanes d'Athènes. 

Clitomaque écrivit également sur les sectes philosophiques ; 

(1) On 7 inmviit én déItUt tnr Afithoeto, iffM de BjtiCfm. 
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Chr|8ippe de Soles, sur les anciens physiciens (qa'on-ne distin- 
gnait pas des philosophes); Aleiandre Cornélius, savant grec 
qni vivait à Home, sorles pythagoriciens et leurs symboles; Dé- 

métrins Magnès, sur les historiens, les poètes OU* autres écri- 
vains qui avaient porté le môme nom. 

Celte période produisit (les biographies plus imporlaQtes,sur 
des personnages qui avaient joué un plus grand rôle. 

Les plus belles de toutes sont incontestablement les Vies 
paroMu de ee Plularque qn'.un philosophe sorti du Musée a 
formé à la science. Un plan neuf et fécond domine ce grand 
trAvaîK On pouvait comparer d'une manière piquante les grands 
hommes de deux nations dont l'une avait été la maîtresse de 
l'autre, et l'était bien un peu encore quand déjà elle fut devenue 
son esclave. Plutarque no fut pas trop au-dessous de sa tâche, 
il s'en acquitta du moins avec toute la droiture et le respect des 
bonnes choses. Quand on- n'écrivait plus i*histpire de Rome 
que pour flatter la reine do monde , il lui montra des guer- 
riers, des législateurs et des sages supérieurs aux siens^ Et 
combien , dans cette magnifique galerie de grands hommes, la 
bonne foi de lliistorlen et la vérité des jugements, qu'il porte 
avec tant de douceur, ont de charmes! I.'exactilude de ses re- 
cherclies n'est pas à dédaigner non plus, et M. ITeercn dit avec 
raison que, malgré tous les défauts d'un style uti [)eu chargé, 
souvent même confus, ces biographies ont transmis à la posté- 
rité un trésor de science morale d'un grand prix. (J) 

Plusieurs autres historiens se choisirent le même cadre que 
Ylutarque, mais aucun ne leremplit comme lui. Amyntien, qui 
composa des Ftesparan^es;Empyclus, qui célébra César; Pota-* 
mon de Lesbos, qui fit l'éloge de Tibère ; Phllon de Bibles, qui 
écrivit sur les villes illustres et les grands hommes qu'elles avaient 
produits; les empereurs Marc-Auréh; et Sévère, qui tracèrent 
eux-mêmes l'histoire de leur vie, et Hermippe le jeune, qui 
disserta sur les anciens législateurs, n'atteignirent pas même à 

(1) De fomibus Plntuchi. — Cf. Scbiegel , Bitt, dê la liU.ane, «t mod. I, 

ikiai. . 
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la hantear de Diogène de Lafirte , de Philostrate* et d'Emiape, 
foibles pensenrs , qui flrent l'histoire des philosophes plutôt 

que celle de la philosophie. 

Ces cadres permettaient de rédiger des notices précieuses, 
mais il y avait dans ces compositions peu de science, peu de 
critique et peude méUiode. On se mit surtout à l'aise dans des 
écrits publiés sous une foole de titres que nous rendrions par 
celai de Mélanges et sous lesquels une foule d'auteurs trai- 
taient toutes sortes de matières. 

On fit des ouvrages plus utiles et qui demandaient plus de 
travail, ce furent des récits sur les événements du temps. C'est 
ainsi que Démocharis, neveu de Démoslhéne, trnra l'Iiisloire 
des événements arrivés dans la ville d'Atliènes ; Straton, celle 
desguerres que les Romains Orcnt aux derniers rois de Macé- 
doine; Théophane de Lesbos, celle des guerres de Mithridate. 

Deux auteurs de cette classe se mirent hors ligne par des vues 
élevées ou des études sérieuses : ce furent Aratus et Polybe qui 
fbitérentAleiandrie tous deux, mais qui n'y trouvèrent pas de 
maîtres dans l'art d'écrire rbistotre. 

Le premier fut l'iiistoricn de la ligue achéenoe cl celui de ses 
propres acliuns. 

Le second nous a laissé une histoire universelle sur les évé- 
nements qui se sont passés depuis l'origine de la secpnde guerre 
punique jusqu'à la fin du royaume de Macédoine,, ouvrage qui 
ne comprend qu'un espace de cinquante ei quelques annéra, 
mais qui est le type et le chef-d'œuvre d'une méthode. En ef- 
fet, Polybe, ambassadeur de la ville de Mégalopolis, Tune des 
plus considérables del'Arcadie, compagnon d'armes de Sci- 
pion et en quelque sorte d'Aralus et dePhilopémen, réunissant 
û des talents éminents des connaissances spéciales, résoliit, le 
premier parmi les anciens, d'écrire une liistoire pragmatique^ 
d'indiquer les causes des faits et d'analyser leurs résultats. 
Et'fidèle à ce plan, Polybe exposa les événements avec une 
rare supériorité de eonceptiOD. , 

La littérature historique de la Grèce s'enrichit ainsi,' même 



dans cette période de décadence, de plusieurs chefs-d'œuvre 
et d'immenses matériaux pour l'avenir. Soit par les guerres 
portées à rextrème Orient et à l'eitréme Occident, soit par les 
eiplorations des navigateurs ou d'autres voyageurs, le monde 
connu changea complètement pou^ les Grecs, qui se familiari- 
sèrent avec des nations dont leurs ancêtres avaient à peine en- 
tendu prononcer les noms, et puisèrent dans les livres et les 
traditions de ces peuples des connaissances nouvelles. 

Ainsi, riaiis l'histoire aussi, un vaiite champ s'était ouvert à 
côté de l'Ecole d'Alexandrie. 

Comment i'a-t-elle exploité elle-même? Y soutieo^Ue 
rédatdesonnom? 
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TRAVAUX HISTORIQUES DE L'BCOLB D'ALBXANDRIB.— HISTOIRE 
D'ALBXAHDaB BT DB SU 8U0CB88BVB8. 

AleiaiN|rie« q«i réoDinait dans ses bibliothèques les mell* 
km onvmgeB, et dans ses Musées les écrivains les plus célè< 
bres, a produit peu d*bialorieiis distinsiiés. 

Attachail^ trep de prix à l'étude des lettres, de la eritH 
que, de la philosophie et des mathématiqiies* pour pouvoir 
consacrer des loisirs suffisants à riiistoire? Ou bien d'autres rai- 
SODS l'empêchérent-elles de l'écrire avec succès? 

Il est très-vrai qu'elle fut avant tout une école de science et 
d*éruditioD. Cependant tous ses travaux louchaient au genre 
historique et demandaient la oonnaissance des firits. Anasi ni 
l'absenoe de loisin complets ni des prédilections quelconques 
n'expliqnenl-elles rinfériorité que nous signalons, et qui doit 
avoir eu d'antres causes. 

En efiet, elle en a eu de puissantes. D'abord TEcote d'Alexan- 
drie lit dans ses travaux historiques deux grandes fautes : elle 
négligea les études générales de législation et de politique qui 
donnent à ces travaux leur plus haute valeur ; et loin de s'éle- 
ver aux principes qui les éclairent et les fortifient, elle se per- 
dit dans ees monographies qui embarrassent les vues d'en- 
semlile. 

Ensuite, fEcole d'Alexandrie non-seulement ne rechercha 
pas les principes de la science historique, elle n'attacha même 
pas à l'srt de l'écrire rimportanoe qu'il a toi^ours. Elle étaUfl 



des théories poar plnsieora genres de composition , mais eUe 
n'en sot pns donner ponr l'art d'écrire l'histoire. 

A ces deux causes il s'en joignit d'autres. L'Ecole d'Alexan- 
drie, pendant la durée de neuf siècles, ne jouit pas un instant 
de cette liberté d'esprit qui est la condition première de la 
bonne composition historique. Aucun des membres du Musée 
n'eut riudépendance de Polybe ou de Plutarque. Aussi se bor- 
Bérentr-ils tons è amasser dans les bibliothèques des Lagides 
des matériaux pour les siècles suivants. Mais, sous ce rapport» 
ancone antre cité dn monde grec ne pent rivaliser avec ce 
qui se fit au Musée d'Alexandrie. Les faits du grand règne 
d'Alexandre excitèrent dans la savante colonie d'fclgypte le 
môme enthousiasme qu'ailleurs, mais on ne s'y livra pas aux 
mêmes fables. Le prince qui la gouvernait* Ptolémée So- 
ter, publia lui-même, sur ces conquêtes, «ne relation qui 
ne fai peulp-èfre pas un ouvrage brillant, mais ipii se distin- 
gua par rexactitode et l'impartialité, et qui fàt la critique 
des exagérations d'Aristobufe, compagnon d'armes de Ptolé- 
mèe , que l'exact Arrien consulta moins que lui quand il corn» 
posa son expédition (ï Alexandre. 

Une fois que la savante Ecole fut entrée dans celte voie, elle 
fit en histoire ce qu'elle a la gloire d'avoir fait dans toutes les 
études, en philosophie comme en astronomie et en médecine: 
elle mit la vérité en place de l'erreur. Eratosthène, ayant corrigé 
les géographes qui l'avaient précédé, corrigea aussi les histo- 
riens, dn mohisceuz d'Alexandre, quoiqu'il ne paraisse pas 
d'ailleurs avoir composé pour cet objet d'ouvrage spécial, et 
que les indications d'Arrien et de Plutarque nous laissent dans 
le doute si c'est dans si Géographie ou dans sa Ciironographie 
qu'il a mis ses corrections. (1) 

Les auteurs modernes, généralement guidés par une disser^ 
tation déclamatoire de Heyne, accusent les historiens alexau- 

(I) PluUrcb. Alcxand., p. 666, 6ft3. ~ Arriao., lib. V, de Alexand., 
p. 108 el 103. 
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drins de erédoUlé et d'indifiérence en matière reUgieme, d'i- 
gnorance en fait de poUtiqne, de déclamation et d'exagération 
en fait d'histoire. On va voir quelle confiance méritent ces 

jugements qui reposent sur une grande confusion. En eflet, 
ces écrivains reprochent généralen)ent à l'Ecole (l'Alexandrie 
tous les défauts qui caractérisent les historiens d'Alexandre, 
avec lesquels ils les confondent. C'est à la fois une erreur et une 
grande injustice. (1) Chaussard désigne la première classe des 
liistoriens du roi de Macédoine sons le nom de Timaneitri 
ifiifMMmdne'oa écrivains de l'école orientale. 11 place à la tête 
de cette première ctasse Hégésias de Magnésie, Gallisthène, 
Onésicrite, Clitarque! Mais si l'on peut désigner ces historiens 
sous le nom Ecole orientale, qu'il faudrait expliquer, du moins 
ils n'ont jamais eu rien de commun avec l'Ecole d'Alexandrie. 
L'historien Hégésias n'est pas le philosophe du môme nom 
qu'on trouve à la cour de Ptolémée; et Callisthène, Onésicrite 
et Clitarque n*ont jamais fait partie de TEcole d'Alexandrie, si 
ce n'est aox yeux de ces écrivains qui vivent de vieilles erreurs. 
Les savants du Musée ont si peu corrompu l'histoire des guerres 
d'Alexandre, que, seuls, ils ont songé à reclifièr les relations 
fabuleuses dont se nourrissait la Grèce. 

Les productions historiciues d'Alexandrie furerit moins écla- 
tantes que celles des pays grecs, mais elles furent plus spé- 
ciales et plus exactes dans chacune des cinq classes que nous y 
distinguons : Ouvragée $ur les peuples non grees^ antiquités 
grecques f biographies ^ hisUiire emUemporaine^ chronologie. 
Pour tous ces travaux l'Ecole d'Alexandrie était placée dans les 
conditions les plus favorables. Quel parti en a*t-elle tirét 

(I) V. Chaussard, Uaus sa li-adodiOB d'Arrieu, vol. I, p. 9, cl les ccrivaius 
spécitax M» racoole d'Aleiaadiie. 
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CHAPITRE III. 



OUTBAGBS WK DBS PBUPLB8 ANCIBHS, BtCBMlIBlIT PORTÉS 
A LA GOmiAISSAlIGB DO MONDB 6RtaHB6TPTlBlf. 

Ceux des peuples ancienset non grecs que l'École d'Alexan- 
drie pouvait le mieax étudier, c'étaient d*abord les Égyptiens 
qui jouaient depnis longtemps an grand r6le dans les traditions 
de la Grèce ; c'étaient ensuite les Juifs, entrés dans le domaine 
historicpie des études grecques depuis Alexandie; c'étaient 
enfin les diverses populations de l'Éthiopie, de l'Arabie et de 
la Méditerranée que visitaient les amiraux, les navigateurs et 
les autres voyageurs des Lagides. 

Pour l'histoire de l'Égypte l'École d'Alexandrie eut à sa dis- 
position, avec les monuments les plus précieux dupays, les 
communications directes d'un prêtre d'HéiiopoUs. 

Bu effet, Manéthon, en voyant le monde grec d'Alexandrie 
s'occuper des anciens peuples de l'Ane, résolut de lui ouvrir 
aussi les tréson historiques de TÉgypte. Est-ce l'amour de la 
science, le désir de révéler aux nations une existence des plus 
anciennes et des plus glorieuses, ou un motif plus spécial ( le 
désir d'éclipser cette nation juive qui ven«iit de traduire en 
grec, dans Alexandrie môme, et. pour la cour ou pour le 
Musée, ses codes sacrés) qui dirigea le prétie d'Héliopolis? 
On l'ignore, car il est difficile de dire si les travaux de Mané- 
thon ou ceux dits des septante interprètes forent entrepris les 
premiers. Mais on conçoit que ches les Égyptienret chex les 
Juife la pensée de se faire mieux connaître à leurs nouveaux 
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maîtres, afin de se faire estimer davantage, soit née simoltané- 
meot etaiteieité une sorte d'émulation. Dans tous les cas, il 
n'y artit pas aa monde de soarœs d'histoire plus raspectiMas 
fpie les codes de ces Mh qal avaieiit en sdoeesBivement des 
rapports avec les Égyptiens, les Arabes, les Babyloniens, les 
M èdes et les Perses ; les archives de ces prêtres d'Egypte qui 
avaient dirigé si longtemps la royauté, et qui avaient sans nul ' 
doute des relations avec le sacerdoce de l'Ethiopie, de Tlnde 
et de l'Asie moyenne. L'histoire et la législation des Juifs 
étaient liées étroitement à l'histoire et à la législation de VA' 
gypte, et comme ta noovelle dynastie attachait oaé grande 
importance à ta question religiense^ et qn'eUe nomma on con- 
seiller spécial de légistation , afin de tirer parti pour les nou- 
velles lois des lois et des mstitntions anciennes, il est à croire 
que les codes des Juifs n'ont pas échappé à l'attention des 
savants. Si ceux du Musée ont accordé ù la traduction des 
Septante et aux sources historiques qu'elle leur ouvrait toute 
l'attention qu'elles méritaient, ils ont dû consulter les travaui 
d'histoire de Manéthon avec un intérêt spê^îiai. Il y avait pour 
leurs investigations critiques de belles questions à débattre* 
Le» deux nations qui se disputaient les égards des Grecs étaient 
ennemies depuis longtemps. L'une avait été assujettie à l'autre. 
Elta n'en partait qu'avec de grandes haines quoiqu'elle en eût 
imité quelques institutions. Les Égyptiens professaient pour 
les Juifs des sentiments non moins hostiles, et y ajoutaient une 
sorte de dédain, qui toutefois n'avait pas empêché des rapports 
d'alliance et d'amitié -dans des temps plus heureux pour l'un 
et l'autre des deux peuples maintenant asservis. Il y avait là, 
outre les questions de critique générale, des questions d'un, 
intérêt spécial. Que les Pharaons dont parie Moise eussent ré- 
gné sur. FËgypte entière ou sur une partie seulement de cette 
contrée, les codes juifs n'en donnaient paj moins, sur l'ancienne 
.situation du pays, les indications les i)ius précieuses. Les prê- 
tres d'Égyptc qui n'avaient pu taire dans leurs archives les rap- 
ports qu'Aaron et Moïse avaient eus avec les souverains du 
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pays au nom de Içur peuple, comment s'eiprimaient-ils sur 
œa relations? Les récits des deux nations étaient nécessaire- 
ment dittreal». Gommenl oeox des Égyptiens déviaient-ils 
de ceui des écrivains sacrés, là oà ib ne s'accordaient pas 
avec ce magnifique ensemble de docnmentst que mettaient-ils 
à la place dn merveilleux qui plane sur Tbistolre de Moim? 

Tout cela méritait d'être débattu par les Grecs jetés ab mllien 
des Juifs et des K^Nptiecis. Les historiens d'Alexandrie ont-ils 
dét)allu tout cela avec quelque exactitude? Nous l'ignorons ; 
mais les écrits d'Appion et de Josèphc nous font croire qu'une 
vive polémique éclata à ce sujet entre les deux nationalités ri- 
vales, et qve lea Grec^ d'Alexandrie se rangèrent, giéce à lla- 
néthon, dn côté des Égyptiens. 

Manélhon prit possosion des prédilections grecques par plu- 
sieurs compositions, etsurtoot trois livres* d'Jb'yV/idoçues, pour 
lesquels il avait consulté ; 1" les colonnes sacrées (T Hermès^ 
2" un ancien chromnjraphàon égyptien, et 3" les traditions. Il 
mentionnait cent treize générations, de trente-une dynasties, 
et descendait jusqu'au roi Nectanébo, chassé par Ochus peu de 
temps avant Alexandre, la troisièase année de Ial07* Olym- 
piade (f ). Le premier livre contenait onxe dynasties des é^mx 
et des demi-dieux, ou 102 rois qui avaient régné 2800 ans; le 
second, huit dynasties, ou 98 rois qui avaient régné 4421 ans; - 
le troisième, les douze (Ijuaslies suivantes, qui avaient occupé 
le Irùne pendant 1050 ans. Dans plusieurs endroits, l'auteur 
montrait combien Hérodote s'était troînpé sur l'Egypte. 

11 est inutile de dire que, s'il ne se trompa pas lui-même, il 
prit du moins souvent la fable et la mythologie pour l'histoire. 

Quel que fttt |e degré d'exactitude que Manéthon eût appor- 
té à aon travail, il ouvrait aux Grecft une antiquité à laquelle 
fis n'avaient rien h comparer, et les intéressait d'autant plus 
vivement qu'ils rattachuicnl leur origine à celle des colonies 

(t) Syaoell., p. TS el sss. — loBepb. lib. oootn Apton., p. lOftS, 1089.— 
Tbeophil. ad Aiiu>1yc III, p. 180. — Euteb. Pnep. Bniig.i»Ofd. Ub. II. 
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sorties de l'Égy pte. Un travail aualogne, entrepris par Eratos- 
Ihène, atteste que les Grecs et la conr elie-même donnèrent 
noe grande atlentien anx sooroes oà avait poiaé le prêtre égyp- 
tien. En effet, Britostliéne composa, par ordre de Ptolémée 

II ou ni, un Catalogne des rois de Thèbes, d'après les docu* 
ments égyptiens de Diospolis, qu'on traduisit pour lui en 
Grec. (1) 

A sa publication historique, si nouvelle pour des Grecs, Ma- 
néthon en ajouta one antre plos curieuse encore dans les anna* 
les de la religion, son livre sacré, ^i^XoS, contenant la 
théologie des Egyptiens (2). 

Cétak là ouvrir encore nn mondé nooveaa anx Gfees, qot 
avaient si profondément altéré leurs vMles traditions sur la 
religion de l'Égypte. 

Nous l'avons dit, soit peu avant ces publications égyptiennes, 
soit coocucremment avec eUes, parut une série de publications 
judaïques, plus vastes, plus complètes, embrassant à la fola 
rhistoire, la théologie, la législation et la politique, ennn mot, 
rhmnenserecueH des codes sacrés traduits en grec. Ils flmut 
du moins indiqués au Musée, shion traduHs en entier. 

C'était là un monde nouveau encore ; c'était nn bel ensem^ 
ble de documents sur Thistoire des Hébreux,celle des Égyp- 
tiens, des Phéniciens, des liiibyloniens, des Mèdes, des Chal- 
déeos, des Assyriens et des Perses. Or, quoiqu'il n'y ait pas 
trace de l'attention qu'excitèrent ces documents au Musée, il- 
estlmpossible d'admettre qu'ilsy passèrent inaperçus. 

Outre cela« l'Ecole d'Alexandrie fit encore connaissance avëe 
quelques peuples de l'Asie et de l'Afrique méridionale, par les 
voyageurs envoyés <mi I Ethiopie, sur les cAtes de rArabio , aux 
Indes et dans l'Alrique piopreineiil dite. Les relations de ces 
explorateurs donuèreot des éclaircissements sur les questions 

r 

(1) Syncelius.p. 91. — J:jl»lonski, Viinot. Id Eratosth. CaUlO^ CC Do»- 
▼ignoles. Chronologie de l'Iltxtoire saini^t t* 11, (>• 
(S) Fabric. BibL gneca IV. 13^. 

26 
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d'hUtoire aassi bien que sur la géographie, line foule de pro- 
ductions (le ce genre âe succédèrent au Musée depuis les cqq^ 
pilations de Q|lUqUM|iie sur les inslitutioosdes peuples barbares^ 
0^ d'itter sur l'Egypte, et les It'AyguM de Ménéclès , 
qu'au CQWMîtiûiui sérieuaes de Timagèoe, de Strabpo (qn'H 
ifOfn fiiit citer amsi panpî les historiens), de PhWqn, d'A- 
pion, d'Appleu, de Didyme, et de ceai de leurs successeurs 
que nous avons cités dans i'bistpire géuérale de la célc|>re 
t:cole (1). 

No^SQfi rappellerons pas ici tous ces travaux dout il pe reste 
floovent que les titres, mais nous en sig^aleroiiB cem ^fi- 
ifBt épeqve 4|ns |e« études d'histoire. 

TiiMfèiif ooqsulla à Home les matériaoi nusenihlés sur les 
Gaolois, et poblia, sons le titre û'Antiquitét des Gmdes, des 
recherches importantes sur cette région encore nouvelle pour 
les Grecs, et sur laquelle on n'avail, avant lui, rien de satisfai-; 
a^Qt. En con^pulsant un grand nombre d'écrits, il fil connaître, 
sur rocigii^ 4^ GaDlqis , des faits loQgtemps ignorés des Ro- 
q)»M)|iep9|-fl9taei, snivunt ie ténoigmige d'AQUoien-Mercel- 
lin (9). Plntvq^ p^toste qo'il «vftit consulté l'onvrage de CaU 
lisMji4iMisiir les Galat^^ (^0* Qniotili^n, qui Jogeaît «toc quel- 
que sévérité, lone Tîmegène d'avoir vaniqié h composltiop hia- 
torique longtemps négligée (4). 

Pbilon et Apion n'eurent pas le mérite de liûre connaître des 
nations nouvelles; mais ils éclaircircnt Tbistoire des Juifs et 
des Egyptiens, et jetèrent dans les études historiques du Ma* 
fte doi étéiqents de philosophie et de religion, qui entrèrent 
poBP beanDoop dapacet éclectisine, ce «yocrétisme et ce mys- 

(1) Voyez les litres de quelques-uns des ptas curieux et des plus impôt» 
Unis de ces traraux , U I« 4). 

(i) Lib. XY, c. S. Ambigenles super origine prima Gallorum scriptores 
veliNS Mlitiam; sed pottea Timageiies, et diligeatit Gracoset liogoa, 
qwedin natifaonta eollegit ex muliiplicibus libris. 

(3) Voy. Plutarch., de fluviis, p. 21, ed. Manucc. 

(4) Inititiit. Ont.,Kli.X, p. ass, ed. BoIUb. 
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tichme dont Aletandne devint plus tord le berceau ou I» 
théâtre. L'esprit allégorique de Philon Teapèdia de dinolir 
tel aniiates àe scm peeplewas te point de ywt 9M^f mis 
li plupart 4e ses trsHésne teMvent pas d'en «tem eipllqoir 

te génie. Son adversaire , Tégyptien on le grec Apion , écriffi 
moins sur les Juifs que contre ce peuple. Mais son traité sur 
les querelles qui éclatèrent entre les Juifs et les Grecs d'A« 
lexandrie, à roccasion de projet qa'ooeut de placer les statues 
de GaUgote daiis les syiMgogtes , ranima te goiH Qn péo élelot 
des antiquités Jedaiqoes. Apion publia anssi, sarlTEgifpte, des' 
mémoires qui ne répondirent peut-être pas à ta haute opl« 
nion que l*aotenr avait de son mérite (i), mais qui entretinreni 
l'amour de ces recherches. 

Chùrénion aussi publia des Egyptiaques, 

En général, l'Ecole d'Alexandrie montra peu de goût pour 
rbistoire des peuples d*occident , qui occupèrent les Ro- 
mains, ses maîtres, dans cette période. Les Ibériens, les Gan» 
lois, les Germains, les Cimbres leur eussent oflTert un vaste 
champ d'études. Vais* pour le cultiver avec succès, il eût 
fallu vaincre les obstacles que présentaient les idiomes étran- 
gers. Or, un véritable désir de s'instruire en aurait bien 
triomphé, puisque les armées romaines occupaient l'Espa- 
gne, la Gaule, la Bretagne, la Germanie et les bords de 
rister. Une studieuse école d'histoire pouvait donc recueillir, 
sur roocident et une partie du nord, des renseignements nou- 
veaux pour te monde grec. Mais les Alexandrins manquèrent 
de tèle pour ces recherches; et ils n'étudièrent pas plus les lan- 
gues de l'occident que celles de l'orient. (Juaiid le poète 
Ârchias écrivit en vers l'histoire des guerres cimbriques. 



(1) Pline, lfi«<. iVat., lib. p. S (ed. Bipoot). Apioo.... quem Tilxîriiis 
GBHur cymtnlnm mandi vocaJMt, cam poblicae Giinc tym{>anum potiui 
videri poBiet, ImniortaUlBla dooari a le scripsii, ad qnoa aliifaa oom- 
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il s'occupa moins des gaerrieis du aord que de leurs vaio- 
qoem, les Romains. 

L'instiliilioD de Claade , qoi teuhit foroer les foAt» de 
llkole d'AleuBdrie eo roMigeent d*étadier rusloiie de 
rstrarie et de Garthage a?ee celle de Rome , éciiou eovitre 
cette indifférence pour les pays et les langues barbares, que 
les Grecs d'Alexandrie, si éclairés sous beaucoup de rapports, 
partagèrent avec ceux de la métropole (1). 

La Grèce, son histoire et ses antiquités demeurèrent donc 
robjel de prédilectîoD des Alexandrins. Toutefois ils y joi- 
gnirent rétode de l'histoire romaine par déférence pour leors 
maîtres, ainsi qae nous allons le ?olr« 

(ly voir d-dflini, 1. 1, p. ISS 
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CHAPITRE IV 



Le jour répandu sur les antiquités des peuples d'orient déve- 
loppa dans le aeio de TEcole le goût si prononcé des âOtH 
qwtés nationales, et elle fit pour la Grèce destrafaoi sem* 
Mables à eeox qu'on loi présentait sorf Egypte, la Judée, la 
Pliénicie, l'Assyrie, la Pene. Un de te» membres, Pbilochore, 
publia une histoire d'Athènes qui remontait aux siècles les 
plus reculés et se terminait à la mort d'Antiochus Théos, ou* 
vrage estimé , et dont il reste des fragments précieux (i). Les 
traités de Callimaque sur les cités les plus anciennement fon- 
dées ; ceux d'Ister sur VÀttiquê, VAirfoliéê, VEUd$ et d'autres; 
etcelui d'Apollonius de Rhodes, sur l'origine des villes» fuient 
peut-être Im ptosbeanx écrits de ce genre. Apollonius s'ooo«> 
pait spécialement de l'origine d'Alexandrie, dont l'Mstofce Hé* 
ritait si bien d'être transmise a la postérité. 

Toutefois elle n'a pas publié un grand nombre d'ouvrages 
oà rbistoire ancienne des Grecs se trouvât éclaircie. C'est 
qn'an lieu de s'attacher exactement aux faits, elle mêlait à Thi»- 
tohe les traditions des poètes, regardant toujours Homère et 
Hésiode comme les sources des phis belles études. Cependant 
pinsienrs de ses écri?ains examinèrent la question histori- 
que delà mytbologie, et démontrèrent l'origine purement bu^ 

(I) Bii!tai9cke,FoinekHngm mtfdm GtMtU ést «iMMlmi Mmt, 
1. 1, p. au fit lalmiM. 
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maine de quelques divinités. D'antres analysèrent lliisloire 

des héros cl des législateurs. Les Commentaires historiques 
(le Strabon, Y Histoire étrangère de Didyme, une foule d'écrits 
semblables, d jiU nous avons cité les titres et les auteurs, reo- 
femaient des détails précieux ; et les compilations d'histoires 
menreillenses, qn'on cputinua avec ](èle dans cette période, en 
contenaient elles-mêmes qui n*étaient pois à dédaigner. Ptolé- 
mée Chennus, qui se fit remarquer parnne production pareille, 
publia, sous le titn» de Spfiynx, un ouvrage fort estimé. 

Néanmoins, dans les derniers siècles de l'Ecole, ce ne furent 
plus les Grecs, ce furent les Romains qui absorbèrent princi- 
palement ratteoUon de ses historiens. Longtemps Rome avait 
dierehé des leçons en Grèœ; elle en avait adopté le citte, 
éladié les lote et les sciences. La Grèce n^'onUia jannla la rôle 
qu'elle avait joué dans la civilisstion des Renaina, el eHe s*f 
attacha comme à son cenvre. Les Alexandrins allèrent, comme 
les autres Grecs, continuer à Home un enseignement depuis 
longtemps commencé. D'ailleurs, les Romams étant devenus 
leurs maîtres, la gloire des deux peuples était confondue. Dès 
aitant eett» oanmonanté de sentiments, nn grand écrivaio» 
Polybe, «vaH annoncé anx Oiees la polannee de Rom. Bi^ 
ronyme ée Cardia avait encore parlé légèfMnnt des Romains 
^ttimm^fnémEjrigana: Mais, à partir de Polybe, les Ma- 
toriens grecs renchérirent les uns sur les antres dans leurs pa- 
négyriques des Romains. Denys d'Halicarnassc assigna à cette 
nation une origine beaucoup plus illustre que celle qu'on lui 
atlriboait communément. Sa préface même r it rnwiaf qniMr 
M» ce rapport. Il affirme ^iii'ancane cité barinre on greeqM 
n^aprednit d'aussi grands hommes qne celle de RonittlDi;et 
son livra tant entier est nn éloge du peuple qu'il place a»- 
dessns de tons les antres. Suivant lui , l'empire de Rome 
comprend toute la terre habitable ; il s'étend non-seulement 
sur la Méditerranée, mais sur tout l'Océan navigable! 

£aajoiUantque ces maîtres du monde n'avaient plus d'enne- 
mis • ni Grecs ni barbares, rhistorien d'UalkaraasBB étail lain 
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Caspienne aîgaisaient letn^ traita tôttité lés légiohs rdttitiiHéè, 
èi qùc bientôt de lotîtes parts elles se lètèraient poui* è^ller 
jjartëger les provinces de l'empire. Au reste, Detlys d'Ëal*^ 

«earoasse semble écrire pour les Grecs et vouloir leur rêtélet- 
lès atiti^uitétf peu ôonmies dé Rome. Il né faut ddné pH lé 
confondre avec les parasiles qui vécorent de Ift feredt d'Iièè 
«lUé éà n ne paraît être resté, Id, que le temps nécessaiie (Mnir 
ses éfttdes. Son ouvrage ne s'étend d^allleors qoe sur la pi^ 
mière guerre punique. 

L'histoire romaine devint si chère aux Grecs, qtie Plutarque 
8*y attacha dans ses œuvres morales comme dans ses biogra^ 
phies, s'il est vrai que les QueitUm rcmainei soient de lui. 
Castor de Rhodes, qui vécut en Asie , s'acqnit le admom dé 

*9iXoptt{Mtu)C. loba, prince mimide, auquel Augnale donna ttt 
SOQvemement en Asie , paya son tribot aux Talnqœnrs de les 
aïeux en publiant rnie histoire romaffne. 

Le sophiste Zénohius fit. an temps de l'empereur Adrien » 
une traduction de Salluste, et l'on consacrait une attention 
particulière aux Romains, même dans les histoires universel- 
les. Ce zèle pour le maîtres de la terre habitable se volt sur- 
tout dans les écrits de Dion Cassius, d'Hérodien, et d'autres. Et 
nous l'avons dit, les Alexandrins aussi s'attachèrent à la gloire 
et è la fortune de Rome. Beaucoup d'entre eux quittèrent 
même l'Egypte pour l'Italie. Le seul ouvrage d'histoire uni- 
verselle que puisse un peu revendiquer le Musée , V Histoire 
romaine d'Appien, est jusque dans son titre une flatterie 
adroite. D'ailleurs, Appien parcourt les annales des peuples les 
plus célèbres en affectant de ne rapporter que les expéditions 
des Romains. 

Nous verrons, dans l'histoire de la philosophie alexandrine, 
que Philon 6t la même chose pour plaire aux Grecs, et qu'il 

introduisit toutes les doctrines d'Athènes dans celles de Moïse 
pour mieux tlaller ceux qu'il voulait couverlir. 
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Od li foil, rfiMe d'AlAïaudiie « noii» écrit rhMoim 
générale que des dnpitres d'histoire. 

. Quelques ouvrages, composés en Grèce ou à Rome, ceux 
de Jason, de Castor de Uhodes et de Diodore de Sardes, pour- 
raient être regardés comme des essais d'histoire universelle 
laits dans celte péciode. Mais àacuD de ces écrits ne fut coiu- 
posé eu Egypte. 

. Le meilleur en est la Bihlioth^ptê histariqm de Diodore de 
Sicile, laborieux écrivam qui avait consacré trente années d'é» 
tndes et de voynges à son utile recueil , et qui , le premier, 

offrit h ses contemporains, dans une Iiistoire universelle dé- 
pouillée de rubles(l),toulce que Bérose, Théopompe, Ephore, 
Philistc, Callisthène et limée avaient rapporté déplus exact sur 
les Egyptiens, les Assyriens, les Mèdes, les Perses, les Grecs, 
les Carthaginois et plusieurs peuples secondaires. 

Or,cetécrivaiQ a profité des matériaux réunis par les AlexaiH 
drins, mais il n'a pas composé son recueil an milieu d'eux. 

- (1) Le Jugement de Pline, Apud Grœtot detiit nugari Diodorus, ne 
pèche que par uu excès de rigueur (Piiac, UUtoria Nut.^ lib. 1, p. 8, ed. 
Bipont). 
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CHAPITRE V 



BlOGRiiPDIBS. 

L*Ecole d'Alexandrie profita de ses immenses matériaux 
pour rédiger an grand nombre de biographies ; et fidèle à ses 
habitudes de criti(|iie, elle laisu généralement lie côté les tn* 
ditioos sur ies dieax et les héros, pour s'atltoher aux faits po- 
Mk sur les littérateurs, les podtes, les orateers, tes rnuih 
mairiens et les philosophes. 

Dès son origine, un bel exemple loi fut donné par Ptoléméé 
Soter, qui composa la biographie d'Alexandre , et par lami de 
ce prince, Démétrius de Phalère, qui écrivit sur quelques-uns 
des plus grands hommes de la Grèce. 

(Tétaient là d'excellents points de départ. 

Un disciple de GalUauMiue, Hennippus, laissa, outre son 
traité sur les liages, des estprisses sur Platon, sur Aristole, sur 
Théophraste , sur Areésilas, sur les dfseiplee d^Isocrate et sur 
Gorgias ; sur les législateurs et les sept sages; enfin surLyco- 
phron. Antigone de Caryste publia des biographies et des com- 
mentaires sur Pyrrhon et ses partisans. Sphérus, le stoïcien, 
publia les biographies de Lycurgue, de Socrate, de Méoé^ 
dénie. SoUoo d'Alexaidrie traita de la succession des philoa»» 
phes» et Satyrus publia encore des vies de philosophes. 

Tous ces ouvrages sont des trois premiers siècles de TBoole. 
Dans cette période elle s'occupait plutôt de Thistoire des 
philosophes que des questions de la philosophie. Il importait 
toutefois que cette habitude d'écrire des aNnmentaire& histori- 



qaesflDrlespeiiseiiraéiidnenlsdapiHétmnsniltàlft poitérilé 
les faits les plus propres à édairdr leofs travaux. 

Dans ces ouvrages l'Ecole d'Alexandrie légua à Diogène de 
Laërte, à Suidas et à d'autres écrivains, tous les matériaux dont 
ils devaient faire usage pour la rédaction de ces biographies 
malheureusemeat si résumées et si tronquées qu'ils oous ont 
faites sur qnelques-aos.des hommes les plus célèbres parmi 
les anciens, (t) 

La biographie, en apparence plus iMîle que la véritable his- 
toriographie , est au fond une des compositions les plus déli- 
cates. On connaît généralement mieux l'homme que l'indi- 
vidu , et pour tracer des portraits lidèles il ne faut pas seule- 
ment avoir observé, ou étudié profondément aux sources les 
plus pures. II faut encore unir à ces études un grand jogeaMttt 
pont toii^rs juste , et il faut un talent supérienr poar 
nettK en haiaenie ce qui soaveni l'est peu » mâme dam la vit 
des hommes éminents. 

Quand Rome fut devenue la maîtresse de l'Egypte, et 
quand deux nouveaux systèmes religieux se furent installés 
auprès du Musée, le judaïsme et le christianisme, — ce dernier 
avec toutes ses divisions,— la biographie subit dans Alexandrie 
une grande métamorphoau^ £Ue s'occupa de pérsonoages reii- 
fienB ealiéMBÉnt aouveaili dan» le dmniine des éldies 
gKoqie^ les uns Juifs« les autsas chrétieia/ 

Nous ne pouvons pas, il est vrai, regarder eanmi^de vérit»" 
ble» biographies les profonds traités de Philon intitulés Moise , 
Joseph, Abrahairiy car ce ne sont là que des cadres pour 
la philosophie mystique de leur auteur. Il en faut dire autant 
de beaucoup d'écrits compeaéa par des chrétiens et revêtus dsa 
Boms de quelques peisennages émiaenis de l'ABclea on du 
NouveaupTeslameut 

Mtk fl n'en est pas de même d^un grand nombre de traités 
rédigés par les membres de i ixole chrétienne d'Alexandrie, 
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qui firent de féritables biographies. Nom a?OM enoore de ees 
ouvrages, faits par les hommes les plus illustres, par exemple 
la vie de saint Antoine par saint Athanase. 

Toutefois ces écrits ne sont pas de l'Ecole dont oons faisoos 
l'histoire^ el appartienoent à im autre ordre d'idées. 

Geai qai s'oecopèrent des Romains fuient nombreux aussi. 
La ViêéPAtiguitey par TImagène, fut à la tète de ces écrîls. 
C'était un beau sujet, traité par un écrivain habile. Cet auteur 
avait uoe grande instruction et de précieux matériaux ; il 
pouvait peindre fidèlement un prince célèbre , dont les vertus 
ont trop désarmé la sévérité des historiens; mais il avait vécu, 
il nvatt encore des faveurs du César, et, malgré son penchant 
eomm pour le persiflage, il hùiàltal faif9lepaiiég|rii|Qepl«* 
lét qae la vie de son pretecteor. 

n fint regretter k perte de ptasienff écflts deœ genre pu» 
Mlés par quelques auteurs d'Alexandrie. Le livre de Philon 
sur Flaccus, gouverneur d'Egypte, qui dirigea contre les Juifs 
des persécutions odieuses, et le livre de l'ambassade à Caius, 
dn nèa» auteur, peuvent nous faire apprécier ce que valaient 
ce§nwMgrapiNe8.L'ttB et l'antre de eaa tnitéa sont d'eaeel» 
tali natiriaii de Mogriphie : le premier, écrit avec éls^ 
queoee, oflke toit fatMt d^n dme; le second jette haau* 
coup dejour sur l'esprit et la 8ituatîefipolitfc|ue des Jniflise» 
l'empire. 
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CHAPITRE YI 



HiSTOIfiB CONTEMPORAINS. ~ MÉLANGES. — INSCRIPTIONS. 

L'Ecole d'Alexandrie laissa beaucoup de matériaux pour 
^histoire de son temps; mais elle éclaircit peu ce qu'elle pou- 
vait le mieux faire connaître : ne pouvant aborder avec Uberié 
l'hisloire de TEgypte» de son gouverneneat, de ses iosliliiti^ns 
raUgieiMes» de aa transformaliOB aoeiaie, ette éfita ces ma- 
tièies. L'antique Egypte jugeait au roekis tas rois après leur 
mort. Les savants du Musée n'Dsèrent pas prendre cette har- 
diesse à l'égard des rois grecs (|ui avaient terminé leurs régnes. 
Aussi, attachés au monde classique des Grecs, ne trouvant au- 
tour d'eux rien qui pût occuper leur crayoa^iUa'oot laissé sur 
radoûnistratioo des Lagides en Egypte ascona composition im* 
portante. Quelques poètes du llusée chantettt ces prinees* de 
doctes courtisans les flattent, une population satyrique les peuiv 
suit d'épigrammes et de sobriquets que nous transmet , trois 
siècles plus tard, le compilateur Atlu née. Mais nul n'illustre 
leurs annales ; nul n'écrit avec éclat l'histoire de celte dy- 
nasUc^daus ses propres palais. On le couçoU, rappeler la gran- 
deur des premiers Lagides, c'était accuser leurs successeurs; 
les juger avec sévérité , c'était offenser ceux qui n'avaient d'au- 
tres titres an trène que le mérite de leurs aîeux. 

Les Ptolémées eux-mêmes ne suivirent pas l'exemple donné 
par leur chef, Soter. Ecrire Tliistoire, est peut-être un devoir 
pour les princes : c'est rendre à leurs descendants un compte 
que ue peuvent leur demander leurs si^ets. Du seul des Lugides, 
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Ptolémée Evergète II, laissa des commeotaires histork|«et.'Ils 
se bornaient è son règne. 

Ce fot à leurs eommensaax que les aatres abandonoèrent ee 
soin. Gallimaque rédigea deseonmientairesdeoegenre.Lephi» 
lotojplie Satyrus écrhit sar les différents peuples d'Alexandrie. 
Mais en général ces travaux n'eurent point de charmes pour 
les membres du Musée, et tout ce que nous a laissé pour l'hii»- 
toire contemporaine la plus savante des écoles, se réduit à ces 
méttmges de toute espèce dont nous avons donné les titres et 
nommé les aoteors dans l'histoire générale du Masée. 

Il est on genre de textes qai jette an grand joar sar Thia- 
toire de PEgypte , ce sont les inscriptions grecqaes et latines 
tr ouv é es «or tontes sortes de monoments (4). Mais ces inscrip- 
tions, qui aiipartiennent à la litlt i.ilure monumentale de l'E- 
gypte, ne se rattachent pas à l'Ecole d'Alexandrie. 

On ne peut revendiquer au Musée le monument d'Adniis, ni 
l'inscription bilingue de Rosette. 

Le monomeat carieax d' Adilis, oq phitôt celle des parties de 
ee mommieot ijni se lappoirta ao troisième Lagide , protec»* 
tenr spécial des arts , doit être regardée comme mi hommage 
décerné à ce prince par une province éloignée (2). Ses inscrip- 
tions ne peuvent avoir été rédigées par des membres du Musée: 
le style en est trop mauvais ; il n'oflre aucune des beautés que 
comporte ce genre. Le style lapidaire est imposant dans sa sim- 
plicité ; les inscriptions de la pierre d*Adulis sont conçues avec 
une telle emphase qu'on ne peut, en les lisant, s'eippécher de 
croire qoe c'est une ville obscure, surprise par l'arrivée de son 
prince, qui s'est hfltée de Ini décerner ces prolixes louanges. 

L'inscription de Kosettc est un monument de reconnaissance 
décerné à IHolérïiée V Epipliane par les prêtres de Memphis 
pour se&Anaclvtéries. Il pouvait devenir une leçon pour les 
membres du Musée; mais il ne leur appartient sous aucun rap- 
port. 

(t) Lntronne, Recueil des Inscription greoiiues el laUoes de TEgyple. 
(S) Voir ci-<leâ5us, 1. p. 181. 



Aingi que nous l'avons dit, TEcole d'Alexandrie a réuni a?ec 
plus de critique qu'aucune autre d'immenses matériaux pour 
riûiliNie; elle a laissé aux génératioiiaqiii l'ont suivie une foule 
de monographies précleuies; elle a compoeé de bemi in» 
vwide€liroiiokigie(l);aMlielle a lUt peu de giaadesooiB* 
poaitiow d'histoiie. Les circonstaoce» qui pesèmt nr elle 
suffisent pour expliquer cette lacune, et l'on n*a pas besoin de 
supposer que les malheurs qui anéantirent la plus grande par- 
tie de ses écrits nous aient dérobé quelque chef-d'œuvre de ce 
genre. Ce chef-d'œuvre, s'il avait eiistiô, serait jnentioniié 
dans les textes qui ont échappé an naufrage. 

L'histoire n'a pas él6 écrite an Musée d'Alexandrie Idle 
qn'elle défait l'ètie, par la raison que le gonferoemeat dea 
Lagides eommpos euxHnéinespar les mœurs générales, par 
les institutions, par l'esprit despotique du pays, ûrent régner 
cet esprit dans i'écoie qui dépendait de leurs eapncicuaes fa- 
veurs. 

Mais n'entrona pas k& dans un ordre de considémtîens qne 
nons devons féserter penrrhisloiro des dootrioea aaasalea el 
fwlitiqneadansla eélibfe Boeki- 

(l)YoireMeiii»,p.ass. 



FIN. 
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